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Noas  «TODi  Toala  apporter  notre  modeste  ooneonrt  à  l'œavre  de  Tédaca- 
tion  nationale,  et,  enooaragée  par  de  haotea  sympathies,  nous  avons  entrepris 
de  fonder  une  Revue  ayant  poor  objet  nniqae  de  généraliser  les  bonnes  mé- 
thodes d'enseignement  primaire.  Les  maîtres  dévoués,  que  la  France  compte 
en  si  grand  nombre,  et  sartost  MM.  les  Inspecteurs  ^i  dirigent  et  surveillent 
cet  important  service,  ne  sauraient  méoonnaltre  le  besoin  auquel  nous  avons 
en  vue  de  satisfaire;  ils  savent  qne,  si  les  çrinoipes  d'une  sage  et  féconde 
théthode  sont  utiles  à  tons  les  genres  d'enseignement,  nulle  part  ils  ne  sont 

{»lus  indispensables  que  dans  l'instraotion  primaire.  C'est  par  la  méthode  que 
es  écoles  suisses,  belges,  allemandes,  américaines  se  sont  placées  à  un  degré 
■i  élevé  dans  réohelle  de  la  civilisation.  Le  sèle  des  maîtres  n'est  pas  tout, 
car,  alors,  nous  n'aurions  rien  à  envier  à  personne. 

Notre  Àevue  présente  le  tableau  du  mouvement  pédagogique  en  France  et 
à  l'étranger  ;  eUe  ne  craint  pas  de  proposer,  à  l'imitation  de  nos  maîtres,  les 
procédés  d'enseignement  et  d'éducation  dont  l'expérience  des  autres  pays  a 
démontré  l'efficacité. 

La  Bévue  est  à  la  fois  théor:oue  et  pratique  :  à  l'exposé  des  méthodes  les 
plus  accréditées,  nous  joignons  de  nombreuses  applications  pour  chacune  des 
matières  de  l'enseignement. 

Un  feuilleton  spécial  donne  les  nominations,  arrêtés,  décrets,  eirculaires  et 
nouvelles  intéressant  l'instruction  primaire. 


ABONNEMENT  : 
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La  Bevuê  paratt,  du  15  au  SO  de  chaque  mois,  depuis  le  15  janvier  1878.  — 
Chaque  numéro  forme  une  brochuie  in-18  Jésus  de  108  pages  (non  compris  le 
feuilleton  universitaire). 

Chaque  numéro  pris  séparément  se  vend  i  franc. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédiction  doit  être  adressé  à  M.  Cocheris,  directeur 
de  la  Bévue t  15,  rue  Soufflot. 

Faites  à  la  Sorbonne,  en  août  1878,  aux  fonctionnaires  de  l'enseignement 
primaire,  par  MM.  Levasseur,  Berger,  Brouard,  Joet,  Maurice  Qirard,  doc- 
teur Riant,  Michel  Bréal,  Uès-Bodard,  Dapeigne,  Boisson  et  de  Bagnaix. 
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notre  griffe  sera  réputé  contrefait. 


LES  PAYS  ÉTRANGERS 

ET 

L'EXiFOSiTioisr    r)E    le'zs 

C*1UctiM  de  49  ftlimes  iiAÏ  (vu  plans  et  artei) 

OOMPRENANT 

L*H1ST0IRB,   LA.    GÉOGRAPHIE,  LA  STATISTIQUE  DÉS  DIVERS  PATS, 
LA  DESCRIPTION  DES  OEUVRES  ET  DES  PRODUITS  QU*ILS  ONT  EXPOSÉS 


Amèriqne  centrale   et   méridio- 
nale   2  » 

Angleterre 2  » 

Antriolie-Hongrie 2  » 

Belgiqoe 2  » 

GMne  et  Japon 2  » 

Banemark     2  » 

Sgrpte,  Tunisie,  Empire 

on  Haroo 3  » 

Espagne 3  » 


états-Unis 

Grèce 

Inde  britannique.  .  •  . 

ItaUe 

Pays-Bas 

Perse,  Siam,  Cambodge. 

Portugal 

Russie 

Snède  et  Norwège.  .  . 
Suisse 


2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 


La  propriété  indnatrielle,  artistique  et  littéraire  dans  tous 
les  pays,  par  Fuiruuz,  avocat  au  Conseil  d'État.  .  .    4  frr 

Par  Clovis  LAMARRE 

DOCTEUR  ES  LETTRES,  ADMINISTRATEUR  DE  SAINTIrilARBI 

Avec  la  oollaboration  de  MM.  Amédée  Roux;  Bkruidun,  de  lUniTor- 
•ité  de  Copenhague;  os  I<a  Blanghârk,  agrégé  de  rUniTenité,  aaoiea 
élèye  de  l'Ecole  normale  supérieure;  Dkmkny;  marquis  de  Quiux  ok 
Saimt>Hilairk;  Flimiaux,  avocat  an  Conseil  d'Etat:  Faoux  db  FoMpaa- 
TUis;  GouRRAïaMB,  agrégé  de  l'UniTersité,  ancien  eièTe  de  l'Ecole  nor- 
male aupérienre;  Ijamt,  professeur  d'histoire  ;  Lonia  Lamdb,  agrégé  de 
l'UniTersité,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  taj;>érieure;  Lioan,  docteur 
is  lettres,  professeur  à  l'Ecole  des  langaes  orientales;  Pajot,  archiviate 
paléograpne;  Pharaon  j  Sakakimi,  consul  de  Perse  en  Italie;  Wiennbr, 
commissaire  de  l'Exposition;  Zévort,  agrégé  de  l'Université,  ancien  élève 
de  l'Ecole  normale  sapérieure»  n 


INTRODUCTION 


OnUTÉ  ET  BOT  DES  ÉTDDES  PÉDAfiOGIQDES. 


«Qu'est-ce  que  Tart  de  Téducatioû,  disait,  au 
commencement  de  ce  siècle,  un  philosophe  écos- 
sais, Dugald  Stewart,  si  ce  n'est  l'application  de 
règles  déduites  de  notre  propre  expérience  ou  de 
celle  des  autres  sur  les  moyens  les  plus  efficaces 
de  cultiver  les  facultés  intellectuelles  et  morales.  » 
Paroles  pleines  de  sens,  qui  tracent  à  chacun  de 
nous  la  marche  à  suivre  pour  arriver  à  bien  élever 
la  jeunesse. 

Et  d'abord,  qui  ne  sait  que  l'expérience  est  en 
toute  chose  le  résultat  de  la  pratique  de  la  vie? 
Dans  l'art  d'élever  les  enfants,  elle  est  le  résultat  de 
la  pratique  de  l'éducation.  Nulle  à  l'origine,  et 
c'est  naturellement  le  cas  des  jeunes  gens  qui 
débutent  dans  la  carrière,  l'expérience  va  en  crois- 
sant à  mesure  qu'on  avance  en  âge.  C'est  à  une 
condition  pourtant,  celle  d'observer  avec  attention. 
Sous  ce  rapport,  les  meilleurs  observateurs  sont 
appelés  à  devenir  les  meilleurs  éducateurs,  si  l'on 
nous  permet  d'employer  ce  mot  encore  peu  usité, 
mais  qui  le  sera  davantage  quand  on  comprendra 
mieux  l'importance  de  l'éducation. 

L'observation,  toutefois,  appliquée  à  l'éducation 
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n'est  point  simple,  comme  on  pourrait  le  croire; 
elle  est  double,  au  contraire;  elle  comprend  à  la 
fois  Tobservation  des  enflants  oit  œlle  de  soi-même. 

L'observation  des  enfants  est  l'étude  de  leur 
caractère  et  de  leurs  dispositions,  de  leurs  apti- 
tudes 6t  de  lena  penchants,  ikite  sur  einc-mêmes, 
afin  d'arriver  à  la  connaissance  des  moyens  dont 
i'emploi  permet  le  mieux  de  Cadre  pénétrer  dans 
leur  intelligence  et  leur  mémoire  les  notions  qu'on 
veut  leur  donner,  de  prévenir  ou  de  combattre  au 
besoin  l'invasion  ou  le  développement  des  défauts, 
de  seconder  l'essor  des  bonnes  inclinations,  et  de 
faire  contracter  les  habitudes  qui  doivent  être  le 
résultat  de  l'éducation  et  qui  sont  la  garantie  d'ime 
vie  morale  et  vertueuse. 

Getteénumération,  longue  en  apparence,  est  pour- 
tant fort  incomplète  ;  elle  n'embrasse  qu'une  partie 
^es  points  sur  lesquels  doit  se  porter  l^ttention 
des  maîtres.  Il  suffit,  d'ailleurs,  de  la  présenÉer  h 
l'esprit  pour  qu'on  reconnaisse  aussitôt  combien 
l'observation  des  enfants  est  indispensable  à  celui 
qui  veut  réussir  dans  l'csuvre  de  l'éducation. 

Il  n'en  est  point  ainsi  de  l'observation  de  soi- 
même.  Si,  pour  peu  qu'on  7  léBéchisse,  on  vmt 
sans  pdne  combien  il  importe  d'étudier  la  nature 
des  êtres  qu'on  s'est  chargé  de  former,  pour  U«- 
vailler  avec  succès  à  leur  perfectionnement  intel- 
lectuel et  moral,  on  ne  comprend  pas  aussi  bien 
comment  Tobservation  de  soi-même  peut  être  néces- 
saire à  l'accomplissement  de  cette  tâche.  Rien  n'est 
plus  vrai  cependant  Le  succès  de  nos  legons  et  de 
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nus  em%  dans  renseignement  comme  dans  l'édisea- 
tkm,  ne  dépend  {las  seulement  des  dispositions  de 
DM  élè¥es,  il  dépend  aussi  de  nous  et  de  notre 
numiène  d'agir  avec  eux. 

Ou6  de  fois,  en  eSEet,  selon  notre  disposition  du 
iMmenl,  nous  les  seprenons  d'un  ton  ehagrin  et 

bounuy  nous  les  gounnsuadons,  les  punissons  mènoe 
piMirde  légères  &ates,  qui,  dans  d'autres  drconsr* 
tanoes,  passeraient  inaperçues  ou  ne  montreraient 
da  .notre  part  qu'une  simple  observation!  61  nous 
prêtions  une  oneàlle  atteoitive,  ne  pourrions«i20us 
pas  entendre  quelquefois  nos  élèves  dire  entre  eux 
tout  i»as,  dès  le  matin  :  «  Gaia  à  nous!  ^a  va  mal 
ai:Qauni'liui  ;  le  maître  est  de  mauvaise  Immour.  » 
Et  en  effet,  presque  toute  la  journée  se  sent  de 
cette  mauvaise  laumeur;  las  grondeijes  et  les  puni- 
tions pleuveni  sur  la  tête  des  écoliers,  et  l'on  se 
sépaise  mécontents  les  uns  des  autres,  après  ime 
classe  qui  n'a  pas  profité  à  l'instruction,  mais  qui, 
par  contre,  a  J>eaucoiq>  nui  à  l'éducation.  Que  de 
fois  nous  brusquons  ces  pauvres  enfants,  parce 
qu'ils  Joe  comprennent  pas  des  choses  que  neus 
ne  leur  avons  peut-être  pas  expliquées  d'une  ma- 
nière assez  claire,  leur  imputant  ainsi  un  tort  qui 
n'est  qu'à  nousl  Que  de  fois  aussi,  dans  notre 
dàak  d'arriver  promptement  au  but  que  nous  nous 
sommes  tracé,  nous  nous  irritons  de  la  lenteur  des 
élèves,  nous  les  pressonsj  nous  les  harcelons,  sans 
nous  apercevoir  que  ces  impatiences  et  ces  brus« 
queries  ne  font  que  jeter  encore  plus  le  trouble  ôt 
la  confusion  dansieur  esprit  1 
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Si  Ton  veut  bien  nous  permettre  de  parler  de 
nous,  ce  qu'on  excusera  sans  doute  d'autant  plus 
aisément  qu'il  ne  s'agit  pas  de  nous  louer,  mais 
plutôt  de  nous  accuser,  nous  dirons  que  toujours, 
en  rentrant  en  nous-même  après  une  leçon  qui 
nous  ayait  peu  satisfait^  soit  parce  que  les  élèves 
avaient  mal  compris  et  nous  avaient  fatigué  par 
leur  ignorance,  soit  parce  que  nous  n'avions  pas 
réussi  à  les  intéresser  ou  bien  à  agir  sur  leur  esprit 
et  sur  leur  cœur,  nous  avons  été  forcé  de  recon- 
naître que  la  faute  en  était  à  nous,  spécialement  à 
nous,  et  non  à  nos  élèves. 

Nous  n'avions  pas  su  nous  y  prendre,  nous  n'a- 
vions pas  commencé  par  où  il  fallait,  ni  suivi 
l'ordre  convenable  ;  la  patience  nous  avait  fait 
défaut,  et,  en  voulant  aller  trop  vite ,  nous 
avions  donné  des  explications  insufSsantes  et 
par  suite  obscures;  notre  parole  n'avait  eu  ni 
le  ton  persuasif  qui  gagne  les  cœurs,  ni  cette  cha- 
leur communicative  qui  les  pénètre  et  les  trans- 
forme. 

Nos  élèves,  en  réalité,  n'étaient  pas  coupables; 
c'était  nous,  nous  seul  qu'il  fallait  accuser.  Que 
de  fois  nous  avons  dû  nous  faire  cet  humiliant 
aveu  !  Mais  il  nous  a  été  profitable  en  ce  qu'il  nous 
a  graduellement  empêché  de  retomber  aussi  sou- 
vent dans  les  mômes  fautes. 

Lisez  les  écrits  des  pédagogues  les  plus  distin* 
gués,  vous  y  retrouverez,  avec  de  pareils  aveux, 
des  conseils  analogues  sur  l'utilité  pour  tous  les 
maîtres  de  cette  observation  de  soi-même.  Si  la 
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préparation  des  leçons,  tant  recommandée  par  eux, 
et  que  ceux  gui  ont  le  plus  réussi  dans  rensei- 
gnement n'ont  jamais  négligée,  même  lorsqu'ils 
avaient  acquis  la  plus  grande  expérience  dans 
leur  art,  est  une  chose  nécessaire  dans  tout  en- 
seignement, le  retour  sur  soi-même  immédiate- 
ment après  la  leçon  ou  à  la  fin  de  la  journée,  afin 
de  se  rendre  compte  de  ce  qu'on  a  fait,  du  succès 
qu'on  a  pu  obtenir,  des  difficultés  qu'on  a  rencon- 
trées ou  des  causes  qui  ont  empêché  de  se  faire 
bien  comprendre,  d'intéresser  les  enfants,  de  cap- 
tiver leur  attention,  de  s'emparer  de  leur  esprit  et 
de  leur  cœur,  ce  retour,  dis-je,  n'est  pas  moins  salu- 
taire. Cette  méditation  calme,  loin  des  émotions  du 
moment,  lorsque  nous  ne  sommes  plus  sous  l'in- 
fluence de  l'agitation  et  du  trouble  causés  par  les* 
obstacles  toujours  renaissants  sous  nos  pas,  est  la 
voie  la  plus  sûre  pour  les  vaincre.  Le  souvenir  est, 
en  effet,  assez  récent  alors,  pour  nous  permet- 
tre, en  revenant  sur  les  incidents  du  jour,  de 
reconnaître  les  causes  auxquelles  sont  dus  nos 
échecs. 

C'est  par  cette  double  observation  des  élèves  et 
de  nous-mêmes  que  nous  acquerrons  l'expérience 
dont  nous  devons  déduire  des  règles  propres  non 
pas  seulement  à  nous  faire  éviter  des  erreurs  qui 
paralysent  nos  efforts,  mais  encore  à  nous  diriger 
dans  le  choix  des  meilleurs  moyens  de  donner  aux 
enfants  confiés  à  nos  soins  la  solide  instruction 
qu'ils  viennent  chercher  auprès  de  nous  dans  l'in- 
térêt de  leur  avenir,  el  la  forte  éducation  que  leurs 


parents  attendent  4e  notre  zèle,  pour  Umt  bonhew 
et  le  bien  de  la  société. 

Mais  qu'estr-oe  que  Texpérie^^oe  d'un  seul  honuoie 
en  comparaison  de  rexpédence  de  tous  l^s  autres? 
Dans  le  cours  de  sa  carrière  nn  instituteur  yerra, 
par  exemple,  passer  sous  ses  yeux  quelques  cen- 
taines d'élèves.  S'il  les  a  bien  étudiés,  en  faisant 
sur  sa  manière  d'agir  avec  eux,  les  réflexions  per- 
sonnelles dont  nous  venons  de  parler,  il  aura,  sans 
doute,  acquis  une  expérience  incontestable.  Et  ce* 
pendant,  qu'est-ce  que  quelques  oentaLnes  d'en- 
fants, si  on  les  compare  aux  quatre  ou  cinq  millions 
d'élèves  de  nos  écoles,  aux  dizaines  de  millions  qui 
chaque  année  fréquentent  les  écoles  de  l'Ëuropef 
Quel  champ  fécond  d'observations  il  y  a  là!  Ouelk 
source  intarissable  de  lumières  !  On  a  souvent  ré- 
pété que  parmi  tous  les  arbres  d'une  forêt  on  ne 
«trouverait  pas  deux  feuilles  exactement  sembla- 
bles r  c'est  encore  bien  plus  vrai  de  l'homme,  dont 
le  caractère  et  l'esprit  sont  la  résultante  de  tanê 
d'éléments  divers. 

Dès  lors,  comiment  ne  pas  risquer  de  se  tromper 
en  appliquant  à  Pun  des  procédés  et  des  règles  de 
conduite  qui  ne  pourraient  convenir  qa%  d'auta*^? 
Avec  les  années  nous  sentons  bien  que  nous  acqué* 
rons  de  l'expérience,  que  beaucoup  de  nos  idées  se 
rectifient  et  que  nous  découvrons  en  même  temps 
de  nouveaux  moyens  d'instruire  et  de  diriger  la 
jeunesse.  Mais,  je  le  répète,  que  sont  ceux  que  peut 
trouver  un  seul  homme,  si  on  les  met  en  parallèle 
avec  tous  ceux  qu'ont  pu  découvrir  cette  foule  de 


ouiîttes  ^  BOUS  ont  précédés  ou  qui  siarciieiit 
amec  nous  dans  la  cafriàre? 

Quelles  obaervatkms,  d'ailleurs,  ont  eu  encore 
roccasioa  de  £iire  de  jeunes  maîtres  à  qui  Tcm 
confia  pour  la  ppemière  fois  une  dasae  ou  qu'on 
met  à  la  tête  d'une  ëcolè?  Gommeiit  feraient-ils 
ators  s'ils  n'avaient,  pour  se  diriger  dans  une  <Buirre 
aussi  dâieate,  l'expérience  des  hommes  qui  en  ont 
consigné  le  résultat  dans  leurs  écrits?  C'est  pour 
ces  instituteurs  encore  j^ines  et  novices,  qu'est 
euctout,  je  ne  dis  pas  utile,  mais  indispensable 
rétnde  des  ouvrages  pédagogiques.  Mais  elle  l'est 
aussi  à  tout  ftge.  Qui,  dans  cette  profession,  pas 
plus  que  dans  celle  de  médecin,  de  légiste,  d'in- 
génieur, ou  dans  quelque  autre  profession  libérale 
que  ce  soit,  pourrait  se  flatter  de  tout  savoir  et  de 
n'avoir  plus  rien  à  apprendre,  sans  parler  de  la 
néeeesilé  de  se  tenir  au  courant  de  ce  que  la  science 
découvre  chaque  jour? 

On  l'a  nié,  pourtant  :  que  ne  nie-4-on  pas  en 
^ee  inonde?  On  est  même  allé  jusqu'à  prétendre 
qu'on  naissait  instituteur,  qu'on  ne  le  dervenait  pas; 
on  a  soutenu  qu'il  n'y  avait  pas  d'étude  qui  pûft 
procurer  à  un  maître  l'aptitude  et  les  talents  qui 
lui  manquent.  Hénésie  manifeste,  qui  pourrait  s'ap- 
pliqua à  la  plupart  des  professions,  et  qui  ne  ten- 
dimïl  k  jym.  mohos  qu'à  faire  croire  à  rinutilité  des 
étodes  pour  se  perfectionner  et  acquérir  de  plus 
an  plus  de  rhabûeté  dans  l'art  qu'on  exerce.  Sans 
donte^  il  n'est  pas  d^Boiné  à  chacun  de  devenir  par 
la  lecture  un  instituteur  hors  ligne,  un  pédagogue 
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de  génie,  un  Rollin,  un  Pestalozzi,  un  Girard,  pas 
plus  que  tout  artiste  ne  devient  un  peintre  ou  un 
compositeur  illustre,  un  Raphaël  ou  un  Mozart. 
Pour  atteindre  à  ces  sommités,  il  faut  des  disposi- 
tions spéciales  qui  sont  le  lot  de  bien  peu  d'hommes. 
Mais  tous,  nous  pouvons,  par  des  efforts  et  des 
études,  en  suivant  les  conseils  de  ceux  qui  nous 
ont  précédés,  et  en  marchant  dans  la  voie  qu'ils 
nous  ont  tracée,  acquérir  le  savoir  et  le  talent  qui 
nous  permettront  de  nous  distinguer  parmi  nos 
émules  et  d'être  à  notre  tour  des  instituteurs  méri-* 
tants,  dignes  de  l'affection  des  élèves,  de  l'estime 
des  parents  et  des  suffrages  de  la  société. 

Répudions  donc  une  théorie  qui  est  tout  au  plus 
propre  à  provoquer  la  négligence  et  la  paresse,  et 
qui  tendrait  à  faire  croire  qu'on  peut  sans  travail 
et  sans  efforts  devenir  un  bon  maître.  Le  pût-on 
d'ailleurs,  il  faudrait  bien  se  garder  d'adopter  une 
opinion  qui  ne  peut  que  produire  l'apathie  et  amener 
le  découragement.  Jeunes  instituteurs,  qui  entrez 
dans  la  carrière,  ne  vous  laissez  pas  aller  à  des  illu- 
sions qui  vous  exposeraient  à  d'àmères  déceptions 
et  ne  vous  prépareraient  que  des  ennuis.  Croyez  en 
ceux  qui  ont  blanchi  sous  le  harnais,  et  qui  avant 
d'arriver  au  repos  après  ime  longue  vie  de  labeur, 
ont  passé  par  les  épreuves  qui  vous  attendent. 

La  profession  d'instituteur  est  certainement  pleine 
de  satisfactions  et  de  jouissances  pour  ceux  qui 
T'exercent  avec  dévouement  et  surtout  avec  goût. 
Elle  devient  aussi  chaque  jour  plus  honorable  à 
mesure  que  la  société  plus  éclairée  comprend  mieux 
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rimportaace  de  réducâtion.  Mais,  en  même  temps, 
c'est  une  carrière  pleine  de  fatigues  et  de  déboires 
et  qui  use  rapidement  les  forces;  elle  exige  un  zèle 
si  soutenu,  une  telle  surveillance  sur  ses  paroles  et 
sur  ses  actes,  des  efforts  d'intelligence  si  multipliés 
pour  faire  pénétrer  la  lumière  dans  des  esprits 
racore  fermés  à  toute  espèce  d'instruction,  que  je 
me  sens  de  plus  en  plus  pénétré  de  sympathie, 
d'estime  et  de  respect  pour  ceux  qui,  après  l'avoir 
embrassée  ,  y  persévèrent  avec  une  ardeur  que 
le  temps  semble  accroître,  au  lieu  de  l'amoindrir. 

Dans  cette  carrière,  les  difficultés  sont  telles  qu'on 
serait  exposé  bien  souvent  à  céder  à  la  lassitude  et 
à  s'abandonner  au  découragement.  C'est  dans  ce 
cas,  surtout,  que  les  études  pédagogiques  ont  un 
nouveau  degré  d'utilité;  elles  nous  tirent  de  la 
torpeur  qui  menace  de  nous  envahir;  elles  rani« 
ment  notre  courage  abattu  et  nous  rendent  de  non** 
velles  forces.  En  voyant  ce  que  d'autres  ont  fait 
dans  des  situations  analogues,  nous  sentons  re- 
naître en  nous  un  feu  quelquefois  près  de  s'éteindre. 
Tous,  tant  que  nous  sonunes,  jeunes  ou  vieux^ 
novices  ou  pleins  d'expérience,  nous  avons  besoin 
d'aller  nous  retremper  sans  cesse  à  ces  sources 
vivifiantes  pour  y  puiser  des  lumières  ,  pour  y 
découvrir  de  nouveaux  moyens  qui  nous  permet- 
tront de  nous  acquitter  de  notre  tâche,  souvent 
avec  moins  de  peine,  mais  toujours  avec  plus  de 
succès. 

Gomment,  du  reste,  les  instituteurs  pourraient- 
ils  être  tentés  de  négliger  les  études  pédagogiques? 


Le  mot  d'oh  la  adoice  tire  um  nom,  m  «rilè  de- 
poif  Icngtempt  dan»  las  paya  ^oisiaa,  a  pris  mns- 
«nce  chez  nous  dans  rinstractkm  primaire.  O^est 
des  Ecoles  normales  qu'il  est  sorti,  et  qn*a  a  eon- 
quts  en  France  droit  de  boorgeoirie.  La  pédago^o, 
en  effet,  il  7  a  quarante  ans  à  peine,  était  un  mot 
mal  sonnant,  pris  pour  ainsi  dire  en  mau^se  paît, 
de  même  que  celui  de  pédagogue  considéré  souvent 
comme  synonyme  de  pédant.  U  n'en  est  plus  ainsi 
à  présent.  Â  force  de  l'entendre  ii^éter  dans  ins- 
truction primaire,  depuis  qu'on  s'occupe  davan- 
tage de  celle-ci,  on  s'est  familiarisé  avec  ce  terme, 
parce  qu'on  en  a  mieux  compris  la  signification.  On 
a  fini  par  reconnatiare  qu'il  permettait  seul  de  rendre 
une  foule  d'idées  qu'on  avait  trop  négligées  aupa- 
ravant, en  partie  peut-être  parce  qu'on  manquait 
d'un  mot  propre  à  las  exprimer  d'une  mani^ 
claire  et  précise. 

Principes  pédagogiques,  vues  et  idées  pédago- 
giques, méthodes  et  procédés  pédagogiques,  tous 
oes  mots  ont  aujourd'iMnd  passé  non-seulement  de 
rinstruotion  primaire  dans  renseignement  secon- 
daire,  mais  encore  dans  la  langue  usuelle.  Vous  les 
retrouves  dans  les  journaux  et  les  livres,  dans  les 
discours  oratoires  et  dans  la  conversation.  G'eet 
qu'en  effet  ils  satisfont  seuls  à  un  besoin  de  bi  so» 
dété  moderne.  Aussi,  bien  que  peu  comprise  encore 
par  quelques-uns^  comme  nous  venons  de  le  dire, 
la  pédagogie,  à  l'heure  qu'il  est,  se  trouve  à  Fevdre 
du  jour. 

Oui  le  croireit  pourtant?  U  fut  un  mnmaDt  oh  an 


la  bannit  des  Ecoles  nomiales  qui  airaieat  été,  pour 
ainsi  dire ,  son  l)erc6aa  en  France.  Soa  nom  dispanil 
des  programmas,  mais  nous  aimons  à  croire  que. 
renseignement  en  ocmserva  des  traces.  Gq[)endant 
les  études  pédagogiques  faiblirent  quelque  temps 
dans  ces  établissements.  Il  en  résulta  un  abaisse- 
ment général  des  études;  C6lui«>ci  finit  par  devenir 
tel  qu'on  reconnut  la  nécessité  d'y  porter  remède. 
De  là  rorigine  de  quelques  circulaires  qui,  tout  en 
prouvant  que  le  besoin  d'un  enseignement  solide 
commençait  à  se  faire  sentir,  laissaient  voir  con^ 
bien  les  idées  étaient  encore  vagues  et  confuses 
dB3Dfcs  certaines  régions.  Depuis  lors  on  esi  rentré 
franchement  dans  la  voie  qui  a  toujours  été  suivie 
à  l'étranger  et  qu'on  n'aurait  jamais  dû  abandonner 
en  France.  Espérons  qu'on  y  marchera  désormais 
avec  persévérance  et  d'un  pas  plus  assuré. 

Le  Cours  de  pédagogie  de  M.  Gharbonneau  est  un 
des  ouvrages  les  plus  propres  à  guider  les  institu- 
teurs dans  cette  voie.  Il  est  incontestablement  le 
meilleur  que  nous  possédions  jusqu'ici,  et,  malgDé 
l'apparition  d'ouvrages  plus  récents,  il  conserve 
toujours  sa  supériorité.  Certes,  je  suis  loin  de  vou- 
loir déprécier  des  écrits  €pai^  bien  qu'insuffisants, 
ont  rendu  des  services,  et  qu'à  beaucoup  d'égards 
on  trouve  encore  plaisir  ou  profit  à  lire  ;  car  c'est 
dams  iCQs  matières  c[u'il  faut  craindre  de  se  montrer 
'exclusif.  Mais  enfin,  c'est  en  signalant  les  défauts 
ouïes  lacunes  des  différents  ouvrages  publiés  anté- 
pîeiurement  ou  depuis,  que  nous  ferons  mieux  res- 
sortir la  Tdleur  du  livre  de  M.  Gharbonneau. 
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Quelque  estimables  que  soient,  en  effet,  plusieurs 
de  ces  ouvrages,  aucun  d'eux  n'atteint  le  but  d'une 
manière  aussi  complète.  Ils  sont  d'ailleurs  écrits  à 
des  points  de  vue  particuliers  qui  ne  leur  permet- 
tent pas  de  répondre  aux  besoins  actuels  de  l'ins- 
truction primaire.  Quoique,  pour  la  plupart,  pleins 
de  sages  conseils  et  de  renseignements  utiles  à 
l'époque  de  leur  publication,  ils  sont  en  général 
arriérés  aujourd'hui  sous  le  rapport  de  l'enseigne- 
ment et  des  méthodes.  Quelques-uns,  qui  se  distin- 
guent par  une  grande  simplicité,  réduisent  par  trop 
l'instruction  primaire,  ils  la  bornent  à  un  simple 
moyen  de  transmettre  quelques  connaissances  très- 
élémentaires  ;  ils  se  préoccupent  de  la  partie  méca- 
nique de  l'enseignement  et  négligent  ce  qui  en  fait 
principalement  la  valeur,  le  développement  intel- 
lectuel. Presque  tous  passent  trop  rapidement  sur 
la  culture  morale  des  élèves,  ou,  s'ils  trouvent  par- 
fois des  paroles  éloquentes  pour  en  signaler  l'im- 
portance, ils  omettent  d'éclairer  les  maîtres  sur  les 
moyens  de  s'acquitter  de  la  partie  la  plus  difficile 
de  leur  tâche. 

Il  en  est  aussi  dont  les  auteurs,  le  prenant  de 
haut  avec  les  instituteurs,  se  posent  en  supérieurs 
parlant  à  des  subordoiinés  ;  ils  leur  donnent  des 
ordres  plutôt  que  des  conseils,  avec  cette  assu- 
rance et  cet  aplomb  que  l'on  n'a  jamais  tant  que 
lorsqu'on  ne  s'est  pas  trouvé  aux  prises  avec  les 
difficultés.  On  dirait,  en  prenant  ici  le  mot  dans 
son  ancienne  et  mauvaise  acception,  des  pédago- 
gues qui  font  la  leçon  à  des  élèves.  Tel  n'est  point 
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le  caractère  du  livre  de  M.  Gharbonneau.  S'il  parle 
avec  autorité ,  c'est  uuiquement  avec  celle  que 
donnent  Texperience  et  la  connaissance  parfaite  du 
sujet.  Le  ton,  d'ailleurs  simple  et  modeste,  est  celui 
d'un  éducateur  au  milieu  de  ses  émules,  recher- 
chant avec  eux  les  moyens  de  se  perfectionner  dans 
un  art  qu'il  cultive  comme  eux  avec  amour,  et  leur 
prodiguant  les  trésors  de  ses  lumières  et  de  ses 
études. 

Ce  n'est  point  par  ces  qualités  seules  que  se  dis- 
tingue  le  Cours  de  M.  Gharbonneau.  Aucun  de 
ceux  qui  l'ont  précédé,  n'a  embrassé  coiome  lui 
dans  son  ensemble  la  pédagogie  de  l'école  pri- 
maire. Quelques  personnes,  habituées  aux  formes 
surannées  ainsi  qu'aux  vieilles  idées  concernant 
l'instruction  populaire,  trouveront  peut  être  que 
l'auteur  a  un  peu  négligé  certains  points  sur  les- 
quels on  insistait  beaucoup  autrefois  :  nous  vou- 
lons parler  des  devoirs  des  instituteurs  envisagés 
comme  hommes  et  non  point  seulement  comme 
maîtres  et  comme  éducateurs.  Il  ne  les  a  pourtant 
pas  omis  tout  à  fait  parce  qu'il  n'a  pas  voulu  rompre 
brusquement  avec  d'anciennes  habitudes,  ni  heur- 
ter des  opinions  que  les  convenances  lui  imposaient 
l'obligation  de  ménager.  Mais  il  a  passé  rapidement, 
sur  ces  questions ,  persuadé  que  des  maîtres  à  qui 
il  faudrait  exposer  longuement  les  devoirs  com* 
muns  à  tous  les  hommes,  et  qu'il  serait  nécessaire 
de  rappeler  à  l'observation  de  ce  que  prescrit  la  mo- 
rale la  plus  ordinaire,  n'étaient  pas  dignes  d'exercer 
la  noble  profession  d'éducateur  de  la  jeunesse. 
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fl  a,  «u  «Mitraire,  msisté  sur  tout  ce  qai  a  trait 
q^écialement  à  la  profaaaâon  d'instituteur,  n  nous 
BufEira  pour  le  prouver  d^mdiquer  briàTenent  ce 
qae  compreuABOit  las  quatre  parties  principales  dont 
se  compose  sou  livre.  C'est  dans  la  première,  la 
plus  courte  du  reste  et  qui  contient  en  même  tttnpa 
des  conseils  préliminaires  et  des  directions  géné- 
rales, que  l'auteur  aborde  les  points  dont  nous 
venons  de  parler.  Mais  ceux  auxquels  il  s'attache 
de  préférence  concernent  essentiellement  l'institu- 
teur. Il  expose  les  qualités  qui  lui  sont  le  plus  né- 
oeesaires  pour  remplir  aa  tache  avec  succès,  et  sur- 
tout celles  qui  contribuent  à  donner  de  l'autarité 
au  maître  et  lui  assurent  cette  influence  sur  les 
élèves  sans  laquelle  il  n'y  a  point  d'éducation 
efficace. 

La  seconde  partie  a  pour  objet  l'éducation  ou  le 
développement  des  facultés.  £lle  est  infiniment  plus 
étendue  que  la  précédente,  et  elle  l'est  à  juste  titre. 
£lle  embrasse,  en  eflet,  ce  qui  couenne  l'éducation 
proprement  dite.  C'est  ici  que  l'auteur  s'écarte  le 
plus  de  la  marche  »ûvie  par  ses  prédécesseurs.  Au 
lieu  de  négliger  l'étude  de  l'âme,  comme  on  le  fait 
trop  souvent  en  France,  M.  Gharbonneau  a  traité  le 
eujet  avec  un  soin  tout  particulier.  Il  avait  tr(^ 
xéfléchi  sur  la  malière  pour  ne  pas  comprendre 
que,  si  l'on  veut  réuseh*  en  éducation,  ii  Isûut  con- 
naître la  nature  de  l'être  qu'on  est  chargé  de  for- 
mer, savoir  les  facultés  qui  exideoat  en  lui,  l'ordre 
dans  lequel  elles  se  développent  et  les  divers 
moyens  à  l'aide  desquais  on  peut  les  cuUiim.  Odi 
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trouve  là-dessas  dans  sob  li^e  les  Gooaeils  les  plus 
sages  et  les  j^us  judicieux. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  des  conseils  théoriques 
que  Tauteur  nous  donne.  Si  son  livre  est  théorique» 
il  reste  toujours  pratique,  comme  l'indique  le  titre 
qu'il  lui  a  donné,  titre  réellement  très^mérité.  C'est 
ce  que  constatent  les  instituteurs  qui  Toat  étudié  et 
qui  le  consultent  toujours  avec  fruit.  Il  n'est,  en 
effet,  pas  un  maître  qui,  en  le  suivant,  ne  devienne 
capable  de  faire  servir  toutes  les  parties  de  son  en- 
seignement au  développement  des  facultés  intellec- 
tuelles et  morales  de  ses  élèves.  Pour  cette  dernière 
partie,  M.  Gharbonneau  s'est  beaucoup  inspiré  de 
la  pensée  d'un  des  plus  célèbres  pédagogu'es  mo- 
dernes, du  Père  Girard,  que  la  France  peut  reven- 
diqua comme  un  des  siens,  tant  son  esprit  a  la 
clarté  et  la  précision  françaises;  c'est,  d'ailleurs, 
dans  notre  langue  et  chez  nous  que  l'illustre  éduca- 
teur a  publié  ses  principaux  ouvrages.  M.  Gharbon- 
neau les  avait  si  bien  médités,  il  s'en  était  appro- 
prié si  intimement  la  substance,  que  souvent  il  en 
reproduit  les  idées  mot  pour  mot;  il  a  eu  raison, 
au  reste,  car  nul  n'a  mieux  montré  que  le  Père 
Girard  comment  l'enseignement  tout  entier  et  celui 
de  la  langue  ep  particulier  peut  devenir  un  excel- 
lent moyen  de  culture. 

M.  Gharbonneau  n'a  pas  donné  moins  de  soin  à 
la  partie  de  son  livre  affectée  à  l'instruction  et  h 
renseignement.  Après  quelques  pages  consacrées  à 
des  considérastions  sur  les  méthodes  en  général,  sur 
les  modes  et  sur  les  principes  fondamentaux  de 
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renseignement,  il  passe  en  revue  les  diflTérentes 
branches  d^instruction  qui  entrent  dans  le  pro- 
gramme des  écoles  primaires.  Il  détermine  le  but 
de  chacune  et,  par  conséquent,  l'étendue  qu'elle  doit 
avoir  ainsi  que  les  linûtes  où  elle  doit  se  renfermer 
pour  produire  des  résultats  solides  et  durables.  Il 
trace  l'ordre  à  suivre  et  la  méthode  qu'il  faut  em^ 
ployer  dans  chaque  enseignement  pour  le  donner 
avec  succès  à  toutes  les  divisions  de  l'école  selon 
l'âge  des  élèves.  Ces  directions  dénotent  un  homme 
qui  n'était  resté  étranger  à  aucune  branche  d'in* 
struction,  et  qui  pouvait  parler  sur  toutes  avec  là 
compétence  que  procure  seule  une  étude  appro- 
fondie de  chacune.  Aussi,  pour  toutes  les  matières 
sans  exception  qu'ils  peuvent  avoir  à  enseigner  sui- 
vant les  besoins  de  la  localité  où  ils  exercent,  les 
instituteurs  trouvent  dans  son  Cours  les  détails  les 
plus  circonstanciés  avec  des  renseignements  qui  les 
mettent  parfaitement  au  courant  des  progrès  de  la 
science  pédagogique. 

Cette  partie  est,  en  outre,  complétée  par  un 
Appendice  où  l'auteur  a  placé  des  modèles  de 
leçons  relatives  aux  principales  branches  d'ensei- 
gnement primaire  ;  il  y  montre  dans  quel  esprit  cet 
enseignement  doit  être  donné  soit  au  point  de  vue 
des  connaissances  à  transmettre,  soit  sous  le  rap- 
port de  la  culture  des  facultés.  Il  y  donne,  en  parti- 
culier, quelques  modèles  de  ces  leçons  devenues  à 
la  mode  sous  le  nom  de  leçons  de  choses^  leçons  dont 
on  parle  tant  aujourd'hui  sans  bien  savoir  en  quoi 
elles  consistent  et  sans  connaître  au  juste  la  ma- 
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oière  de  les  faire,  quoiqu'elles  soient  depuis  long- 
temps en  usage  sous  d'autres  noms  dans  quelques- 
unes  do  nos  bonnes  écoles.  Il  y  a  aussi  montré 
comment  il  faut  faire  usage  de  la  méthode  socrati- 
que et  comment  en  la  suivant  avec  habileté  on  peut 
donner  un  enseignement  qui  exerce  les  facultés  les 
plus  précieuses  de  Tintelligence  tout  en  gravant 
mieux  dans  l'esprit  les  connaissances  qu'on  veut 
faire  acquérir  à  l'élève. 

Dans  la  quatrième  partie,  M.  Gharbonneau  s'est 
occupé  d'un  point  très-important,  C9lui  qui  a  laissé 
peut-être  le  plus  à  désirer  jusqu'à  ce  jour  :  l'organi- 
sation des  écoles.  Sous  ce  titre,  il  comprend  à  la 
fois  le  programme  d'enseignement  ou  plan  d'études 
à  suivre  dans  chaque  école,  d'après  sa  nature  et 
les  besoins  de  la  localité  ;  la  répartition  des  ma- 
tières d'enseignement  entre  les  différentes  années 
que  les  enfants  passent  généralement  à  l'école  ;  la 
classification  des  élèves^  et  enfin  l'emploi  du  temps 
calculé  de  manière  à  les  tenir  toujours  occupés, 
sans  fatiguer  toutefois  leur  attention  par  une  durée 
trop  prolongée  des  mêmes  exercices.  Sur  chacune 
de  ces  questions  on  trouvera  des  directions  plus 
complètes  et  plus  précises  que  dans  aucun  traité  de 
pédagogie  publié  en  France.  Il  y  a  là  pourtant  une 
lacune  qu'on  pourra  regretter  dans  les  écoles  où  se 
trouvent  des  adjoints  pour  partager  avec  le  titulaire 
la  tâche  de  l'enseignement,  écoles  qui  se  multi- 
plient heureusement  depuis  que  la  société  appré- 
ciant mieux  l'utilité  de  l'instruction  primaire  se 
montre  plus  généreuse  à  son  égard.  Mais  il  ne  faut 
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pas  oublier  que  M.  Gharbonneau  a  rédigé  son  livre 
principalement  en  vue  des  écoles  qui  sont  les  plus 
nombreuses  et  qui  le  resteront  longtemps  encore, 
celles  où  il  n'y  a  qu'un  seul-  maître  pour  instruire 
toutes  les  divisions,  et  où,  par  conséquent,  les  diffi- 
cultés sont  le  plus  grandes.  En  outre,  les  principes 
généraux  qu'il  y  expose  relativement  à  une  bonne 
répartition  de  l'enseignement  serviront  à  guider  les 
maîtres  dans  les  écoles  pourvues  d'adjoints,  où 
l'embarras  est,  sous  ce  rapport,  infiniment  moindre. 
Certaines  personnes,  jugeant  encore  l'instructioD 
primaire  d'après  de  vieux  souvenirs,  ont  pu  croire 
que  l'ouvrage  était  d'un  ordre  un  peu  élevé  pour 
les  instituteurs.  Elles  lui  auraient  préféré  volontiers 
des  livres  plus  terre  à  terre,  et  retenant  cette  ins- 
truction dans  l'état  d'abaissement  où  elle  a  longtemps 
végété.  Sans  doute,  le  livre  élève  l'esprit  des  maî* 
très  et  il  élargit  leur  horizon.  Il  ne  se  contente  pas 
de  leur  donner  des  procédés  d'éducation  et  d'ensei- 
gnement; il  ne  leur  trace  pas  non  plus  des  règles 
et  des  formules  qu'il  suffit  de  se  graver  dans  la 
mémoire,  il  fait  réellement  penser.  En  donnant 
l'hiabitude  de  réfléchir  sur  les  questions  pédagogi- 
ques, il  inspire  en  même  temps  le  goût  de  ces  étu- 
des. Les  instituteurs,  en  le  lisant,  voient  la  profes- 
sion sous  un  nouveau  jour,  ils  apprennent  ainsi  à 
l'aimer  davantage.  M.  Gharbonneau  les  rehausse  à 
leurs  propres  yeux,  en  leur  montrant  que  leur  trar 
vall  quotidien  ne  constitue  pas  un  métier  ordinaire, 
qui  se  résume  en  opérations  pratiques  auxquelles 
suffit  la  routine  ;  ils  voibnt  avec  luiniu'il  repose  sur 
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une  Târîtable  sdence,  et  que  eelle-ci,  de  même  que 
toutes  les  sdanees  dignes  de  ce  nom,  exige  de  ceux 
qui  s'y  lÎTrent  des  études  continaelles  pour  s'y 
tenir  au  courant,  parce  qu'elle  est,  comme  1^ 
autres,  toujours  en  progrès* 

C'est  ainsi  qu'en  ont  jugé  les  instituteurs*  Ea 
effet,  le  succès  de  ce  Cours  de  pédagogie,  loin  de 
faiblir,  a  toujours  été  en  croissant,  comme  le  mon- 
trent les  éditions  qui  se  sont  succédé  depuis  sa 
première  publication  et  malgré  la  mort  prématurée 
de  l'auteur.  M.  Charbonneau  a  été,  en  effet,  enlevé 
à  la  science  qu'il  cultivait  avec  amour  et  avec  tant 
de  profit  pour  ses  collègues,  au  moment  où  rAdmi- 
nistratîon,  appréciant  de  plus  en  plus  son  mérite» 
allait  l'appeler  à  un  poste  où  il  aurait  pu  rendre 
encore  de  plus  grands  services. 

Formé  dans  sa  jeunesse  par  un  instituteur  qui 
excellait  à  développer  les  fetcultés  de  ses  élèves^  et 
qui  est  arrivé  par  son  talent  aux  fonctions  d'inspec- 
teur et  de  directeur  d'école  normale;  plus  tard 
maître-adjoint  dans  l'établissement  où  il  avait  fsdt 
ses  études  pédagogiques,  puis  successivement  ins- 
pecteur et  directeur  de  plusieurs  écoles  normales, 
il  rétait  en  dernier  lieu  de  celle  de  Melun,  qu'il 
avait  amenée  par  son  zèle  et  grâce  à  des  connais- 
sances de  toute  espèce,  à  un  remarquable  degré  de 
prospérité.  Il  est  mort  dans  ces  fonctions,  en  1870, 
à  fâge  de  56  ans,  le  jour  même  où  commençaient 
nos  revers.  Il  a  eu  sous  ce  rapport  le  bonheur  de  ne 
point  être  témoin  de  malheurs  qui  auraient  profon- 
dément affligé  son  cœur  éminemment  patriotique. 
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Il  espérait  encore  des  succès  pour  son  pays  au 
moment  où  il  recevait  les  consolations  suprêmes 
de  la  religion  dont  il  avait  toujours  suivi  les  pré- 
ceptes avec  autant  de  foi  que  d'élévation  d'esprit. 
L'un  des  élèves  les  plus  distingués  de  l'école 
normale  de  Périgueux,  il  était  devenu  plus  tard 
l'ami  le  plus  cher  et  le  plus  dévoué  de  son  ancien 
directeur,  de  celui  dont  il  aurait  dû  fermer  les 
yeux  et  qui  a  aujourd'hui  la  douleur  de  n'avoir  plus 
qu'à  rendre  ce  faible  hommage  à  sa  mémoire.  Ce 
peu  de  mots  suiSt  pour  indiquer  combien  nous  au- 
rions hésité  à  faire  l'éloge  de  son  livre,  si  la  réputa- 
tion dont  il  jouit,  réputation  si  incontestablement 
établie,  n'était  là  pour  montrer  qu'en  écrivant  ces 
lignes  nous  n'avons  pas  cédé  seulement  aux  inspi* 
rations  de  l'amitié.  Qu'il  nous  suffise  d'ajouter  que 
les  idées  de  M.  Charbonneau  sont  à  tel  poiot  sem- 
blables aux  nôtres,  nous  nous  y  reconnaissons  tel- 
lement, qu'à  peine  y  a-t-il  dans  tout  son  livre  quel- 
ques pages  que  nous  ne  serions  pas  prêt  à  signer 
de  notre  nom. 
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Dans  l'ouvrage  que  nous  publions  aujourd'hui, 
nous  avons  principalement  en  vue  les  besoins  de  ren- 
seignement élémentaire  et  des  maîtres  qui  y  sont  pré- 
posés. 

Cependant,  comme  la  plupart  des  principes  d'édu- 
cation et  d'enseignement  sont  au  fond  les  mêmes  pour 
la  jeunesse  de  toutes  les  conditions,  nous  pensons  que 
les  maîtres  d'un  ordre  plus  élevé  pourront  trouver 
dans  ce  livre  quelques  renseignements  utiles. 

En  outre,  les  parents  sont  nécessairement  appelés  à 
prendre  une  grande  part  à  l'éducation  de  leurs  enfants  ; 
quelques-uns  même  dirigent  leur  instruction.  Nous 
n'avons  cessé  de  penser  à  eux  dans  tout  le  cours  de  cet 
(ouvrage  ;  et  nous  devons  avertir  ici,  qu'en  nous  adres- 
sant aux  instituteurs,  nous  avons  l'intention,  presque 
partout,  de  nous  adresser  également  aux  pères  et  sur- 
tout aux  mères. 
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Afin  de  donner  plus  d'utilité  à  notre  travail,  nous 
avons  cru  devoir  Caire  imprimer  en  plus  petit  carac- 
tère certains  passages  théoricpies  plus  difficiles,  ou 
certains  développements  d'une  importance  secondaire  ; 
de  sorte  que,  à  une  première  lecture,  ou  pour  une 
étude  plus  élémentaire,  on  pourrait  les  négliger  sans 
trop  d'inconvénient. 


COURS 

THÉORIQUE   SV   PBAVIQUB 

DE  PÉDAGOGIE 


PREMIÈRE  PARTIE 

CONSEILS  PRÉLIMINAIRES  ET  DIRECTIONS  GÉNÉRALES 


CHAPITRE  PREMIER 
Dltpiité  des  fouettons  d'instltateur. 

Bien  élever  les  enfants,  c'est-à-dire,  sans  oublier  la 
nature  physique  et  les  soins  du  corps,  développer  leur 
esprit  et  former  leur  cœur,  arriver  ainsi  plus  sûrement 
à  leur  faire  connaître,  aimer  et  servir  Dieu  :  tel  est  le 
résumé  de  l'éducation,  l'œuvre  de  llnstituteur.  Ensei- 
gner les  moyens  pratiques  d'exécuter  cette  œuvre,  in- 
diquer les  règles  et  les  principes  d'où  ils  découlent  :  tel 
est  l'objet  d'un  Cours  de  Pédagogie. 

La  Pédagogie^  comme  son  nom  l'indique,  est  donc  la 
connaissance  des  principes  qui  président  à  l'éducation 
des  enfants,  et  des  moyens  à  y  employer. 

Mais  ces  principes  et  ces  moyens  serviraient  à  peu  de 
chose,  si  celui  qui  aoit  les  appliquer  et  les  mettre  en 
oeuvre  n'y  était  sufBsamment  préparé  ;  et  ainsi,  l'une 
des  parties  les  plus  importantes  d'un  cours  de  péda- 
gogie se  rapporte  à  la  formation  de  l'instituteur  lui- 
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même,  à  l'esprit  dont  il  doit  être  animé,  aux  qualités 
qu'il  doit  spécialement  posséder.  Avant  donc  de  nous 
occuper  des  disciples,  parlons  plus  particulièrement  du 
maître. 

Pour  se  livrer  avec  ardeur  et  succès  à  l'éducation,  il 
faut  d'abord  se  pénétrer  delà  dignité  de  cette  œuvre,  se 
faire  une  juste  idée,  une  haute  idée  des  fonctions  de 
l'instituteur.  Il  faut  par  là  élever  son  cœur  au  niveau 
des  difficultés  de  l'entreprise  ;  il  faut  se  munir  d'une 
provision  de  courage  pour  ne  pas  se  laisser  rebuter  par 
les  fatigues  et  les  dégoûts  de  ce  rude  labeur  ;  il  faut 
s'ouvrir  les  sources  des  joies  intérieures  que  cette  car- 
rière recèle  pour  ceux  qui  s'y  trouvent  suffisamment 
préparés. 

Trois  considérations  principales  établissent  à  nos 
yeux  la  dignité  des  fonctions  de  l'instituteur. 

Avant  tout,  c'est  une  mission.  Qui  dit  missionnaire 
dit  envoyéj  envoyé  dévoué  et  désintéressé  ;  envoyé  pour 
les  autres,  non  pour  soi  ;  pour  le  bien  général,  non 
pour  la  recherche  de  son  propre  intérêt  :  c'est  d' autrui 
qu'il  s'agit,  c'est  la  société  qui  ressent  le  bon  ou  le 
mauvais  résultat  de  l'œuvre  de  l'envoyé.  Est-ce  que 
ce  caractère  ne  convient  pas  de  tout  point  à  la  profes* 
sion  d'instituteur?  Qu'est-ce  qui  peut  intéresser  le  bien 
pubUc  plus  que  l'œuvre  de  l'éducation  de  l'enfance  ? 
Une  profession  ordinaire ,  un  métier  quelconque ,  n'a 
pas  cette  marque  distinctive  :  celui  qui  l'exerce  ne 
travaille  en  définitive  que  pour  lui  et  pour  les  bénéfices 
qu'il  espère  de  son  labeur  ;  s'il  réussit  ou  s'il  échoue,, 
lui  seul  profite  de  ses  succès  ou  souffre  de  son  inapti- 
tude et  de  sa  négligence.  U  en  est  bien  autrement  pour 
l'instituteur.  Recueillons  là-dessus  la  parole  de  l'un 
des  sages  les  plus  illustres  de  l'antiquité  :  a  Que  votre 
cordonnier  soit  mauvais  ouvrier  et  vous  fasse  de  maa- 
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niBùs  chaussures,  dit  Platon,  ou  qu'il  se  donne  pour 
cordonnier  sansTétre,  vous  n'en  éprouverez  pas  grand 
dommage  ;  mais  que  les  instituteurs  de  votre  fils  ne  le 
soient  que  de  nom,  ne  voyez-vous  pas  qu'ils  entraîne- 
ront votre  famille  à  sa  ruine,  et  que  d'eux  seuls  dépen- 
dent votre  consolation  et  votre  bonheur  I  »  Lorsque 
des  fonctions  intéressent  à  ce  point  le  bien  public,  qui 
pourrait  en  méconnaître  la  dignité  f 

Puis,  quel  poste  de  confiance  que  celui  d'institu* 
teur  1  Qu'ils  sont  grands  et  sacrés  les  intérêts  qu'on  lui 
remet  entre  les  mains  1  Qu'est-ce  que  la  famille  a  de 
plus  cher  que  ses  enfants?  C'est  pour  eux  que  le  père  se 
courbe  chaque  jour  sous  le  poids  du  travail;  pour  eux 
que  la  mère  veille  attentivement  aux  ressources  du  mé- 
nage et  se  soumet  à  des  privations  souvent  bien  dures 
afin  d'augmenter  leur  bien-être  dans  un  avenir  loin- 
tain, dont  elle  n'est  même  pas  sûre;  c'est  sur  eux  que 
Pun  et  l'autre  concentrent  toutes  les  pensées  de  leur 
esprit,  tous  les  sentiments  de  leur  cœur.  Et  ce  gage 
précieux,  ils  le  confient  à  l'instituteur  I  La  patrie  à  son 
tour  attend  beaucoup  de  la  génération  qui  se  forme  : 
ces  entants  doivent  être  plus  tard  ses  défenseurs,  ses 
nourriciers,  ses  travailleurs  de  tout  ordre,  quelques- 
uns  ses  chefs  ou  ses  guides,  tous  ses  soutiens  et  l'objet 
de  son  légitime  orgueil.  Or,  c'est  l'instituteur  qu'elle 
charge  de  recevoir  le  dépôt  de  tant  de  précieux 
germes  et  de  leur  faire  porter  des  fruits  abondants. 
Enfin,  la  société  réclame  aussi  ses  droits  :  elle  a  be- 
soin d'hommes  qui  révèrent  et  mettent  en  pratique, 
chaque  jour  de  leur  vie,  les  principes  sur  lesquels 
QUe  repose,  les  règles  de  cette  hiérarchie  naturelle 
qui  la  constitue  et  la  maintient,  les  vérités  qui  font 
l'espoir  et  la  consolation  de  l'humanité,  comme  elles 
en  marquent  le  but  suprême.  Et  c'est  à  l'instituteur 
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qu'elle  confie  le  soin  de  préparer  de  tels  hommes, 
c'est  de  ses  efforts  qu'elle  attend  de  si  magnifiques  ré- 
sultats! 

Mais  bornons  notre  vue  :  n'envisageons  que  les  en- 
fants en  eux-mêmes  et  le  soin  de  leur  propre  avenir  ; 
pour  être  moins  étendu ,  notre  horizon  n'en  sera  pas 
moins  riche.  Quelle  importance  n'aura  pas  pour  chacun 
d'eux  le  séjour  de  l'école  et  les  leçons  de  toute  sorte 
qu'ils  recevront  de  leur  maître  ?  Selon  qu'il  aura  plus 
ou  moins  de  soin,  un  instituteur  pourra  prévenir,  ou 
laissera  se  produire  tels  funestes  accidents  qui  rendent 
à  tout  jamais  un  homme  peu  valide  :  il  laissera  s'étioler 
de  pauvres  enfants,  ou  bien  il  contribuera  à  rafFermir 
une  constitution  déjà  bonne,  ou  à  corriger  et  renforcer 
des  organes  affaiblis.  Quelle  influence  n'auront  pas  de 
tels  commencements  dans  la  suite  de  la  vie  d'un  enfant, 
pour  son  aptitude  au  travail  et  son  bien-être  matériel! 
Son  intelligence  aussi  peut  demeurer  engourdie  ,  ne 
recevoir  que  de  fausses  ou  incertaines  lueurs,  rester 
incapable  de  conduire  Têtre  qu'elle  anime.  Ou  bien, 
sous  la  sage  direction  du  maître,  elle  se  sera  dévelop- 
pée, et  l'enfant  aura  pris  la  saine  habitude  de  se  rendre 
compte  de  tout  ce  qui  l'entoure.  Dès  lors ,  devenu 
homme,  il  pourra  appliquer  son  esprit,  avec  une  égale 
aptitude,  à  l'exécution  plus  intelligente  de  son  travail, 
ce  qui  améliorera  d'autant  son  bien-être,  à  une  appré- 
ciation plus  saine  des  circonstances  parfois  si  délicates 
et  si  difficiles  de  la  vie,  ce  qui  n'exclut  jamais  la  droi- 
ture, et  surtout  à  la  connaissance  plus  nette  de  ses  de- 
voirs, afin  d'en  mieux  remplir  les  obligations  dans  toute 
leur  étendue.  Mais  c'est  principalement  dans  le  do-> 
maine  spécial  de  la  morale  et  de  la  religion,  que  l'édu- 
cation et  celui  qui  la  donne  exercent  le  plus  souvent 
sur  l'avenir  d'un  enfant  une  infiuence  décisive.  Dès  le 
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jenne  âge,  les  penchants  se  dessinent,  les  habitudes  se 
contractent,  le  conscience  s'éclaire,  la  volonté  s'affer- 
mit, les  croyances  se  forment,  l'exemple  du  maître 
vient  corroborer  le  tout,  et  l'homme  a  reçu  dès  lors 
l'emprunte  indélébile  qui  doit  marquer  son  existence 
morale;  et  c'est  ainsi  que  se  prépare  toute  une  carrière 
peut-être  de  fautes,  de  honte  et  de  malheurs,  ou  bien 
la  vie  noble  et  utile  de  l'homme  d'honneur  et  de  pro- 
bité, du  bon  dtoyen  et  du  parfait  chrétien.  Quand  on 
,  est  appelé  à  tenir  dans  ses  mains  un  tel  avenir^  on  peut 
à  juste  titre  croire  à  la  dignité  des  fonctions  qui  nous 
sont  dévolues! 

Mais  2uissi  que  ces  considérations  nous  fassent  faire 
un  juste  retour  sur  nous-mêmes.  Ce  n'est  pas  sans  une 
terrible  responsabilité  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes qu'une  telle  mission  sera  remplie.  D'importants 
devoirs  nous  sont  imposés,  et,  pour  les  accomplir,  nous 
avons  des  qualités  de  diverse  nature  à  acquérir  ou  à 
développer.  Toutes  assurément  ne  sont  pas  importantes 
au  même  degré,  et  ne  peuvent  réclamer  de  nous  une 
égale  attention.  Quelques-unes  même  sont  indépen- 
dantes de  la  volonté,  principalement  certaines  condi- 
tions physiques  spéciales,  qui  sont  d'un  grand  secours 
à  l'instituteur  saxis  doute,  mais  qui  sont  lom  d'être  es- 
sentielles et  qu'on  peut  au  besoin  suppléer  par  des 
qualités  d'un  ordre  bien  supérieur.  Les  qualités  mo- 
rales, dans  lesquelles  la  volonté  a  tant  de  part  et  qui 
se  prêtent  à  un  développement  indéfini,  voilà  de  beau- 
coup les  plus  importantes,  et  les  seules  dont  nous 
ayons  à  nous  occuper. 

Avant  tout,  nous  parlerons  de  la  vocation,  qui  contient 
comme  en  germe  les  autres  conditions.  Nous  nous  occu- 
perons ensuite  des  qualités  de  l'instituteur  qui  ont  trait 
à  sa  vie  extérieure,  pour  ainsi  dire,  qui  lui  sont  coramu- 
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nés  avec  tous  les  hommes  ;  à  ce  dernier  point  de  vue, 
nous  aurions  pu  les  passer  sous  silence,  sans  doute; 
mais  il  est  incontestable  qu'en  raison  môme  de  ses 
fonctions  elles  donnent  lieu  pour  lui  à  des  considéra- 
tions et  à  des  applications  spéciales  dont  nous  devions 
tenir  compte.  Enfin  nous  traiterons  de  celles  de  ses 
qualités  qui  sont  plus  spécialement  relatives  à  la  tenue 
de  son  école.  Pour  les  unes  comme  pour  les  autres, 
nous  tâcherons  d'indiquer  aux  maîtres  les  moyens  de 
les  acquérir,  et  d'en  tirer  tout  le  parti  possible  dans 
l'intérêt  de  la  mission  qui  leur  est  confiée  :  et,  chemin 
faisant,  nous  leur  donnerons  les  conseils  et  les  direc* 
tions  qui  se  rattachent  aux  divers  points  que  nous  au- 
rons à  traiter. 

RÉSUMÉ  DU  CHAPITRE  PREMIER 

1.  La  Pédagogie  est  la  coimaissance  des  principes  qui 
président  à  l'éducation  des  enfants  et  des  moyens  à  y  em- 
ployer. 

2.  n  est  indispensable  d'abord  de  se  faire  une  juste 
idée  des  fonctions  d'instituteur,  dont  trois  considérations 
établissent  la  dignité. 

3.  lo  Ces  fonctions  constituent  une  véritable  ndssion,  et 
non  une  profession  ordinaire. 

4.  2o  Les  plus  grands  intérêts  sont  éonfiés  à  l'institu- 
teur, par  la  famille,  la  patrie,  la  société. 

5. 3o  U  a  entre  ses  mains  l'avenir  des  enfants,  au  triple 
point  de  vue  matériel,  intellectuel  et  moraL 

6.  De  là  nécessité  de  conditions  à  remplir  et  de  quali- 
tés à  acquérir  de  la  part  de  l'instituteur. 
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CHAPITRE  II 

Oualltè*  et  eoBditlfiii9  néeessaireff  poiur  «Kftro«r; 
dignement  les  ftmotlone  d'instltntenr, 

§  l*".  —  VOCATION, 

Avoir  la  vocation  d'instituteur,  c'est  avoir  reçu  d'en 
haut  une  aptitude  naturelle  pour  les  fonctions  d'insti- 
tuteur. De  cette  aptitude  natt  le  goût  instinctif  des  cho- 
ses de  l'éducation,  un  penchant  d'abord  irréfléchi  et 
involontaire  vers  l'enseignement.  U  arrive  souvent,  en 
effet,  que  celui  qui  le  possède  l'éprouve  longtemps  sans 
en  avoir  conscience.  U  l'ignorerait  toujours  peut-être, 
si  l'œil  exercé  d'un  maître  consommé  ne  l'avait  deviné 
à  des  indices  qui  ne  trompent  jamais,  et  n'avait  amené 
une  révélation  ;  ou  si,  accrue  de  jour  en  jour  sous  l'in- 
fluence de  circonstances  fortuites,  cette  tendance  na- 
tive ne  venait  à  se  prononcer  impérieusement,  à  porter 
la  lumière  dans  la  conscience  du  jeune  homme,  et  à  lui 
arracher  tout  à  coup  ce  cri  d'un  saint  enthousiasme  : 
c  Et  moi  aussi  je  suis  instituteur  !  » 

Telle  est  la  vocation  ardente  et  bien  décidée,  et  tel 
est  son  caractère.  Cependant,  hâtons-nous  de  le  dire 
pour  n'effirayer  et  ne  rebuter  personne  :  elle  n'atteint 
pas  un  tel  degré  de  ferveur  chez  tous  ceux  qui  sont 
réellement  appelés,  et  elle  est  encore  suffisante  quand 
on  possède  au  moins  les  deux  éléments  que  M.  le  Rec- 
teur Théry  ^  formule  en  ces  termes  :  c  Aimer  l'enfance, 
se  respecter  soi-même.  »  Celui  qui  aime  à  dire  comme 
le  divin  Maître  :  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants  I 
qui  se  plaît  au  milieu  d'eux,  qui  ne  ée  rebute  pas  de 

*  Lettrei  sur  la  profession  d'institutewr^  lettre  \^. 

1. 
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leur  légèreté  et  de  leur  turbulence,  qui  sourit  à  leurs 
douces  joieSy  qui  s'intéresse  à  leur  avenir;  celui-là 
aime  l'enfance,  celui-là  possède  l'une  des  conditions 
essentielles  du  futur  instituteur.  Mais  ce  n'est  pas  tout. 
Avoir  grand  soin  de  sa  réputation,  bien  choisir  ses 
liaisons  et  ses  amis  ;  s'éloigner  du  mal,  de  Tinconduite, 
delà  vie  légère  et  dissipée  même;  apporter,  dans  les 
diverses  actions  de  la  vie,  la  gravité  de  lïiomme  mûr,  et 
les  marquer  de  l'empreinte  des  convictions  et  des  sen- 
timents religieuse;  en  un  mot,  avoir  le  respect  de  soi- 
même  et  donner  le  bon  exemple  au  prochain,  telle  est 
l'autre  marque  obligée  d'une  vocation  véritable.  Si 
l'on  ne  se  sent  ces  dispositions  instinctives,  si  Ton  ne 
remplit  ces  conditions  premières,  ahl  il  faut  s'éloigner 
promptement,  et  laisser  à  des  mains  plus  dignes  l'œu- 
vre de  l'éducation  de  l'enfance. 

CSependant  cette  aptitude  native  ne  suffit  pas  ;  le 
germe  existe  sans  doute,  mais  il  faut  le  développer  et 
lui  faire  produire  les  fruits  abondants  qu'il  promet. 
Une  préparation  devient  donc  indispensable  pour  faire 
sortir  de  la  vocation  les  forces  qu'elle  annonce;  il  faut 
acquérir  et  compléter  les  qualités  qui  sont  si  nécessaires 
au  futur  instituteur  pour  l'accomplissement  du  man- 
dat que  la  Providence  lui  confie. 

I  ^.  —  QUALITÉS    DE  L'INSTIFUTEUR  QUI   SE  RAPPOR* 

TENT  A  SA  VIE  EXTÉRIEURE. 

I.  «—  La  modestie» 

Mous  avons  fait  ressortir  avec  soin,  comme  nous  le 
devions,  la  dignité  des  fonctions  de  l'instituteur  ;  mais 
empressons-nous  de  le  dire,  elle  ne  doit  pas  empêcher 
la  modestie  personnelle.  Il  est  bien  sans  doute  d'avoir 
une  haute  idée  de  sa  profession  ;  mais  il  est  mieux  en- 
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core,  et  il  est  même  prudent  et  (sage,  d'avoir  une  juste 
défiance  de  soi-même,  et  de  ne  pas  se  &ire  illusion 
sur  ce  qui  nous  manque  pour  atteindre  Tidéal  qu'eii- 
geraient  de  telles  foncions.  La  modestie  d'ailleurs  est 
le  caractère  distincUf  du  mérite  véritable  :  elle  le  tait 
briller  d'un  éclat  d'autant  plus  vif  qu'il  prend  moins 
de  souci  de  s'étaler.  Elle  orne,  elle  rehausse  la  véritable 
dignité,  bien  loin  qu'elle  puisse  Tamoindrir.  Que  llns- 
tituteur  donc  se  garde  bien  d'avoir  une  trop  bonne 
opinion  de  lui-même.  Nous  le  savons  :  les  circonstan- 
ces où  il  se  trouve  placé,  la  nature  de  ses  occupa- 
tions, les  gens  au  milieu  desquels  il  vit,  tout  semble 
favoriser  ce  dangereux  et  funeste  penchant.  Mais  c'est 
pour  cette  raison  précisément  qu'il  doit  s'attacher  da- 
vantage à  développer  en  lui  cette  précieuse  qualité  de 
la  modestie,  tant  dans  ses  relations  extérieures  et  ses 
discours,  que  dans  sa  tenue  et  dans  sa  vie  intérieure. 
On  l'a  souvent  remarqué  :  les  personnes  dont  les 
fonctions  réclament  d'une  manière  spéciale  Texercice  de 
la  parole,  en  contractent  une  habitude  tellement  indis- 
pensable, qu'elles  la  portent, partout  et  qu'elles  finis- 
sent souvent  par  en  être  complètement  dominées.  Obligé 
de  parler  presque  constamment  dans  son  école,  l'insti- 
tuteur sera  exposé  à  tomber  dans  le  défaut  que  nous 
venons  de  signaler;  qu'il  se  surveille  donc  soigneuse- 
ment, et  qu'il  craigne  de  passer  pour  un  parleur  de- 
tenainé.  Ce  n'est  pas  tout  :  l'habitude  d'enseigner, 
c'est-à-dire  d'exposer  ses  idées,  et  «ai  même  temps  la 
nécessité  où  il  est  de  reprendre  ses  élèves  à  l'école  et 
de  leur  faire  partager  ses  opinions,  pourraient  encore  le 
rendre  au  dehors  disputeur  et  tranchant.  Que  l'institu- 
teur donc,  éclairé  sur  le  danger  de  ces  fâcheuses  tendan- 
ces, s'attache  à  les  combattre,  à  laisser  à  l'école  les  erre- 
ments de  l'école,  à  se  défaire  de  la  bonne  opinion  qu'il 
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pourrait  avoir  de  lui-môme;  en  un  mot,  qu*ii  appelle 
à  son  aide  la  modestie. 

La  tenue  de  l'instituteur  portera  aussi  Tempreinte  de 
cette  heureuse  qualité.  Assurément  nous  désirons  et 
nous  demandons,  avec  un  ancien  recteur,  c  que  sa 
mise  présente  le  caractère  de  l'aisance  et  de  la  pro* 
prêté,  qu'elle  n'offense  pas  les  regards  par  le  désordre 
d'une  négligence  volontaire  et  par  l'aspect  d'une  mi- 
sère dont  on  ne  saurait  assigner  la  cause.  Dans  l'école, 
il  doit  montrer  une  gravité  exempte  de  tout  pédantisme, 
propre  à  inspirer  le  respect  aux  enfants  et  non  à  lui 
attirer  le  ridicule  :  sa  tenue  doit  être,  là  plus  qu'ail- 
leurs, irréprochable.  »  Mais  aussi  qu'il  repousse  loin 
de  lui  toutes  ces  apparences  d'un  luxe  qui,  loin  d'être 
un  exemple  pour  les  populations  au  milieu  desquelles 
U  vit,  ne  serviraient  qu'à  les  blesser  et  à  les  éloigner 
de  lui.  Sa  dignité  extérieure  n'aura  rien  à  perdre  de 
la  simplicité  de  sa  tenue  :  il  saura  les  allier  l'une  à 
l'autre  dans  une  juste  mesure,  et  concilier  sa  modestie 
avec  le  soin  de  sa  considération  parmi  les  populations 
qui  l'entourent,  et  de  son  ascendant  sur  les  enfants 
qu'il  doit  diriger. 

Modeste  dans  sa  tenue  et  ses  habits,  qu'il  ne  le  soit 
pas  moins  dans  son  intérieur  :  ses  meubles  se  borne - 
t'ont  au  nécessaire,  les  mets  de  sa  table  ne  seront  point 
recherchés,  et  toutes  les  habitudes  de  sa  famille  décè- 
leront la  présence  et  la  direction  de  l'homme  sensé, 
toujours  modeste  même  dans  l'aisance.  Mais  une  pro- 
preté exquise  sera  le  luxe  et  l'ornement  de  sa  demeure  : 
là  il  n'aura  pas  à  craindre  la  contagion  du  mauvais 
exemple  ;  il  n'en  fera  jamais  trop. 
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II.  —  La  prudeyice. 

Cette  qualité  est  d'une  haute  importance  pour  la 
^réussite  d'un  instituteur  dans  une  commune,  tant  au 
point  de  vue  du  bien  qu'il  est  appelé  à  y  faire,  qu'à 
celui  de  son  propre  intérêt.  Les  populations  sont  très- 
eiigeantes,  avec  grande  raison,  à  l'égard  de  leur  ins- 
tituteur, de  sa  conduite,  de  ses  moindres  actes  :  telle 
démarche  inconsidérée,  telle  faute  même  passerait  ina- 
perçue ou  serait  sans  conséquence  de  la  part  du  pre- 
mier venu,  qui  serait  très-grave  et  très-compromet- 
tante de  la  part  d'un  instituteur.  Il  est  plus  en  vue  que 
tout  autre,  il  doit  servir  d* exemple  ;  il  est  donc  néces- 
saire qu'il  évite  jusqu'aux  fautes  légères,  qu'il  soit 
même  à  l'abri  du  soupçon,  n  ne  saurait  prendre  trop 
de  précautions  pour  atteindre  ce  but  :  nous  ne  pouvons 
qu'indiquer  les  principales  ;  un  sens  droit,  un  peu  de 
bonne  volonté,  et  la  pratique  de  la  vie,  lui  indiqueront 
facilement  le  reste. 

£t  d'abord,  qu'il  s'interdise  absolument  les  lieux 
publics,  ainsi  que  les  assemblées  bruyantes  et  dissipées. 
A  Dieu  ne  plaise  que  j'admette  qu'il  s'y  livre  à  des 
excès.  Mais  enfin,  perdre  son  temps  et  son  argent, 
entrahier  les  autres  par  son  exemple,  compromettre 
aux  yeux  de  toute  une  population  sa  dignité  et  sa  con- 
sidération, s'exposer  à  des  plaintes,  enfreindre  les  or- 
dres précis  et  sévères  de  l'administration,  n'est-ce  donc 
rien  ?  Sans  compter  les  désagréments  et  même  les  dis» 
grâces  administratives  qui  peuvent  être  la  suite  d'une 
telle  conduite  I  Que  Tinstituteur  y  réfléchisse  :  il  verra 
que  c'est  là  le  résultat  ordinaire  des  récréations 
bruyantes  et  de  la  fréquentation  des  lieux  de  dissipa- 
tion ;  et  si  le  sentiment  de  son  devoir  ne  suffît  pas  à 


14  COURS  THÉORIQOS  ET  PRATIQUE 

l'arrêter,  que  le  soin  de  son  propre  intérêt  le  retienne 
au  moins  sur  cette  pente  dangereuse. 

n  ne  se  peut  pas  que  l'instituteur  n'ait  aucune  relation 
à  l'extérieur^  soit  avec  les  parents  de  ses  élèves,  soit 
avec  les  autres  habitants  de  la  commune.  Mais    ces 
relations  doivent  généralement  se  réduire  à  ce  qu'exi- 
gent les  nécessités  de  la  vie  et  dé  la  bienséance.  La  pru- 
dence demande  que  l'instituteur  se  tienne  scrupuleuse- 
ment en  dehors  de  toute  coterie  et  de  toute  discussion 
locale,  et  surtout  qu'il  évite  soigneusement  les  commé- 
rages. Le  commérage,  en  effets  est  la  marque  d'un  petit 
esprit,  et  souvent  d'un  mauvais  cœur;  puis,  avec  ce 
défaut,  on  peut  devenir  sans  le  vouloir  la  cause  de  tra- 
casseries et  de  chagrins,  de  malheurs  peut-être,  pour 
les  personnes  ou  les  familles  objet  de  ces  causeries  m- 
discrètes  et  légères.  Quels  regrets  amers  on  se  prépare- 
rail  !  £t  quelles  diCficultés  de  tout  genre  l'instituteur  se 
serait  gratuitement  créées  ! 

Bu  reste,  la  prudence  personnelle  ne  suffirait  pas  à 
l'instituteur  :  s'il  a  une  famille,  elle  doit  être  aussi 
l'exemple  des  autres,  et  son  ménage  doit  être  en  tout 
le  modèle  des  ménages.  Tous  les  ^ens  doivent  être  îr* 
réprochables;  la  légèreté  et  l'imprudence  même  ne  peu* 
vent  habiter  sa  maison  :  et  si  par  malheur  il  en  étaif 
autrement,  il  aurait  beau  prétendre  qu'il  n'est  pour  rien 
dans  ce  qui  arrive  ;  le  mal  serait  produit,  le  mauvais 
exemple  serait  donné,  et  il  en  subirait  malheureuse- 
ment  les  dures  conséquences.  Quant  à  ses  en&nts,  ils 
brilleront  parmi  les  autres  par  leur  bonne  conduite  et 
leur  excellente  éducation.  Quelle  confiance,  en  efiet, 
pourrait-il  mspirer  aux  parents,  si  ses  propres  enfante 
étaient  mal  élevés? 

.  Nous  terminerons  par  un  conseil  auquel  la  prudence 
trouve  son  compte  :  l'occasion  de  le  mettre  en  prati- 
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<|ue  se  présentera  pkis  d'une  fois.  Il  arrive,  dans  maintes 
circonstances  de  la  vie,  que  rintelligence  la  plus  éclai- 
rée, le  jugement  le  plus  exercé,  le  bon  sens  le  plus 
droit,  la  conscience  la  plus  délicate  et  la  plus  ferme,  ne 
suffisent  pas  complètement,  peuvent  £aiilir  ou  nous 
foire  illusion  ;  ce  cas  se  présente  surtout  dans  les  af- 
faires où  nous  sommes  directement  intéressés.  On  est 
mauvais  juge  dans  sa  propre  cause,  dit-on  souvent  et 
avec  raison.  C'est  alors  qu'on  sent  le  besoin  d'un 
homme  de  bon  conseil.  L'instituteur,  plus  que  tout  au- 
tre, peut  se  trouver  dans  ces  conjonctures  difficiles. 
Qu'il  s'attache  donc  à  rechercher  et  à  reconnaître, 
parmi  ceux  qui  l'entourent,  les  gens  les  plus  sen- 
sés, et  qu'il  prenne  alors  conseil  de  leur  expérience 
et  de  leur  sagesse.  S'il  est  un  homme  qui  puisse  à  cet 
égard  lui  offrir  toute  garantie,  c'est  le  curé  :  son 
instruction,  ses  lumières  spéciales,  le  caractère  dont  il 
est  revêtu,  tout  doit  porter  l'instituteur  à  avoir  recours 
à  lui  et  à  accorder  à  ses  avis  une  déférence  toute  parti- 
culière. 

in.  —  La  politesse. 

On  peut  dire  à  bon  droit  de  la  politesse  ce  qu'on  a  dit 
de  la  propreté  :  c'est  une  demi- vertu.  C'est  assurément 
l'une  des  preBDôères  qualités  que  l'instituteur  doive 
posséder  en  dehors  de  son  école,  puisqu'elle  n'est  que 
la  convenance  qui  doit  présider  à  ses  relations  avec 
chacun.  La  politesse  réside  surtout  dans  les  manières 
et  les  manifestations  extérieures  ;  mais  elle  part  d'un 
sentiment  intime,  celui  de  la  bienveillance  que  nous 
«rons  'poxxT  autrui,  du  désir  de  loi  être  agréable  qui 
BOUS  anime  et  que  nous  sommes  bien  aise  de  témoi- 
gner. Aucun  motif  d'intérêt  personnel  ou  de  vanité  ne 

ât  percer  dans  ce  saoïtinieiit  :  c'est  là  la  bonne  pcdi- 
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tesse,  la  politesse  vraie,  simple,  aisée  et  naturelle  ;  ce 
sera  toujours  ceUe  de  l'instituteur,  dans  les  diverses 
relations  qui  dérivent  de  sa  position  et  que  nous  allons 
passer  en  revue. 

L'instituteur  a  nécessairement  des  relations  :  1<»  avec 
les  habitants  de  la  commune  en  général,  ^  avec  les 
parents  des  élèves  en  particulier,  3*  avec  les  autorités. 

Dans  ses  rapports  avec  les  habitants  de  la  com- 
mune, l'instituteur  n'oubliera  pas  un  seul  instant 
que  c'est  sur  lui  que  tous  les  yeux  sont  dirigés,  qu'il 
doit  être  le  modèle  de  chacun.  Cest  dans  les  campa- 
gnes principalement  que  la  politesse  et  les  délica- 
tesses d'égards  sont  ignorées,  ce  dont  on  s'aperçoit  à  la 
rudesse  et  à  la  grossièreté  du  langage  :  c'est  à  l'institu- 
teurde  porter  à  ce  mal  le  remèdeefficace.  Mais  par  quels 
moyens  arrivera-t-il  à  ses  fins  ?  n  n'ira  pas  sans  doute 
user  de  remontrances  ni  d'observations  directes  :  elles 
ne  pourraient  qu'être  mal  reçues.  Mais  il  a  la  grande 
ressource  de  l'exemple.  Qu'il  soit  donc  poli  à  l'égard 
de  tous  :  qu'il  veille  attentivement  à  sa  tenue,  à  sa  ma- 
nière d'agir  et  de  parler,  qu'il  évite  avec  soin  les  gros- 
sièretés de  langage  ;  qu'il  les  interdise  absolument  à  ses 
élèves,  et  il  aura  contribué,  beaucoup  plus  efficacement 
qu'il  n'aurait  pu  le  faire  par  voie  directe,  à  rendre  polis 
ceux  qui  vivent  autour  de  lui.  U  fera  plus  encore.  A  la 
politesse  il  joindra  la  complaisance,  et  il  y  mettra  même 
cet  empressement  qui  en  double  le  mérite  :  maïs  que 
ce  soit  toujours  sans  obséquiosité,  avec  tact,  prudence 
et  réserve. 

L'instituteur  est  tenu  plus  spécialement  à  la  poli- 
tesse, à  l'égard  des  parents  de  ses  élèves  :  c'est  bien  le 
moins  qu'il  leur  doive,  effectivement,  en  retour  de  la 
confiance  qu'ils  lui  témoignent  par  le  gage  inestimable 
qu'ils  placent  entre  ses  mains.  D'ailleurs,  l'œuvre  de 
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réducution  de  ses  élèves  se  trouve  intimeineiit  liée  à 
Tobservation  des  devoirs  de  politesse  et  à  ses  relations 
avec  les  {parents. 

Et  d'abord,  il  aura  les  mêmes  égards  et  sera  égale- 
ment poli  poortonSy  car  tons,  en  tant  qne  parents,  doi- 
vent être  éganx  à  ses  yeux.  Qa*il  se  garde  bien,  pour 
quelque  motif  que  ce  soit,  d'avoir  des  préKrences  pour 
certaines  femilles,  d'user  envers  elles  de  condescen- 
dances qu'il  s'interdirait  envers  les  autres,  et  d'accor- 
der à  leurs  en£ants  plus  d'égards  et  d'attention,  de  leur 
porter  un  plus  vif  intérêt.  Ce  serait  d'ailleurs  ruiner  la 
discipline  de  son  école,  ainsi  que  nous  le  montrerons 
plus  loin. 

L'instituteur  doit  visiter  les  parents  aussi  souvent 
que  l'exige  l'intérêt  de  l'éducation  de  ses  élèves.  On 
comprend,  en  efiét,  qu'il  doit  avoir  des  communica* 
lions  à  échanger  avec  les  familles  :  les  progrès,  le  tra- 
vail, la  conduite,  le  caractère,  l'avenir  des  enfants,  etc., 
etc.,  sont  les  sujets  obligés  de  ces  conversations,  et 
toujours  quelques  avertissements  prudents,  quelques 
utiles  conseils,  en  sont  la  conclusion  et  le  résultat.  Dans 
ces  communications,  il  doit  avant  tout  être  sincère  ;  il 
doit  aussi  être  prudent.  Heureux  s'il  n'a  que  du  bien  à 
dire  à  un  père  ou  à  une  mère  sur  le  compte  de  son 
enfant  !  Qu'il  use  de  réserve  cependant  :  l'amour  pater- 
nel s'aveugle  facilement,  la  vanité  peut  s'en  mêler  ;  le 
bruit  de  ces  éloges,  exagérés  à  plaisir,  se  répand,  l'en- 
&nt  en  est  instruit  un  des  premiers,  et  l'ofgueil  va 
s'emparer  de  ce  jeune  esprit  et  arrêter  tout  progrès. 
Cependant  si,  pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on  se 
refusait  systématiquement  à  faire  le  moindre  éloge 
d'un  élève^  soit  à  ses  parents,  soit  à  lui-même,  on  tom- 
berait dans  un  excès  non  moins  déplorable,  et  le  dé- 
couragement serait  le  résultat  infaillible  de  cette  me- 
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sore,  prise  de  bonne  toi  sans  doute,  mais  excessive  et 
maladroite. 

Si  l'on^n'ay  au  contraire,  que  des  témoiiçnages  peu 
satisfaisants  à  rendre  de  l'enfent,  que  de  précautions  à 
prendre  !  Avant  tout,  sans  doute,  la  vérité  :  eUe  est  as- 
surément pénible  à  dire  comme  à  entendre,  mais  U  est 
iiidispensaï>le  de  la  foire  entendre.  Et  d'abord,  que  les 
pu'ents  voient  en  effet  qu'elle  est  pénible  à  dire  pour  le 
maître,  qu'il  est  réellement  affligé  de  ce  qui  se  passe, 
afiSigé  pour  l'enfant  lui-même  et  pour  son  avenir  ;  l'in- 
térêt qu'il  lui  a  voué  percera  dans  son  attitude  et  sa 
voix,  et  rendra  moins  rude  le  coup  qu'il  doit  porter. 
Quel  malheur,  si,  au  lieu  de  se  trouver  animé  de  ces 
intentions,  un  maître  se  montrait  impatienté  et  blessé 
personnellement  de  la  ccmduite  et  des  fautes  de  l'en- 
fant; si  l'irritation  et  le  dépit  se  peignaient  sur  ses 
traits,  respiraient  dans  ses  paroles,  et  prenaient  la  place 
du  tendre  intérêt  que  doit  lui  inspirer  son  élève,  môme 
coupable  I  Les  parents  ne  s'y  tromperaient  pas  un  ins- 
tant ;  ils  se  méfieraient  de  lui,  n'ajouteraient  pas  foi 
aux  rapports  qu'il  leur  fait,  et  sa  démarche  n'aurait 
aucun  résultat.  Bien  plus,  rendant  irritation  pour  ir- 
ritation, ils  lui  voueraient  peut-être  une  inimitié  sourde 
qui  pourrait  tôt  ou  tard  lui  créer  au  moins  de  sérieux 
embarras.  H  n'en  sera  pas  ainsi  ;  de  meilleurs  senti- 
ments l'animeront  dans  ces  tristes  circonstances,  et  sa 
tenue,  ses  gestes,  ses  paroles,  tout  en  lui  les  refléteront: 
Thumanité,  et  à  son  défaut  la  politesse  et  les  conve- 
nances, lui  en  font  ici  une  stricte  obligation. 

Mais  c'est  surtout  à  l'égard  des  autorités  que  l'ins- 
tituteur doit  être  d'une  politesse  irréprochable  :  elle 
serait  même  loin  de  suffire  à  elle  seule,  et  les  marcjues 
de  la  déférence  et  du  respect  doivent  ici  nécessairement 
l'accompagner.  Les  supérieurs  seront  le^  bienvenus 
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toutes  les  fois  qu'ils  se  présenteront  à  Técole,  et  leurs 
avis  seront  toujours  reçus  avec  défiârence.  L'institu- 
teur ne  saurait  oublier  u>i  instant  que,  parmi  les  nom- 
breux exemples  qu'il  doit  aux  élèves,  l'un  des  princi- 
paux est  le  re^iect  pour  l'autorité.  Quant  à  ces  visites 
d'inspection  spécialement  qui  se  font  à  d'assez  Icmgs 
intervalles,  qu'il  ne  se  txmie  pas  à  y  penser  quelques 
jours  k  l'avance  seulement  pour  s'en  troubtor  alors 
outre  mesure,  et  surtout  qu'il  ne  se  dispose  pas  à  sur- 
prendre par  des  apparences  plus  ou  moins  brillantes, 
mais  toujours  vaines.  Le  meilleur  moyen  de  se  prépa- 
rer à  ces  épreu<res  périodiques  est  de  bien  faire  son 
devoir,  en  conscience  et  avec  zèle,  tous  les  jours  et  en 
toute  occasion. 

IV. — V amour  de  laretraïUeetdelétude. 

Quelle  source  de  consolations  et  de  délices  que  la 
retraite,  pour  ceux  qui  en  connaissent  le  prix  I  Heu- 
reux l'instituteur,  dont  les  fonctions  se  trouvent  si  bien 
en  barmonie  avec  la  vie  retirée,  qu'elles  lui  en  font 
comme  une  bienséance  et  presque  un  devoir  I  Vivre 
dans  la  retraite,  c'est  un  conseil  que  lui  donnent  la 
prudence  et  le  soin  de  sa  dignité  personnelle  ;  c'est  un 
des  meilleurs  moyens  d'éviter  les  dangers  et  les  fautes 
où  le  jeune  maître  surtout  peut  si  facilement  se  lais- 
ser entraîner.  Gardons-nous  de  croire  pourtant  que 
cet  amour  de  la  solitude  doive  tourner  à  la  sauva- 
gerie, et  qu'il  procède  de  Tantipatbie  ou  du  dédain 
pour  nos  semblables.  Le  besoin  de  se  trouver  souvent 
vis-à-vis  de  soi-même  et  de  vivre  d'une  vie  intérieure, 
de  devenir  meilleur,  de  pouvoir  ainsi  faire  plus  de 
bien  aux  bommes  lorsqu'on  se  retrouve  au  milieu 
d'eux,  tels  en  sont  le  principe  et  le  but  ;  telles  sont  les 
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idées  qui  doivent  suivre  Tinstituteur,  dans  la  retraite 
qu'il  saura  se  ménager  autour  de  lui. 

Quoique  Thomme  sage  puisse  partout  vivre  dans  la 
solitude,  le  séjour  de  la  campagne  y  dispose  plus  par* 
ticuliërement  et  la  rend  plus  attrayante  et  plus  chère. 
C'est  là  que  se  trouvent  le  vrai  bonheur  et  les  jouis- 
sances pures  et  réelles;  c'est  là  que  l'instituteur  est  ap- 
pelé à  vivre  le  plus  souvent ,  que  doivent  s'écouler 
presque  tous  ses  jours.  Qu'il  en  rende  grftces  au  ciell 
Car  il  y  rencontrera  ce  que  tant  d'autres  cherchent  vai- 
nement ailleurs,  une  douce  quiétude  et  le  contente- 
ment de  soi-même.  Qu'il  s'y  attache,  à  cette  vie  des 
champs,  comme  à  l'un  des  principaux  éléments  de  son 
bonheur,  et  il  sentira  croître  chaque  jour  les  douces, 
les  pures  et  nobles  jouissances  qu'elle  seule  sait  pro- 
diguer à  ceux  qui  l'aiment. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  il  fout  encore  qu'il  fosse  partager 
«on  goût  pour  la  campagne  aux  élèves  qui  lui  sont 
confiés  :  nouvelle  raison  pour  lui  de  se  fortifier  dans 
ces  heureuses  dispositions,  car  on  persuaderait  diffici- 
lement ce  qu'on  ne  ressentirait  pas.  La  plupart  du 
temps,  ces  enfonts  sont  nés  aux  champs,  ils  sont  des- 
tinés à  y  vivre  et  à  y  finir  leurs  jours.  Hélas  1  combien 
n'en  est-il  pas  qui  foussent  cette  destinée  :  une  folle 
vanité,  une  trompeuse  ambition  leur  font  trop  sou- 
vent quitter  la  charrue  et  la  chaumière  paternelle, 
pour  courir  vers  la  ville.  Us  s'y  entassent,  ils  y  dégé- 
nèrent, ils  y  perdent  leur  peu  de  ressources,  et,  chose 
bien  plus  déplorable,  ils  y  ruinent  la  santé  du  corps 
et  de  l'âme  :  pour  avoir  ainsi  couru  à  un  bonheur 
imaginaire,  ils  n'ont  en  partage  qu'une  vie  de  misère 
matérielle  et  morale,  au  lieu  de  cette  rude,  mais  saine, 
paisible  et  heureuse  vie  des  champs.  Que  l'instituteur 
peigne  vivement  de  tels  désastres  aux  yeux  de  ses 
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élèves  :  toat  en  s'adressant  à  leur  jugement  et  en  Cù- 
sant  app^  à  leurs  véritables  intérêts,  qu'il  firappe  aussi 
leur  ima^ation,  et  au  tableau  de  la  dégradation  que 
renfant  de  la  campagne  subit  dans  les  grandes  vil<- 
les,  qu'il  oppose  celui  du  bonheur  que  lui  offrent  les 
champs. 

L'homme  qui  aime  à  se  retirer  souvent  au  dedans 
de  lui-même,  un  homme  tel  qu'on  aime  à  se  figurer 
un  instituteur  modèle,  est  grave  et  réservé  dans  ses 
occupations  extérieures  et  Jusque  dans  les  récréations 
qu'il  prend.  Point  d'éclat,  point  de  bruit  ;  mais  partout 
le  calme,  la  sérénité,  la  dignité  dans  la  simphcité.  Nous 
l'avons  déjà  dit,  point  de  ces  réunions  publiques,  point 
de  ces  jeux  bruyants,  de  ces  airs  évaporés,  de  ces  exer- 
cices violents,  la  chasse,  par  exemple,  qui  s'accordent 
mal  avec  le  câlme  nécessaire  aux  travaux  de  l'esprit  et 
la  gravité  indispensable  à  l'instituteur.  Du  reste ,  ses 
récréations,  quand  il  pourra  s'en  permettre,  seront 
autant  que  possible  intérieures  et  intimes  :  la  vie  de 
famille,  qui  s'allie  si  bien  et  se  confond  avec  le  goût  de 
la  retraite,  les  lui  fournira  le  plus  souvent  et  en  dou- 
blera le  prix  ;  des  lectures  intéressantes  viendront  les 
varier  ;  et  enfin  la  culture  d'un  petit  jardin  donnera  à 
la  fois  le  repos  à  son  esprit,  et  au  corps  un  exercice 
des  plus  salutaires.  Joignons-y  la  promenade,  de  Ion- 
gués,  de  fatigantes  promenades  même  :  qu'elles  soient 
instructives  et  utiles  le  plus  souvent  possible ,  mais 
qu'elles  aient  toujours  un  but  déterminé  et  servent  sur- 
tout à  réparer  les  forces  du  corps,  qu'une  trop  grande 
assiduité  finirait  par  user  de  bonne  heure. 

Retiré  le  plus  souvent  dans  sa  famille  ou  livré  à  des 
occupations  intérieures,  l'instituteur  évitera  de  s^adon- 
ner  aux  visites  firéquentes.  Sans  doute  il  lui  est  permis, 
il  est  même  de  son  devoir,  de  visiter  parfois  les  parents 
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dogmesy  sa  morale,  son  histoire.  Il  doit  faire  plus  :  tout 
dans  ses  leçons»  dans  les  divers  exercices  de  son  école, 
doit  tendre  en  dernière  analyse  à  développer  le  sen- 
timent religieux,  car  c'est  le  but  le  plus  élevé  et  le  ré- 
sumé de  l'éducation  du  cœur.  Il  lui  fout  dès  lors  la 
conviction,  il  fout  qu'il  prêche  d'exemple.  Nous  ve- 
nons de  le  montrer  pour  les  mœurs  et  la  conduite  : 
croit-on  que  ce  soit  moins  nécessaire  pour  la  religion  et 
la  piété  ? 

Quel  scandale  qu'un  instituteur  irréligieux  I  S'ima- 
gine-t-on  un  homme  qui,  au  su  de  tout  le  monde, 
même  de  ses  écoliers,  ne  croit  par  un  mot  des  vérités 
religieuses,  l'avoue  sans  peine  au  besoin,  et  qui  ce- 
pendant va,  du  haut  de  son  estrade,  les  faire  répéter 
gravement  et  les  expliquer  plus  ou  moins  selon  les 
^circonstances  !  Ne  sera-ce  pas  ajouter  la  dérision  à 
l'incrédulité,  et,  même  en  supposant  qu'aucune  erreur 
ne  se  glisse  dans  un  pareil  enseignement,  ne  vau- 
drait-il pas  mieux  cent  fois  que  le  maître  gardât  le 
silence  ?  Et  cependant  il  lui^ut  donner  Teuseignement 
religieux. 

Mais  supposons,  si  on  le  veut,  que  cet  instituteur 
ne  soit  en  hen  un  objet  public  de  scandale.  Il  prend 
grand  soin  de  l'extérieur,  et,  quelles  que  soient  ses 
mœurs  réelles  et  cachées,  sa  conduite  apparente  est 
bonne  aux  yeux  de  tous,  exempte  même  de  soupçon, 
n  n'a  point  de  convictions  religieuses  :  néanmoins,  il 
croit  devoir,  comme  nécessité  de  sa  position,  professer 
les  vérités  de  la  religion  et  même  y  conformer  sa  pra- 
tique extérieure.  Tout  cela  s'appelle,  en  un  seul  mot,  de 
l'hypocrisie,  c'est-à-dire  la  plus  détestable  des  turpi- 
tudes. Un  homme  sérieux  et  digne,  un  homme  d'hon- 
neur et  de  cœur,  pourrait-il  accepter  une  pareille 
situation  ?  Tout  en  lui  ne  se  révolterait-il  pas?  Quelle 
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honte  de  s'abaisser  jusqu'à  se  cacher,  à  dissimuler,  à 
tromper  I  Et  quel  martyre  I  Nous  l'avons  déjà  dit 
ailleurs,  et  nous  ne  saurions  trop  le  répéter  :  quel 
poids  et  quelle  action  pourraient  avoir  des  paroles 
prononcées  des  lèvres  seulement,  ou,  ce  qui  est  plus 
horrible  encore,  sorties  du  fond  d'un  cœur  faux  et  cor- 
rompu ?  Car,  si  l'on  peut  tromper  les  autres,  on  ne 
parvient  jamais  à  se  faire  illusion  à  soi-même,  on 
reste  malgré  soi  ce  que  Ton  est,  et  l'on  parle  sans  le 
savoir  la  seule  langue  que  le  cœur  nous  inspire.  Mais 
au  moins,  dira-t-on  peut-être,  cette  conduite  cachée 
ne  ferait  pas  scandale.  Le  scandale  ?  Combien  ne  sera- 
t-il  pas  plus  grand  lorsque  la  vérité  viendra  à  éclater  f 
Car  elle  éclatera,  n'en  doutez  nullement,  et  la  ma- 
nifestation ne  s'en  fera  même  pas  attendre  :  les  pré- 
cautions les  mieux  prises  ne  sauraient  lui  résister  long- 
temps. Et  c'est  ainsi  qu'une  ignoble  hypocrisie  devient 
la  pire  des  conditions  :  il  la  faut  éviter  à  tout  prix. 

Un  seul  parti  reste  à  prendre  à  l'instituteur  irréli- 
gieux et  sans  mœurs  ;  c'est  de  s'éloigner,  et  sans  re- 
tard ;  ou  plutôt,  s'il  devait  jamais  être  tel,  c'est  de  ne 
pas  entrer  dans  la  carrière,  de  ne  pas  approcher  de 
ces  délicates  fonctions.  Non  assurément,  les  croyances 
ne  s'imposent  pas,  et  l'on  ne  peut  forcer  la  conscience 
d'un  homme;  mais  lorsqu'une  carrière,  au  su  et  de 
l'opinion  de  chacun,  par  la  force  naturelle  des  choses 
suppose  des  convictions,  on  est  fondé  à  réclamer,  ne 
serait-ce  qu'au  nom  du  bon  sens,  que  celui  qui  veut  la 
suivre  fasse  d'abord  profession  de  ces  convictions.  Et 
puis,  quelle  existence  que  celle  d'un  instituteur  sans 
principes  et  sans  consolations  rehgieuses  I  Qui  plus  que 
lui  a  besoin  de  renouveler  et  de  soutenir  son  cou- 
rage ?  Et  à  qui  son  âme  accablée  ira-t-elle  demander 
secours,  si  Dieu  est  éloigné  de  son  cœur  ? 
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§  3.  —  QUALITÉS  DE    L'INSTITUTEUR  RELATIVES 
A  LA  TENUE  DE  L'ÉCOLE. 

1.^  La  bonté,  l'affection  pour  les  enfants. 

Est-il  besoin  de  lecommander  cette  qualité  à  Tins* 
tituteur  ?  L*amour  n'est-il  pas  Tabrégé  des  devoirs  de 
tout  homme  ?  le  fondement  et  le  couronnement  de  nos 
sublimes  croyances?  Peut-il  jamais  être  mieux  placé 
que  dans  le  cœur  de  celui  qui  se  voue  à  l'œuvre  de 
l'éducation,  aux  soins  de  la  tendre  enfance?  Ne  suffit-il 
pas  d'énoncer  ces  vérités  pour  leur  trouver  immédia- 
tement de  l'écho  dans  tous  les  esprits  et  dans  tous  les 
cœursy  d'indiquer  cette  éclatante  lumière  pour  y  fixer 
tous  les  regards  ?  Mais  la  bonté,  Taffection  du  nudtre 
pour  ses  disciples,  est  autre  chose  encore  à  nos  yeux 
qu'un  sentiment  plus  ou  moins  vif  :  cette  qualité  est 
la  base  et  l'essence  même  de  la  discipline,  de  toute 
notre  doctrine  pédagogique,  et  par  conséquent  nous 
devons  aussi  l'envisager  à  ce  point  de  vue.  Nous  espé- 
rons bien  d'ailleurs  que  cette  vérité  ressortira  de  l'en- 
semble  de  nos  instructions. 

Tout  repose  en  éducation  sur  l'affection  que  les  en- 
fants portent  au  maître.  Quand  ils  l'aiment,  c'est  qu'ils 
savent  instinctivement,  mais  néanmoins  de  science 
certaine  et  pour  Tavoir  éprouvé,  son  amour  et  sa  bonté, 
pour  eux.  La  première  conséquence  de  cette  certitude 
3t  de  leur  affection  réelle,  est  la  confiance  illimitée 
qu'ils  ont  en  lui.  Pourraient-ils  imaginer  qu'il  se 
Irompe  ?  il  est  si  fort  au-dessus  d'eux  I  Qu'il  veut  les 
tromper?  ils  sentent  si  bien  au  fond  de  leur  cœur  que 
le  soin  de  leur  véritable  intérêt  lui  est  plus  cher  que 
tout  au  monde!  Ce  qu'il  exige  d'eux  peut  parfois  être 
pénible  et  désagréable;  ils  n'hésitent  point  cepends^ot. 
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et  l'idée  ne  leur  viei^  même  pas  qo*on  puisse  enfinein* 
dre  oa  éluder  le  devoir  qui  leur  est  ainsi  tracé.  Et  voilè 
comment  l'obéissance  spontanée  nsdit  à  son  tour  de  oe 
sentiment  d'affectueuse  confiance;  et  l'autorité  la  moins 
discutée,  ia  plus  absolue,  la  plus  douce  et  la  mieux 
étabUe,  se  trouve  fondée  sur  l'amour.  Bien  plus,  cette 
obéissance  est  empressée,  et  elle  est  mêlée  de  conten- 
tement :  que  peut-on  refiiser  à  ceux  qu'on  aime  réelle- 
moitf  n'est*on  pas  charmé  de  trouver  l'occasion  de 
leur  donner  des  gages  irrécusables  d  affectionf  A  coup 
sAr,  les  enCsnts  ne  se  disent  pas  toutes  ces  choses,  car 
fls  ne  scrutent  gutee  leur  cœur;  mais,  ce  qm  vaut 
beaucoup  mieux,  ils  éprouvent  ces  sentiments  et  y 
oonforment  leur  conduite.  Et  c'est  ainsi  qu'une  douce 
satisfaction  viendra  tempérer  ce  que  l'accomplissement 
de  la  règle  recèle  parfois  d*amertume.  Les  exercices  col- 
lectife  de  l'école,  comme  les  travaux  de  chaque  élève, 
porteront  dès  lors  le  cachet  de  l'obéissance  prompte  et 
spontanée,  et  du  contentement  :  l'exactitude  et  la  ré- 
gularité la  plus  parfaite  n'y  seront  point  accompagnées 
de  la  gène  et  de  la  contrainte;  l'application  y  sera 
facile  et  constante,  l'intérêt  vif  et  soutenu,  et  les  pro- 
grès sûrs  et  rapides  tant  pour  renseignement  que  pour 
le  développement  de  l'intelligence  et  l'amélioration  du 
coeur. 

Mais  pour  atteindre  un  but  si  désirable,  pour  ga- 
gner ainsi  l'affection  des  élèves,  que  faut-il?  Nous  l'a- 
vons dit,  que  le  maître  les  aime  ;  mais  qu'il  les  aime 
réellement  et  profondément,  de  telle  façon  qu'ils  en 
restent  bien  persuadés.  Cette  condition  peut  paraître 
Eacile^  parce  qu'elle  se  résume  en  un  sentiment  bien 
paturel  et  bien  doux.  Au  fond  pourtant,  qu'elle  est 
délicate  et  difficile  à  remplir  1  précisément  parce  qu'elle 
n'existe  en  réalité  qu'autant  qu'elle  est  naturelle  et 
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non  forcée.  On  s*en  souvient,  c*est  la  vocation  même  : 
la  bonté,  Tamour  pour  les  enfants  est  un  sentiment  qui 
peut  se  rectifier  et  se  développer;  il  ne  se  donne  pas  ; 
le  calcul  et  le  propos  délibéré  ne  peuvent  Fimiter  ni 
te  suppléer;  les  enfants  ne  s'y  trompent  jamais. 

Hais  voici  le  côté  épineux  et  vraiment  périlleux  de 
la  question.  Sans  doute  il  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance que  les  élèves  soient  bien  persuadés  de  la  vive  et 
profonde  affection  que  le  maître  leur  a  vouée.  Mais  il 
faut  leur  laisser  le  soin  de  s'en  apercevoir  d'eux-mêmes. 
Que  l'instituteur  donc  se  garde  bien  d'aller,  par  une 
maladroite  impatience,  le  leur  apprendre  directement 
et  le  leur  dire  en  face  ;  qu'il  évite  soigneusement 
comme  une  lourde  faute  et  une  grande  maladresse,  de 
leur  débiter  sur  ce  sujet  un  discours  filandreux  et  sen- 
timental, une  allocution  paterne  et  ridicule.  Il  serait 
jugé  et  condamné,  peut-être  irrévocablement,  par  ses 
élèves,  et  déclaré  par  eux  atteint  de  faiblesse  incura- 
ble et  d'amusante  sensiblerie.  Us  iraient  même  jusqu*à 
soupçonner  un  dessein  prémédité  et  des  vues  inté- 
ressées dans  une  telle  démarche,  au  lieu  d'y  voir 
l'expression  d'une  affection  sincère  ;  et  ce  serait  bien 
pis  alors,  car  les  enfants  aiment  essentiellement  la 
franchise,  et  mieux  vaudrait  encore  avec  eux  la  rai- 
deur naturelle  d'une  âme  sans  affection,  que  les  Ëtux 
semblants  d'une  sensibilité  menteuse. 

Alors  donc  que  ce  sentiment  .affectueux  n'existera 
pas  assez  fort  et  assez  vif  au  cœur  du  maître,  qu'il 
n'essaye  pas  de  feindre  ce  qu'il  ne  ressent  point,  qu'il 
assoie  sa  discipline  sur  toute  autre  base  qu'il  lui  plaira  : 
elle  sera  toujours  bien  impsurfaite  assurément,  en 
comparaison  de  celle  qui  ne  peut  être  à  sa  disposition 
mais  au  moins  il  ne  trompera  personne,  et  les  résul- 
tats ne  seront  pas  complètement  nuls  et  mauvais.  Oi 
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plutôt,  qu'il  s'éloigne  bien  vite,  s'il  en  est  temps  en» 
Gorè;  il  ne  peut  rien  pour  l'œuvre  de  l'éducation,  et 
l'école,  sous  sa  direction,  sera  toujours,  quoi  qu'il  fasse, 
un  enfer  pour  les  disciples  et  le  maître.  Mais  si,  an 
contraire,  averti  par  cet  instinct  de  la  vocation,  sur  le- 
quel nous  avons  eu  soin  de  le  faire  réfléchir,  il  ressent 
réellement  une  vive  affection  pour  les  enfants,  oh  I 
qu'il  se  rassure  alors,  et  ne  se  mette  nullement  en 
peine  de  savoir  comment  il  parviendra  à  persuader 
ses  élèves  de  la  bonté  dont  son  ftme  df  \K>rde  pour 
eux. 

Nous  lui  dirons  :  Vous  avez  un  cœur  bon  et  affeo- 
tueuz,  dont  les  mouvements  ont  été  bien  dirigés,  cela 
sufi&t,  le  ciel  Tinspirera;  suivez  son  impulsion,  lais- 
sez agir  votre  bonne  nature.  Dans  mille  circonstances 
qu'elle  vous  suggérera,  votre  bonté  se  révélera  à  vos 
élèves,  d'elle-même  et  à  votre  insu.  A  la  vue  d'un  de 
leurs  succès,  à  une  saillie  de  leur  jeune  intelligence,  k 
un  bon  mouvement  de  leur  cœur,  votre  joie  intérieure 
mal  contenue  se  peindra  sur  vos  traits,  votre  figure 
rayonnera  doucement,  ils  sauront  que  leur  bien  est 
l'objet  le  plus  cher  de  vos  préoccupations.  Si  la  légè- 
reté, trop  naturelle  à  leur  âge,  se  fait  jour,  si  quelque 
faute  plus  grave  se  produit,  que  l'affliction  de  votre 
ftme  se  montre  sur  votre  physionomie  grave  et  attris- 
tée, que  le  jeune  coupable  y  lise,  non  le  résultat  du 
dérangement  ou  de  l'irritation  qu'il  vous  cause,  à  Dieu 
ne  plaise  !  mais  l'expression  de  la  peine  que  vous  font 
son  oubli  de  la  règle  et  le  triste  avenir  que  peut-être 
il  se  prépare.  Môme  dans  ce  qui  regarde  leur  bien-être, 
votre  affectueuse  attention  ne  leur  échappera  pas  :  vous 
aimerez  à  les  voit  enjoués,  vous  vous  informerez  des 
causes  de  leurs  tristesses,  vous  serez  inquiet  des  mala* 
aies  qui  viendront  les  assaillir,  vous  demanderez  de 

2. 
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leurs  nouvdles  avec  intérêt,  vous  irez  les  visiter  et  lem 
porter  de  bonnes  et  douces  paroles. 

Une  chose  qui  contribuera  puissamment  à  les  per*- 
suader  de  votre  affection  désintéressée,  et  partant  réelle, 
c'est  l'impartialité.  Si  vous  vous  attachiez  à  quelques 
enfants  en  particulier,  parce  que  leur  gentillesse  natu- 
relle, une  meilleure  éducation  de  fomille,  la  position 
plus  élevée  des  parents  vous  séduiraient  ;  si  vos  soins, 
vos  encouragements,  votre  indulgence  se  portaient  de 
préférence  sur  eux;  vos  élèves  pourraient  cr(»re  que 
votre  affection  ne  prend  conseil  que  de  ses  convenances 
particulières,  qu'elle  ne  tient  compte  que  de  ce  qui  lui 
profite  ou  lui  agrée,  qu'elle  n'est  pas  réelle,  qu'elle 
n'est  pas  de  l'affection  en  un  mot,  et  la  conclusion  se- 
rait qu'on  ne  vous  doit  rien  en  retour.  Encore  une 
fois,  les  enfants  ne  se  disent  pas  tout  cela,  mais  Us 
l'éprouvent  ;  ils  n'en  ont  pas  une  conscience  bien  nette, 
mais  ils  en  ont  un  instinct  des  plus  sûrs  ;  et  voilà  jus- 
tement pourquoi,  ainsi  que  tout  le  monde  le  sait  et  le 
répète,  ils  jugent  si  bien  leur  maître.  Suivez  ces  in- 
structions, et  vos  élèves  ne  pourront  manquer  de  vous 
connaître  tel  que  vous  êtes  réellement,  c'est-*à-dire  bon 
et  affectueux,  et  de  vous  vouer  à  leur  tour  une  en- 
tière affection. 

Mais,  pour  être  vraie  et  efficace,  la  bonté  du  msitre 
doit  se  dépouiller  de  toute  lâche  complaisance.  Nous 
l'avons  fetit  pressentir  ;  s*il  se  méprend  sur  la  véritaMe 
affection,  s'il  la  confond  avec  une  certaine  sensibleiie 
mêlée  de  faiblesse,  tout  est  perdu.  Nous  nous  attache- 
rons à  les  bien  distinguer.  La  bonté  de  l'institoteur 
est  de  l'affection  sans  doute,  mais  elle  e^  autre  chose 
exkCOTe.  On  s'est  trompé  quand  on  a  dit  que  le  père  ou 
le  maître  doit  être  le  premier  and  de  son  fils  ou  de  son 
élève  :  l'amitié  suppose  aussi  Taffection  nécessaire- 
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ment,  mais  l'affection  sur  le  pied  de  l'égalité,  l'affeo 
tion  avec  une  familiarité  réciproque.  La  bonté  du  mat-» 
tre  pour  Télève»  c'est  au  contraire  l'affection  avec  la 
dignité  et  l'autorité  d*une  part,- le  respect  de  l'autre  : 
Tamour  est  compatible  avec  les  deux.  Bien  plus,  il  ne 
peut  réellement  pas  s'allier  avec  la  faiblesse  et  une 
abusive  et  coupable  indulgence,  qui  décèlent  presque 
toijyours  chez  un  instituteur  le  manque  d'activité  et 
l'égoïste  désir  de  se  donner  le  moins  de  peine  possible  : 
les  enfants  ne  s'y  trompent  jamais.  C'est  ainsi  qu'une 
nouvelle  qualité,  la  dignité,  la  fermeté  de  caractère,  se 
trouve  être  le  complément,  la  conséquence,  et  en 
môme  temps  le  contre-poids  essentiel  de  la  bonté. 

n.  —  La  fermeté. 

L'instituteur  donc  sera  digne  dans  son  caractère^ 
ferme  dans  sa  conduite.  Cette  fermeté  ne  lui  coûtera 
guère  à  acquérir  et  à  exercer,  s'il  est  tel  que  nous  l'a- 
vons supposé  jusqu'ici;  la  force  même  des  choses  se 
chargera  d'une  grande  partie  de  la  tâche.  De  l'amour 
que  les  enfants  portent  au  maître  et  qu'il  a  su  si  bien 
mériter,  naît  en  eux  une  crainte,  celle  de  lui  déplaire. 
Gardons-nous  de  la  confondre  avec  la  crainte  telle 
qu'on  l'entend  ordinairement,  celle  de  châtiments 
quelconques,  et  surtout  de  châtiments  corporels;  elles 
n'ont  de  commun  que  le  nom.  Et  tandis  que  cette  der- 
nière n'est  qu'un  mobile  vil  et  stérile,  l'autre  procède 
d^un  sentiment  honorable  et  délicat,  car  elle  est  la 
conséquence  même  de  l'amour  et  l'expression  de  sa 
plus  vive  appréhension.  C'est  surtout  en  ce  sens  qu'il 
faut  entendre  le  proverbe  :  c  La  crainte  de  Dieu  est  le 
commencement  de  la  sagesse.  »  Quand  donc  le  res- 
pect de  la  part  des  disciples  et  l'autorité  du  côté  du 
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mattre  seront-ils  mieux  établis  que  lorsqu'ils  repose- 
ront sur  cette  base?  Et  quand  la  fermeté  de  Tinstitu- 
teur  sera-t-elle  à  la  fois  et  plus  facile  à  exercer  et  plus 
efficace  dans  ses  résultats? 

Bon,  mais  ferme  et  digne,  Tinstituteur  n'admettra 
pas  de  discussion  avec  ses  élèves.  Ajoutons  qu'il  n'en 
aura  jamais  besoin.  Lorsque  l'autorité  la  plus  absolue 
est  fondée  sur  l'amour,  et  par  conséquent  aussi  sur  la 
confiance,  comment  l'enfant  s'imaginerait-il  qu'un  or- 
dre quelconque  fdt  à  discuter  ?  Il  sent  d'instinct,  assu- 
rément, qu'on  ne  doit  obéissance  qu'au  bien  et  à  la 
raison;  mais  aussi  il  est  persuadé  que  l'ordre  de  son 
maître  ne  peut  être  que  l'expression  de  la  raison,  que 
îe  bien  est  là,  qu'on  n'agit  que  dans  ses  véritables  in- 
térêts, et  voilà  pourquoi  il  obéit.  S'il  était  disposé  à 
penser  autrement,  par  hasard,  le  maître  ne  devrait  pas 
hésitera  exiger  l'obéissance  pure  et  simple.  Sans  doute, 
l'enfant  a  plus  que  de  l'instinct,  il  a  sa  raison  qui  veut 
être  éclairée,  et  il  peut  avoir  besoin  qu'on  lui  explique 
des  motifs;  mais  avant  tout  le  maître  a  besoin,  lui,  de 
la  confiance  et  de  Tobéissance  de  l'enfant,  il  a  su  la  méri- 
ter, et  il  y  a  droit.  Cependant,  plus  tard,  lorsque  l'ordre 
donné  a  été  complètement  et  convenablement  exécuté, 
j'admets  bien  volontiers,  et  je  demande  même,  que  le 
maître  indique  ses  raisons,  lorsqu'elles  sont  d'ailleurs 
à  la  portée  des  élèves.  Loin  de  nuire  à  son  autorité^ 
cette  manière  d'agir  la  sert  en  définitive,  en  prouvant  à 
l'enfant  une  fois  de  plus  que  le  maître  a  toujours  raison, 
même  quand  on  ne  s'en  aperçoit  pas,  et  qu'il  ne  cesse 
de  mériter  la  plus  entière  confiance.  Il  y  a  plus  :  lors- 
qu'un instituteur  sait  que  son  autorité  est  parfaitement 
incontestée,  que  la  confiance  qu'on  a  en  lui  est  illimi- 
tée, lorsqu'il  voit  qu'à  chaque  commandement  l'obéis- 
sance prompte  et  spontanée  succède  invariablement,  il 
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peut,  toutes  les  fois  bien  entendu  qne  d'autres  raisons 
ne  viendront  pas  à  rencontre,  indiquer  à  ravance 
ses  motifs  à  ses  élèvesy  ou  mieux  encore  les  leur  &dre 
trouver.  H  développe  ainsi  leur  jugement;  et  en  même 
temps,  à  côté  de  l'autorité,  du  respect  et  de  'la  con- 
fiance absolue,  qui  lui  sont  dus,  il  place  l'initiative  et 
Vindividualité  de  l'élève,  qui  sont  toujours  à  ménager 
dans  de  justes  limites. 

Ainsi,  quoique  plein  de  bonté  et  de  condescendance, 
le  maître  saura  toujours  montrer  sa  fermeté  dans  le 
commandement.  Hélas!  elle  sera  mise  parfois  à  de 
rudes  épreuves!  Assurément,  les  enfants,  prison  masse 
et  suffisamment  bien  dirigés  ,  ont  le  cœur  assez  bon 
pour  justifier  ce  que  nous  en  avons  dit.  Mais,  de  même 
qu'il  y  a  toujours  parmi  eux  un  petit  nombre  de  cœurs 
d'élite,  de  même  il  y  a  malheureusement,  quoique  en 
très-petit  nombre,  des  enfants  étrangers  à  tout  bon 
sentiment,  d'un  naturel  dur  et  méchant,  ou  dépravés 
par  une  mauvaise  éducation.  H  arrive  aussi  que  des 
élèves  naturellement  bons  s'entêtent ,  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  à  mener  une  conduite  fort 
répréhensible.  Cest  dans  toutes  ces  drconstances  que 
le  maître  doit  redoubler  de  fermeté  :  la  confiance 
n'agit  plus  sur  ces  enfants ,  l'affection  ne  peut  rien 
sur  eux;  bien  plus,  les  récompenses  promises  ne 
les  stimulent  pas.  U  faut  recourir  aux  punitions;  il 
faut  que  l'instituteur  s'arme  de  courage^  use  d'énei^^ 
et  de  sévérité,  de  rigueur  au  besoin  :  il  faut  que  force 
et  autorité  restent  à  la  règle  et  au  maître. 

Qu'il  évite  toutefois,  s'il  le  peut,  ces  tristes  néces- 
sités ;  û  elles  se  présentent,  qu'il  se  garde  bien  de  recu- 
ler ;  mais,  encore  une  fois,  qu'il  les  prévienne  partons 
les  moyens  en  son  pouvoir.  Sur  ces  enfants  que  l'af- 
fection et  la  confiance  n'entrsônent  pas,  certaines  con- 
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ditiions  extérieures   peuvent  exercer    une  influence 
favorable,  qui  empêchera  les  manquements  et  les  ré- 
sistances. Si  rinstituteur  peut  imposer  par  son  air  et  sa 
physionomie,  s'il  a  le  feu  et  l'énergie  du  regard  qui 
contiennent  des  élèves  portés  à  l'indocilité,  si  une  cer- 
taine dignité  naturelle  enûn  est  répandue  dans  toute 
sa  personne,  sa  tâche,  surtout  dans  les  circonstances 
diCQciles  que  nous  avons  en  vue,  peut  être  considéra- 
blement facilitée,  bien  des  fautes  et  des  désobéissances 
peuvent  être  prévenues,  bien  des  mauvais  exemples 
évités.  Mais  enfin,  quelque  heureuse  que   soit  cette 
condition  physique,  elle  n'est  pas  des  plus  essentielles, 
et  n'a  pas,  tant  s'en  faut,  la  valeur  d'une  qualité  vé- 
ritable, d'une  qualité  du  cœur  ou  de  l'esprit;  d'ailleurs, 
la  nature  n'a  pas  fait  ce  don  à  tout  le  monde.  S'il 
fallait  se  résoudre  à  se  passer  de  cet  avantage,  on  de- 
vrait tâcher  d'en  compenser  l'absence  par  d'autres  non 
moins  favorables,  par  d'heureuses   habitudes   qu'on 
peut  se  créer  dans  la  pratique  de  la  vie.  Au  nombre 
de  ces  dernières  nous  citerons  Y  égalité  d'humeur  :  que 
rinstituteur  se  maîtrise,  qu'il  ne  s'emporte  pas  faci- 
lement et  sans  motif,  qu'il  se  garde  de  passer ,  subi- 
tement et  sans  cause  apparente  et  raisonnable,  de  la 
joie  à  la  tristesse  ou  à  la  langueur  :  il  se  rapprochera 
ainsi,  autant  qu'il  lui  sera  donné,  de  cette  dignité  na- 
turelle qui  facilite  son  œuvre.  Nous  en  dirons  autant 
de  la  propreté  et  du  soin  tout  matériel  qu'il  mettra  dans 
sa  tenue    et  ses  habits,  et  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs  :  c'est  un  point  plus  important,  même  aux 
yeux  des  élèves ,  qu'on  ne  le  croit  communément.  En- 
fin, il  est  incontestable  qu'une  instruction  solide,  une 
certaine  valeur  intellectuelle,  et  plus  encore  une  grande 
valeur  morale,  à  laquelle  personne  ne  se  trompe  lors 
même  qu'on  n'en  a  pas  exactement  conscience,  peuvent 


OB  PÉDAGOGIE  311 

beaucoup  pour  donner  au  maître  cet  ascendant  que 
nous  recherchons  et  qui  lui  concilie  plus  facilement  le 
respect  avec  TafTection. 

III.  —  La  patience. 

Voici  une  qualité  dont  la  force  même  des  choses  fe- 
rait une  nécessité  à  Finstitateur,  si  sa  conscience  ne  lui 
en  faisait  d'abord  un  devoir.  Oui,  il  lui  faut  être  pa- 
tient. Les  enfants  qu'on  lui  confie  sont  en  général  mal 
élevés  ;  sans  en  être  plus  mauvais  au  fond,  ils  sont  ce- 
pendant rudes  et  grossiers,  étrangers  à  toute  politesse 
d'action  et  de  langage.  Il  faut  apprendre  à  supporter 
doucement  leurs  manières  incultes  et  à  ne  pas  s'en  re- 
buter, mais,  en  les  reprenant  soigneusement,  leur  in- 
diquer, ce  dont  ils  ne  se  doutent  pas.  Ils  arrivent  à 
recelé  sans  la  moindre  connaissance;  tout  est  à  faire, 
l'ignorance  est  complète,  la  première  base  manque 
elle-même  :  nouveau  motif  pour  faire  provision  de  pa- 
tience. Que  de  soins,  que  de  peines  il  faudra,  en  effet, 
pour  ouvrir  ces  intelligences  encore  closes,  pour  incul- 
quer ces  premiers  éléments  que  nul  enseignement  n'a 
devancés  et  préparés!  Que  pourrait  donc  faire  l'institu- 
teur sans  cette  patience  que  nous  lui  recommandons? 
De  quoi  lui  serviiuient  les  emportements  et  la  précipi- 
tation, et  quel  attrait  les  enfants  pourraient-Us  trouver 
à  ses  leçons?  Quels  progrès  pourrait-on  en  espérerf' 

Cependant  il  importe  de  ne  point  se  méprendre  ici, 
et  de  ne  pas  confondre  la  patience  avec  une  certaine 
apathie  doucereuse.  Celui  qui,  sous  prétexte  de  pa- 
tience, serait  toujours,  non-seulement  calme,  mais 
firoid  et  indifférent,  que  les  défauts  des  enfants  n'émou- 
vraient jamais,  que  leur  ignorance  n'inquiéterait  guère, 
que  les  difficultés  de  toute  sorte,  loin  de  fixer  son  at- 
tention et  d'exciter  son  zèle,  laisseraient  toujours  im« 
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passible  et  nonchalant,  qui  supporterait  tout  ainsi, 
plutôt  que  de  se  donner  la  peine  de  redresser,  d'appro- 
fondir et  d'améliorer;  celui-là  ne  serait  pas  patient, 
mais  coupable  de  négligence  et  d'apathie.  La  patience 
est  tout  autre  chose  ;  elle  n'est  pas  incompatible,  tant 
s'en  faut,  avec  l'activité,  l'énergie,  la  vivacité  même; 
c'est  une  ténacité  contenue.  Une  ténacité^  qui  fiait  que 
vous  ne  vous  rebutez  point  d'une  difficulté,  que  vous 
ne  vous  découragez  point,  que  vous  ne  vous  h&tez  point 
de  passer  à  un  article  plus  facile  ;  mais  au  contraire  que 
vous  persistez  dans  vos  efforts,  que  vous  vous  appesan- 
tissez sur  cette  difficulté,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  vous  et 
l'enfant,  vous  vous  en  soyez  rendus  maîtres.  Mais  une 
ténacité  contenue,  qui  fait  que  votre  persistance  se  pro- 
duit avec  calme,  sans  humeur,  sans  emportement,  et 
surtout  sans  paroles  violentes  et  mots  blessants  pour 
de  pauvres  enfants. 

Ce  n'est  pas  une  vertu  facile  à  acquérir  et  entretenir, 
sans  doute,  que  la  patience,  surtout  quand  elle  est  mise 
à  la  rude  épreuve  des  fonctions  d'instituteur.  Mais  quand 
le  maître  la  sentira  fléchir  avec  son  courage,  qu'il  s'at- 
tache à  raviver  dans  son  cœur  l'amour  de  son  devoir  et 
l'affection  qu'il  a  vouée  à  ses  chers  enfants  :  alors  il  ne 
comptera  pour  rien  ses  fatigues  tant  qu'il  lui  restera 
quelque  chose  à  faire,  ses  forces  seront  soutenues,  se- 
ront doublées,  la  difficulté  sera  surmontée  enfin  et  il 
atteindra  le  résultat  désiré.  Mais  surtout,  qu'il  ait  re- 
cours à  Dieu  par  la  prière.  Quel  secours  plus  efficace 
dans  toutes  les  occasions  difficiles  ou  pénibles  de  la 
vie?  Et  qui  peut  nous  donner  davantage  la  force  et  le 
courage  dont  nous  avons  besoin,  tout  en  nous  remplis- 
sant le  cœur  de  douces  et  célestes  consolations?  Il  suf 
fit  de  l'avoir  éprouvé  une  seule  fois  pour  en  senti! 
l'efficacité. 


A  . M.  , 
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rV.  —  V exactitude  et  te  zhle. 

Un  règlement  est  nécessaire  dans  une  école,  j'en- 
tends un  règlement  fixe  et  précis.  Dans  toute  réunion, 
il  faut  une  règle  ;  si  elle  n'est  pas  écrite  et  connue  d'a- 
vance dans  une  école,  si  elle  est  formulée  dans  cha- 
que circonstance  particulière  par  l'instituteur,  elle 
revêt  alors  une  apparence  d'arbitaire  ou  de  caprice^  qui 
peut  nuire  à  l'autorité  du  maître  et  au  bon  esprit  des 
élèves.  Dans  le  cas  contraire,  tout  le  monde  connaît 
son  devoir,  ceux  qui  y  manquent  ne  peuvent  plus  ar- 
guer de  leur  ignorance,  et  surtout  le  maître  n'a  plus 
qu'à  parler  au  nom  d'une  loi,  à  en  prescrire  et  surveil- 
ler l'exécution  :  sa  parole  en  est  plus  ferme  et  mieux 
écoutée. 

Mais  aussi  il  faut  qu'il  se  coulbrme  à  la  règle  tout 
le  premier,  en  ce  qui  le  concerne.  Les  enfants  sont  imi- 
tateurs, et  si  le  maître  n'observe  pas  le  règlement,  les 
élèves  ne  l'observeront  pas  non  plus.  Quel  poids  d'ail- 
leurs pourraient  avoir  ses  recommandations,  s'il  le» 
traitait  lui-même  avec  indifférence  et  dédain  ?  De  quéi 
droit  punirait-il  les  infractions  à  une  loi  dont  il  s'af- 
franchirait pour  sa  part  et  qu'il  considérerait  par  le  foit 
comme  non  avenue  ?  Ce  serait  de  l'arbitraire  et  de  la 
tyrannie,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  sa- 
per l'autorité  du  maître,  à  lui  aliéner  l'affection  des 
élèves,  à  ruiner  la  discipline. 

L'un  des  articles  du  règlement  qui  demandent  le  plus 
le  ponctualité  de  la  part  de  l'instituteur,  c^est  sans  con- 
tredit l'entrée  en  classe.  U  faut  qu'il  soit  là  toujours 
à  l'heure.  Bien  n'est  plus  nuisible  au  succès  d'une 
école  que  l'inexactitude  des  élèves  pour  les  heures 
d'entrée  ;  et  ils  seraient  certainement  inexacts,  pour  peu 

que  le  maître  le  fût  lui-même  ;  puis  ce  défaut  irait 
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croissant,  jusqu'à  rendre  la  tenue  de  l'école  impossible. 

Mais  il  ne  se  contentera  pas  d'être  ponctuel  aux  heu-» 
res  d*entrée.  n  sera  continuellement  prés^il  pendant  » 
toute  la  durée  de  la  classe  ;  aucune  occupation,  aucun 
devoir  accessoire  ne  le  distraira  alors  de  ses  princi- 
pales fonctions  et  ne  l'attirera  au  dehors  ;  ses  enfants 
seront  continuellement  sous  ses  yeux.  De  graves  ae^ 
cidents  résulteraient  infailliblement  d'une  conduite 
différente  :  les  élèves,  dans  ces  întevmittences  de  la  sur- 
veillance, ne  travailleraient  plus,  prendraient  des  ha-» 
bitudes  de  dissipation  et  d'indiscipline,  revèleraiaal 
aux-mômes  au  dehors  la  honte  de  l'école  et  de.l'kis^ 
tituteur,  et  bientôt  [l'un  et  l'autre  seraient  irrévocable- 
ment perdus.  Un  maître  jaloux  de  remplir  conscien- 
cieusement ses  devoirs  et  d'assurer  les  succès  des 
enfants  qui  lui  sont  conûés,  a  toujours  sous  les  yeux 
cette  règle  de  conduite  :  les  élèves  ne  doivent  junais 
Tester  seuls  et  sans  surveillance. 

Mais  l'exactitude  ne  suffit  pas  :  elle  est  toute  maté- 
rielle, pour  ainsi  dire  ;  et  tel  maître  est  ponctuel  à 
l'égard  des  heures  de  classe,  qui  se  soucie  fort  peu 
de  la  manière  dont  il  les  emploiera  pour  le  plus  grand 
lurofit  de  ses  élèves  et  de  l'école.  Il  peut  être  {Hrésent  de 
corps,  mais  son  esprit  est  ailleurs,  et  ses  goûts  aussi 
peut-être.  Il  lui  faut  donc  une  qualité  qui  soit  à  la 
précédente  ce  que  l'âme  est  au  corps,  qui  l'anime  d'une 
noble  et  généreuse  ardeur,  et  donne  pour  but,  &  sa 
vie  de  chaque  jour,  non  de  passer  simplement  dans 
son  école  un  nombre  d'heures  déterminé,  mais  de  tirer 
le  meilleur  parti  possible,  au  prix  même  de  grandes 
ifatigues,  du  temps  qu'il  doit  donner  à  ses  fonctions  : 
en  un  mot,  il  lui  faut  du  zèle.  Soyons-en  bien  pw- 
suadés  :  sans  cette  condition,  il  ne  saurait  y  avoir  de 
bons  et  sérieux  résultats  dans  une  école  ;  on  pourrait 
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f  treuver,  au  moins  pendant  un  certain  temps,  de  l'or» 
dre,  de  la  tenue»  de  la  régularité,  mais  l'éducation  serait 
nulle  et  l'enseignement  sans  solidité  et  sans  profit. 

Le  zèle  procède  en  ligne  directe  de  cette  qualité 
que  nous  avons  placée  avec  raison  en  tête  de  toutes 
les  autres,  la  bonté.  Quand  on  aime  les  enfants,  on 
se  plaît  avec  eux,  les  heures  paraissent  toujours  trop 
courtes,  la  langueur  et  l'ennui  n'approchent  point  dâ 
la  demeure,  et  l'instituteur  n'a  pas  l'air  d'une  âme  en 
peine,  d'un  maître  ennuyé  qui  ne  sait  comment  tuer 
la  temps  qu'il  doit  passer  avec  ses  élèves.  Quand  on 
aime  les  enfants»  l'intérêt  qu'on  leur  porte  et  le  soin 
de  leur  avenir  nous  préoccupent  constamment  ;  leurs 
progrès  dans  la  science  et  la  vertu  deviennent  notre 
unique  but,  et  nous  nous  demandons,  non  pas  quel 
temps  nous  avons  passé  avec  eux,  mais  quel  résultat 
nous  avons  obtenu,  quel  bien  nous  leur  avons  fait,  et 
m.  nous  avons  employé  à  leur  service  toute  notre  acti- 
vité, toute  notre  énergie,  tous  nos  efforts,  sans  tenir 
compte  de  nos  fatigues. 

Tel  est  le  zèle,  telles  en  sont  la  nature  et  la  source. 
Mais  il  nous  faut  dire  surtout  ses  effets,  ot  montrer  ce 
qui,  dans  la  pratique,  constitue  le  maître  véritable- 
laent  zélé.  Nous  réduirons  à  trois  points  principaux  nos 
considérations  à  cet  égard  :  la  préparation  des  leçons; 
la  vie  et  l'intérêt  qu'un  maître  doit  répandre  dans  son 
enseignement;  l'étude,  qui  doit  être  son  occupation  de 
chaque  jour. 

1*  Un  instituteur  jaloux  de  remplir  dignement  [ses 
fonctions  ne  manquera  jamais  de  préparer  chacune  de 
ses  leçons.  U  ne  s'agit  pas  ici  précisément  d'étudier  ce 
qu'on  ne  saurait  pas  encore  et  qu'on  doit  enseigner  : 
nous  ne  supposons  pas  qu'un  maître  puisse  se  trouver 
dans  ce  cas.  Mais  quoiqu'il  soit  à  la  hauteur^de  ses  fonc^ 


40         COURS  THÉORIQUE  BT  PRATIQUE 

tions,  on  institateiir  a  toiqoiirs  besoin  de  se  rafiraichîr 
la  mémoire,  ne  serait-ce  que  pendant  un  instant,  avant 
d'aborder  de  nouveaux  fSdts  ou  de  nouveaux  principes, 
de  se  recueillir  avant  de  commencer  une  leçon  :  cer- 
tains détails  peuvent  être  sortis  de  l'esprit  ;  d'autres  se 
sont  eflacés  en  partie,  et  ou  ne  les  entrevoit  plus  que 
vaguement.  Il  faudrait  d'ailleurs  n'avoir  jamais  ensei- 
gné, pour  ignorer  combien  souvent  il  arrive  qu'une 
explication  accidentelle,  et  tout  imprévue  pour  un  es- 
prit irréfléchi,  déviait  nécessaire,  si  même  elle  &*est 
provoquée  par  les  enCants.  Il  ne  faut  pas  s'exposer,  je 
ne  dis  pas  à  les  tromper,  on  ne  le  doit  jamais,  mais  à 
rester  court  devant  eux  :  il  faut  se  préparer.  Ce  n'est 
pas  tout.  Une  leçon  n'est  bien  donnée  et  n'est  entière- 
ment profitable,  que  lorsque  le  maître  a  bien  pris  soin 
à  l'avance  d'en  circonscrire  l'étendue,  d'en  préciser 
l'objet,  d'en  fixer  les  principales  parties  avec  leurs 
développements  respectifis  :  sans  cette  précaution,  il 
risque  d'être  entraîné  aux  digressir^ns  démesurées,  de 
laisser  l'accessoire  déborder  le  prie  cipal,  de  s'occuper 
de  tout  autre  chose  en  un  mot  que  du  sujet  spécial  de 
la  leçon  et  tout  au  moins  de  faire  \)erdre  le  temps  des 
élèves.  Nous  croyons  devoir  appela* d'autant  plus  l'at- 
tention sur  ce  grave  inconvénient,  que  les  instituteurs 
les  mieux  intentionnés  y  sont  parfl^culièrement  exposés 
par  suite  môme  de  leur  ardeur,  p'ils  négligent  la  prépa- 
ration préliminaire.  Un  bon  maître  aura  donc  le  soin  de 
préparer  toujours  chaque  leçon  à  l'avance  :  il  fera  mieux 
encore;  tous  les  matins,  avant  la  reprise  de  ses  travaux, 
il  se  recueillera,  pensera  à  ses  diverses  occupations  de 
la  journée,  les  classera,  les  coordonnera,  fixera  les  de- 
voirs qu'il  doit  donner  à  ses  élèves,  et  se  tiendra  prêt 
ainsi  à  tout  événement.  Et  c'est  même  là,  disons-le  en 
passant,  la  matière  d'un  Journal  de  classe  qu'il  devra 
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tenir,  et  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  plus  loin, 
2<>  La  préparation  des  leçons ,  quelque  importante 
qu'elle  soit,  ne  suffirait  pas  cependant  pour  leur  Caire 
porter  tout  le  firoit  qu'on  doit  en  attendre,  au  point  de 
vue  de  Téducation,  plus  encore  que  de  l'instruction  des 
enfants  :  ce  n'est  qu'une  partie  bien  faible  de  la  t&che 
d'un  instituteur  zélé  ;  et  la  condition  essentielle  qu'il 
doit  remplir  à  tout  prix,  c'est  de  mettre  de  l'attrait  dans 
ses  leçons,  c'est  d'exciter  et  d'entretenir  l'intérêt  des 
ëlëves.  Ce  n'est  assurément  pas  chose  facile  :  comment 
obtenir  \me  attention  soutenue  et  un  véritable  intérêt, 
de  la  part  d'êtres  légers  et  insouciants  de  leur  nature, 
dont  la  raison  n'est  pas  encore  formée,  qui  sont  domi- 
nés par  leurs  instincts  et  portés  à  la  dissipation  et  au 
plaisir!  Et  cependant,  qu'espérer  pour  leur  éducation 
et  leur  instruction,  si  nous  ne  parvenons  à  leur  donner 
le  goût  de  l'étude,  à  les  rendre  attentiEs  et  à  les  intéres- 
ser à  nos  leçons  I  Nous  abordons  ici  l'un  des  plus  im- 
portants et  des  plus  difficiles  problèmes  que  doive  ré- 
soudre un  bon  et  digne  instituteur,  et  il  convient 
d'entrer  dans  quelques  détails. 

D'abord  prévenons  une  objection.  Vous  voulez  donc 
faire  de  l'étude  un  amusement,  nous  dira-t-on  sans 
doute.  Nous  répondrons  catégoriquement  :  Non.  Nous 
ne  pensons  nullement  que  Tétude,  à  moins  peut-être 
qu'il  ne  s'agisse  de  très-jeunes  enfants,  doive  être  un 
jeu  pour  les  élèves,  ou  une  occupation  facile,  sans  tra- 
vail et  sans  peine  ;  nous  croyons  qu'en  la  traitant  de 
cette  façon,  on  n'obtient  qu'un  résultat  futile  sous  le 
rapport  de  l'instruction,  et  qu'il  en  reste  de  déplorables 
conséquences  quant  aux  habitudes  de- l'esprit  et  à  l'en- 
semble de  l'éducation.  Dieu  a  fait  à  l'homme  une  obli- 
gation du  travail^  et  il  faut  y  accoutumer  l'enfant  de 
bonne  heure  et  dans  la  mesure  de  ses  forces.  L'étude 
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est  une  chose  sérieuse;  elle  doit  être  envisagée  et 
traitée  comme  telle,  même  par  les  enfants,  et  il  est  l»en 
de  les  habituer  déjà  à  discerner  les  choses  sérieuses  de 
la  vie,  et  à  les  traiter  en  conséquence.  Nous  ne  pensons 
donc  pas  que  l'étude  doive  être  présentée  aux  enfants 
comme  un  jeu  et  un  amusement.  Hais  n'y  a-t-ii  donc 
que  les  jeux  pour  attacher  et  intéresser  les  enfaiitSi 
que  les  amusements  pour  leur  plaire?  Le  plaisir  même, 
d'ailleurs,  ne  s'entend-il  que  des  ébats  du  corps  ;  et 
n'y  en  a-t-il  pas  un  autre  qui  procède  de  l'activité  de 
l'esprit?  Les  enfants,  si  sensibles  au  promis,  ne  peu- 
vent-ils  l'être  un  peu  au  second?  Oui  sans  doute; 
l'étude,  tout  en  restant  sérieuse,  peut  plaire  aux  en» 
fants,  les  intéresser  et  les  attacher.  Le  tout  est  de  sa- 
voir s'y  prendre.  Voilà  pourquoi,  si  nous  repoussons 
bien  loin  l'idée  de  travestir  l'étude  en  jeux  et  en  amu- 
sements, nous  demandons  que  le  maître  sache  la  ren^ 
dre  intéressante  et  même  attrayante  et  agréable.  Ne 
sait-on  pas  d'ailleurs  (et  il  ne  s'agit  pas  seulement  des 
enfants  ici),  ne  sait-on  pas  qu'on  ne  s'acquitte  complé* 
tement  bien  même  des  choses  sérieuses,  que  lorsqu'on 
les  fait  avec  goût,  nous  dirions  volontiers  avec  plaisir, 
avec  amour?  L'essentiel  est,  non  pas  de  plier  ainsi  nos 
devoirs  les  plus  graves  à  nos  goûts  particuUers,  mais 
de  ramener  et  d'appliquer ,  autant  que  possible,  nos 
goûts  à  nos  devoirs.  Toute  l'éducation  pratique  est  là 
peut-être,  et  c'est  l'objet  de  la  vie  entière.  Sera-t-on 
plus  difficile  pour  des  enfants  que  pour  des  hommes; 
si  Ton  veut  qu'ils  retirent  d'heureux  firuits,  tout  le 
fruit  possible  de  leurs  études,  pourra-t-on  raisonna* 
blement  refuser  de  les  leur  rendre  intéressantes  et  at- 
trayantes? 

La  réponse  ne  peut  faire  l'objet  d'un  doute,  pour  im 
instituteur  zélé  et  vraiment  digne  de  ce  nom.  Vtm 
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«foels  moyens  aura*t-il  pour  obtenir  un  rteoltat  aussi! 
impoitaDt  *i  GonsidéitHis  «tant  tout  qae  le  trait  esseor 
iki  du  oaraelère  de  la  jeunesse,  c'est  Factiviléy  ta 
mouvem^it  ;  et  reconnaissons  ici  le  doigt  de  la  Profi«>< 
dencC)  qui  a  si  bien  assorti  les  instincts  de  cet  âge  ans 
nécessités  de  son  développement  physique  et  intelleo-i 
tnel.  Qae  le  maître  profile  de  cette  heureuse  disposi- 
tion; et,  pour  exdter  et  entretenir  Tintérôt  des  élèves 
pendant  ses  leçons,  au  Ueu  d'être  seul  constamment  en 
«cône,  de  paiier  seul,  de  laisser  les  élèves  auditeurs  el 
passifs,  qu'il  les  fasse  parler,  qu'il  fasse  agir  et  travail* 
ter  leur  esprit.  Au  lieu  d'exposer  l«â<«>mème  sèdiement' 
et  brièvement  les  principes  et  les  vérités  k  enseigner, 
qu'il  les  fosse  chercher  et  découvrir  aux  enfants  le 
plus  souvent  qu'il  sera  possible.  Ils  s'intéresseront  bien 
davantage  à  une  vérité  qu'Us  auront  trouvée  eux» 
mômes,  outre  qu'ils  la  sauront  bien  mieux  et  la  gar* 
deront  plus  fidèlement  et  plus  longtemps  ;  ce  premier 
fluccès  leur  fera  naître  le  désir  de  chercher  et  d'acqué* 
hr  d'autres  idées,  et  insensiblement  le  goût  de  Tétude 
poussera  ches  eux  de  profondes  racines  :  c'est  là  l'un 
des  plus  grands  et  des  plus  féconds  résultats  qu'un  ins- 
tituteur pu^se  obtenir.  C'est  par  des  questions  ingé- 
nieusement amenées  et  clairement  posées,  qu'il  con« 
duira  ses  élèves,  comme  par  la  main  et  sans  qu'ils  s'en 
doutent,  à  la  découverte  de  vérités  qu'ils  croiront  de 
iienne  foi  avoir  trouvées  tout  seuls.  Il  s'adressera  tan- 
tôt  à  Tun,  tantôt  à  l'autre^  indistinctement,  à  l'impro- 
viste,  de  maniée  que  chacun,  pouvant  s'attendre  4 
uneint^rogation,  se  tienne  sur  le  qui-vive  et  ne  puisse 
«e  permettre  un  inst^t  de  distraction.  D'ailleurs,  dus 
de  tels  exercices,  l'attention  vient  d'elle-même,  et  Vûn 
o'aura  pas  à  la  surveiller  ni  à  s'en  inquiéter  ;  U  eil 
impossible  qu'elle  ne  soit  pas  de  la  partie. 
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Tel  est  le  moyen  essentiel.  Mais  à  celui-là  peuvent 
8*en  joindre  d'autres,  qui  en  découlent  ou  qui  viennent 
à  Tappui.  Ainsi  l'usage  de  moyens  sensibles  et  maté- 
riels, pour  faire  mieux  saisir  à  l'élève  les  idées  plus  ou 
moins  abstraites  qu*on  veut  lui  faire  découvrir.  Puis, 
'^s  récits,  des  digressions  intéressantes,  mais  courtes 
^  judicieuses,  qui  reposent  agréablement  l'esprit  :  Té* 
tude  est  et  doit  rester  une  chose  sérieuse,  nous  l'avons 
dit  ;  mais  elle  ne  perd  pas  ce  caractère  général,  par 
l'emploi  de  quelques  iieureuses  saillies,  d'anecdotes  in- 
téressantes, de  réflexions  piquantes,  qui  dérident  xxw 
moment  le  front  des  élèves  et  du  maître,  et  répandent 
un  peu  de  gaieté  et  de  joie  dans  le  cours  d'une  leçon, 
sans  en  troubler  la  sérénité.  L'activité  de  l'instituteur^ 
la  tournure  de  son  esprit,  son  enjouement  modéré,  sa 
vivacité  contenue,  sont  autant  de  moyens  de  donner  de 
l'intérêt  et  de  l'agrément  à  une  leçon  ;  et  voilà  pour- 
quoi, disons-le  en  passant,  tel  instituteur^  doué  d'une 
plus  généreuse  nature  ou  muni  d'une  préparation  plus 
complète,  réussit  mieux  que  tel  autre,  placé  cependant 
dans  de  meilleures  conditions  matérielles.  Et  enfin, 
car  il  en  faut  toujours  revenir  à  ce  grand  principe, 
ajoutons  l'affection,  l'amour  réciproque  du  maître  et 
des  élèves  ;  avons-nous  besoin  de  faire  remarquer 
combien  la  leçon,  plus  douce  pour  le  maître,  le  de- 
viendra également  pour  ses  disciples  ?  combien  cet  état 
des  esprits  répand  de  charme,  de  douceur  et  même  de 
gaieté  sur  les  travaux  communs  ?  Notez  qu'un  institu- 
teur qui  aime  bien  les  enfants  les  comprend  mieux, 
sait  mieux  se  mettre  à  leur  place,  abaisser  son  esprit 
au  niveau  de  leur  intelligence,  découvrir  les  di£K- 
cultes  qui  les  arrêtent  et  les  causes  de  ces  difiAcul- 
tés,  inventer  et  appliquer  les  meilleurs  moyens  d'en 
venir  à  bout.  Combien  les  progrès  intellectuels  et 
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l'œuvre  entière  de  réducation  s*en  trouvent  facilités  t 
Ce  tableau  n'est  pas  tout  à  fait  sans  ombre,  nous  ne 
chercberons  pas  à  le  dissimuler.  L'enseignement  tel 
que  nous  venons  de  le  dépeindre  exige  toute  la  bonne 
volonté,  tout  le  zèle  de  l'instituteur  :  il  bannit  sans 
doute  la  langueur  et  l'ennui  des  leçons  devenues  trop 
courtes  ;  mais  il  demande  une  préoccupation  et  une 
tension  d'esprit  constantes,  une  fatigue  corporelle  sou- 
vent considérable.  Voilà  pourquoi,  même  parmi  les 
maîtres  qui  sont  suffisamment  préparés  à  ce  genre 
d'enseignement  (et  ils  sont  en  grande  majorité  aujour- 
dliui),  beaucoup  bésitent  ou  reculent  devant  le  sacri- 
fice, tandis  que  d'autres  plient  nonchalamment  sous 
le  fardeau.  Mais  si  ce  motif  explique  Timperfection  de 
leur  enseignement,  il  est  bien  loin  de  l'excuser.  Un  ins- 
tituteur est-il  vraiment  digne  de  Têtre  quand  il  n'a  pas 
de  zèle  ?  et  s'il  en  a,  reculera-t-il  jamais  devant  la 
fatigue  que  lui  imposent  des  fonctions  bien  chères,  le 
sentiment  de  son  devoir,  et  TafTection  qu'il  a  vouée  à 
ses  élèves? 

8®  Le  maître  zélé  ne  se  borne  pas  à  préparer  sa 
classe,  puisa  répandre  do  l'activité,  de  l'intérôt  et  de 
l'attrait  sur  son  enseignement  ;  il  lui  reste  encore  un 
nouveau  devoir  à  remplir,  lorsque  l'heure  ramène  la  fin 
des  leçons  :  c'est  l'étude.  Elle  doit  être  son  occupation 
quotidienne.  Un  instituteur  aurait  beau  prétexter  là-des- 
sus que  son  instruction  est  déjà  au  niveau  des  nécessités 
de  son  enseignement,  et  que  par  conséquent  il  n'a  pas 
besoin  d'étudier.  H  se  tromperait.  En  fait  d'instruction, 
quand  on  n'avance  pas,  on  recule  infailliblement  ;  il 
n'y  a  pas  de  milieu  :  chaque  jour  efface  un  peu  de  no- 
tre mémoire  ce  que  nous  y  avions  si  soigneusement 
consigné,  chaque  jour  diminue  les  provisions  de  notre 

esprit,  n  faut  donc  lutter,  et  lutter  sans  cesse,  contre 

3. 
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ces  attaques  continuelles  du  temps.  Quel  malheur  pour 
nous,  si  nos  élèves  venaient  un  jour  à  s'apercevoir  que 
notre  intelligence  s'affaisse,  que  nos  connaissances  di- 
minuent et  se  perdent,  et  que  nous  ne  sommes  plus 
prêts  à  répondre  à  toutes  leurs  questions  sensées,  à  leur 
fournir  toutes  les  explications  qu'ils  ont  droit  d'atten- 
dre de  nous. 

D'ailleurs,  s'il  est  une  nécessité  reconnue  dans  l'en- 
seignement, c'est  qu'un  maître,  pour  remplir  digne- 
ment sa  tâche,  sache  bien  au  delà  de  ce  qu'il  doit  en- 
seigner :  les  leçons  sont  alors  mieux  remplies,  mieux 
dirigées,  plus  intéressantes,  plus  approfondies,  en  un 
mot  plus  fécondes.  Mais  nous  devons  ici  prémunir  les 
instituteurs  contre  un  grave  inconvénient,  qu'un  zèle 
malentendu  pourrait  entraîner.  On  peut  appréhender 
qu'un  maître  très-instruit  ne  s'ingénie  à  initier  ses  élè- 
ves aux  diverses  connaissances  qu'il  possède  ;  et, 
comme  ceux-ci  n'ont  le  plus  souvent  qu'un  temps  fort 
limité  et  des  facultés  d'ailleurs  fort  ordinaires,  on  pour- 
rait craindre  qu'il  ne  leur  fit  négliger  les  études  essen- 
tielles pour  des  connaissances  accessoires,  et  qu'en 
outre  il  ne  leur  donnât,  sur  ces  dernières  matières, 
que  des  notions  superficielles,  vagues,  incomplètes, 
fausses  môme,  c*est-à-  dire  pernicieuses  et  funestes  au 
premier  chef.  On  né  saurait  imaginer  effectivement  de 
plus  déplorables  résultats.  Mais  ce  fait  fut-il  jamais  ce- 
lui d'un  instituteur  réellement  instruit?  Nous  n'hésite- 
rons pas  à  répondre  :  Non.  Un  maître  sans  doute  peut 
être  mal  instruit ,  c'est-à-dire  d'après  de  mauvais 
principes  et  de  mauvaises  méthodes  ;  mais  dès  qu'il  est 
bien  instruit,  je  veux  dire  selon  un  bon  esprit,  et  soli- 
dement d'ailleurs,  il  ne  peut  jamais  l'être  trop.  Car 
alors  il  aura,  par  suite  même  de  plus  grandes  lumiè- 
res, une  intuition  plus  vive  et  plus  nette  de  ce  qui  est 
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nécessaire  à  son  éeole  en  général,  et  à  chacun  de  ses 
élèves  en  particulier  ;  il  aura  trop  d'inteUigenoe  et  de 
justesse  d'appréciation  pour  jamais  négliger  Tessen- 
tiel  de  leurs  études  au  profit  de  l'accessoire  ;  modeste, 
comme  il  appartient  à  tout  homme  réellement  ins- 
truit, il  n'aura  pas  même  Fidée  de  les  lancer  dans  un 
enseignement  facultatif,  pour  avoir  occasion  4»  49B- 
tisfaire  sa  vanité  en  étalant  ses  oonnaissanceB.  — 
Mais  alors,  direz-vous,  à  quoi  nous  serviront-elles , 
ces  connaissances  ?  D'abord  ,  à  votre  propre  satis* 
Ëtction  intime  et  à  votre  amélioration  intellectuelle 
et  morale  ;  ensuite  et  surtout,  à  enseigner  à  'Vos 
élèves,  inon  pas  plus  de  choses,  mais  plus  à  flmd  0t 
avec  infiniment  plus  de  profit  pour  eux,  le  peu  que 
vous  leur  enseignerez.  En  outre,  il  vous  sera  beam* 
coup  plus  facile  de  répandre  de  Tintérét  dans  vos  le* 
<^ns,  de  leur  donner  cette  direction  et  ce  caracitoe 
que  nous  avons  indiqués  plus  haut  et  qu'il  faut  à  tout 
prix  leur  donner.  Et  avec  un  tel  but,  jamais  Fétude  fut- 
elle  pour  personne,  plus  que  pour  l'instituteur,  une 
occupation  d'une  évidente  nécessité,  un  devoir  sacré 
entre  tous? 

Enfin,  quand  même  l'instituteur  n'aurait  plus  rien  à 
acquérir  en  fait  de  connaissances,  il  lui  resterait  tou* 
]ours  un  dernier  objet  d'études,  le  plus  important  de 
tous.  Ne  sait-il  pas  que  son  instruction,  à  quelque  de- 
gré qu'il  l'ait  poussée,  ne  suffit  point  à  elle  seule  ;  qu'il 
a  surtout  besoin  du  talent  de  la  transmettre  aux  autres? 
Ce  talent  s'acquiert  et  s'accroît  sans  doute  par  l'expé- 
rience et  la  pratique  ;  mais  il  s'augmente  et  se  perfec- 
tionne aussi  par  l'étude  des  modèles,  par  la  lecture  des 
maîtres  dans  l'art  de  l'éducation;  c'est-à-dire  par  le 
travail  de  réflexion  qu'un  instituteur  zélé  applique  à 
ea  propre  expérience  et  à  celle  d'autrui.  Y  eut41  jamais 
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un  plus  noble  sofet  fébaàej  et  rfaintiUitéwr  en  sanfa-l^ 
il  jamais  aaeez  sur  ce  point  ? 

Telles  sont  les  conditions,  et  en  même  temps  les  cou- 
aéqœnces,  da  zèle  et  dn  dédouanent  chez  mi  maître 
derentance;  à  ces  marques  on  le  reconn  altra  tonjoors^ 
Noos  noos  sommes  étendu  un  peu  longn^noit  peut- 
être  sur  ces  consîd^ations  :  nous  Favons  cm  néces- 
saire; car  c'est  sur  le  double  pirot  de  Faffection  et  du 
ttëie  (qui  n'est  lut-même  ea  définitiYe  qu'une  forme 
spémle  de  l'afkction)^  que  rouleîtoute  l'œuvre  de  Té- 
dncation. 

Nous  yoions  de  passer  ea  reyue  les  principales  qua- 
lités qui  constituent  Finstituteur,  au  dehors  comme  an 
dedans  de  son  école.  Ainsi  pr^aré,  il  pourra  désor- 
mais mieux  saisir  les  principes  que  nous  aurons  à  lui 
exposer,  et  employa  avec  plus  de  firuit  les  moyens  que 
nous  en  verrons  découler  et  que  nous  lui  proposerons. 

RÉSUMÉ  DU  CHAPITRE  n 

i.  La  voeationy  c'est  une  aptitude  naturelle  à  exercer  les 
fonctions  d'instituteur. 

2.  Elle  peut  être  plus  ou  moins  grande  ;  mais  elle  est  en- 
core suffisante  quand  elle  possède  ces  deux  éléments  : 
aimer  Tenfance,  se  respecter  soi-même. 

8.  La  vocation^  n'étant  qu'un  germe,  a  besoin  d'être  dé- 
veloppée pour  produire  toutes  les  qualités  nécessaires. 

4.  La  modettie  :  la  dignité  des  fonctions  ne  doit  pas  em- 
pêcher la  modestie  personnelle  chez  l'instituteur. 

5.  Il  se  gardera  bien  d'être  parleur  et  tranchant. 

6.  Il  doit  être  modeste  dans  sa  tenue,  mais  toujours  di- 
gne ;  son  intérieur  aussi  doit  être  modeste,  mais  avoir  le 
luxe  de  la  propreté. 

7.  La  prudence  :  elle  est  d'une  haute  importance  pou» 
rinstituteur,  car  on  exige,  avec  raison,  plus  de  lui  que  de 
tout  autre. 

8.  Il  s'interdira  les  lieux  publics  et  les  assemblées 
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iJlmyantes  ;  il  évitera  les  commérages  ;  il  ne  se  mêlera  pas* 
aux  querelles  de  coteries  ;  quant  à  sa  famille^  elle  servira 
en  tout  de  modèle. 

9.  n  aimera  à  consulter  au  besoin  les  gens  sensés  et 
éclairés. 

10.  La  politesse  :  c^est  la  convenance  qui  doit  présider 
aux  diverses  relations  de  TinsUtuteur. 

11. 1*  Dans  ses  relations  avec  les  habitants  de  la  com- 
mune en  général ,  il  donnera  l'exemple  des  bonnes  ma* 
nières. 

12.  2^  Dans  ses  relations  avec  les  parents,  il  est  plu& 
spécialement  tenu  à  la  politesse  :  en  tant  que  parents,  ils 
seront  tous  égaux  à  ses  yeux  ;  il  les  visitera  dans  Fintérêt 
de  l'éducation  de  ses  élèves;  quand  il  leur  parlera  de  leur» 
enlànts,  il  sera  sincère,  mais  prudent. 

13.  3®  Dans  ses  relations  avec  les  autorités,  à  la  poli« 
tasse,  il  joindra  le  respect  ;  il  agira  comme  s'il  devait- 
s'attendre  tous  les  jours  à  la  visite  d'un  inspecteur. 

14.  U amour  de  la  retraite  et  de  l'étude  :  le  bonheur  se 
trouve  dans  la  vie  retirée,  si  bien  en  harmonie  avec  le& 
fonctions  de  l'instituteur  ;  elle  se  lie  d'ailleurs  plus  parti-* 
culièrement  à  la  vie  des  champs,  qu'il  doit  mener  et 
aimer,  et  dont  il  doit  inspirer  le  goût  à  ses  élèves. 

15.  Il  sera  grave  et  réservé  même  dans  ses  récréations, 
qui  seront  généralement  intérieures  et  intimes  ;  il  évitera- 
les  visites  fréquentes  et  les  familiarités. 

16.  Il  se  livrera  surtout  à  l'étude,  compagne  et  embellis^ 
sèment  de  la  vie  retirée. 

17.  La  fiété elles  mcsurs  :  l'instituteur  doit  former  le 
cœur  et  les  mœurs  de  ses  élèves  ;  il  faut  donc  qu'il  soit 
lui-môme  de  mœurs  pures. 

18.  La  piété  aussi  lui  est  nécessaire  :  car  la  pureté  de 
mœurs  ne  saurait  exister  solidement  sans  la  piété  ;  en- 
suite, devant  enseigner^la  religion,  il  faut  qu'il  soit  pieux 
et  convaincu. 

19.  Manquer  ouvertement  de  religion  et  de  moralité  se- 
rait scandée;  cacher  son  impiété  et  ses  mauvaises  mœurs, 
ce  serait  pis  encore,  de  Thypocrisie  :  il  faut  s'éloigner  si 
l'on  D'est  moral  et  religieux. 

20.  La  bonté^  l'affection  pour  les  enfants  :  tout  repose, 
en  éducation,  sur  Taffection  que  les  enfants  portent  a» 
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naître;  de  là,  oonfianoe»  obéissaooe,  oontentenent» 
pMcalion,  progrès. 

21.  Hais  pour  obtenir  ainsi  raffection  des  enfants»  il 
liuit  que  le  maître  les  aime  bien  réellement  :  point  im- 
portant, il  faut  leur  laisser  le  soin  de  s'en  apercevoir 
d'eux-mêmes. 

22.  Si  l'on  n*a  pas  réellement  d'alléetion  pour  les  enfants, 
fl  vaut  mieux  s'éloigner  ;  et  si  Ton  en  a,  il  est  des  signes 
infaillibles  auxquels  ils  s'en  apercevront  instinctivement. 

23.  Enfin,  pour  être  vraie  et  salutaire,  la  bonté  doit  être 
sans  faiblesse. 

24.  La  fermeté  :  de  l'amour  pour  le  maître  viennent  la 
crainte  de  lui  déplaire  et  le  respect  pour  son  autorité,  ce 
qui  lui  facilite  l'exercice  de  la  fermeté. 

25.  Celle  autorité  n'admet  jamais  la  discussion  :  mais  le 
maître  peut,  pour  développer  le  jugement  des  enfants, 
donner  parfois  les  motifs  de  ses  ordres  :  il  faut  au  bes<Mii 
savoir  user  de  sévérité  et  de  rigueur. 

26.  Toutefois,  l'exercice  de  la  fermeté  est  facilité  {Hur 
on  air  et  un  extérieur  imposants,  mais  aussi  et  plus  enoote 
par  la  dignité  morale  et  l'égalité  d'humeur. 

27.  La  patience  :  c'est  une  qualité  d'autant  plus  néces- 
saire à  l'instituteur,  que  les  élèves  lui  arrivent  grossiers 
et  tout  à  fait  ignorants  :  mais  il  ne  faudrait  pas  la  con- 
fondre avec  une  doucereuse  apathie;  ce  doit  être  une  té- 
nacité contenue. 

28.  Pour  l'acquérir  et  l'entretenir,  il  faut  :  penser  à  son 
devoir,  aimer  les  enfants,  surtout  avoir  recours  à  la  prière. 

29.  L'exactitude  et  le  zèle  :  il  est  indisp«[isabl6  que  le 
midtre  se  conforme  le  premier  au  règlement  ;  il  observera 
une  exactitude  spéciale  pour  les  heures  d'entrée,  et  pen- 
dant la  durée  de  la  classe  il  ne  laissera  jamais  les  élèves 
seuls. 

30.  A  cette  exactitude,  toute  matérielle,  il  joindra  le 
zèle,  qui  part  de  Tâme  et  dérive  d'une  véritable  affection 
pour  les  enfants. 

SI.  On  peut  réduire  à  trois  points  principaux  les  con- 
ditions pratiques  du  xèle  :  1*  L'instituteur  préparera 
toujours  ses  leçons. 

82. 2<»  Il  s'attachera  à  rendre  son  enseignement  attrayant 
•t  intéressant,  en  ayant  recours  aux  interrogations  socra- 
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tiqaes,  aux  agressions  heureoses,  et  en  y  mettant  de 
l'entrain  ;  il  ne  reculera  pas  devant  la  Catigue  inséparable 
d'un  si  bel  enseignement. 

33.  3*  n  se  livrera  à  Fétade  chaqae  Jour,  d'abord  pour 
entretenir  les  oonnaissanoes  acquises  qui  lui  sont  india* 
pensables  ;  ensuite,  parce  qu'il  doit  en  savoir  beaucoup 
plus  qu'il  n'en  doit  enseigner  ;  enfin^  pour  mieux  connaître 
les  matières  pédagQgi<]peS' 


DEUXIÈME  PARTIE 

iDUGATIÔN  OU  DÉVELOPPEMENT  DBS  FACULTÉS 


Léfinitions  et  dimions» 

Édtication  veut  dire  développement.  Ce  terme  se 
prend  parfois  dans  le  même  sens  que  le  mot  Pédagogie. 
Mais  ici,  par  éducation,  nous  entendons  spécialement 
l'action  même  d'élever  l'enfance,  de  cultiver  les  germes 
et  de  développer  les  forces  qu'elle  recèle.  —  L'édu- 
cation a  donc  pour  but  de  former  l'homme  dans  l'en- 
fant, sous  le  triple  point  de  vue  de  sa  nature  physique, 
intellectuelle  et  morale. 

A  la  vérité,  les  germes  et  les  forces  que  l'enfance 
recèle  peuvent  se  développer  spontanément,  sans  inter- 
vention calculée  des  maîtres  et  des  parents,  par  la  pra- 
tique journalière,  etsousrinfluencedumilieudanslequei 
l'enfant  vit  habituellement  :  à  un  point  de  vue  général, 
c'est  bien  là  une  espèce  d'éducation,  et  Ton  doit  recon- 
naître qu'elle  exerce  une  immense  influencesur  l'avenir 
d'un  individu  ;  nous  l'appellerons  Véducation  sponta^ 
née.  Hais  l'expérience  nous  montre  tous  les  jours,  et  la 
raison  d'ailleurs  suffirait  à  faire  voir,  que  cette  éducation 
est  lente,  pénible,  incertaine,  ne  donne  que  des  résul- 
tats fort  incomplets  et  souvent  fâcheux,  qu'en  un  mot  à 
elle  seule  elle  est  insuffisante  et  défectueuse,  et  l'on  va 
jusqu'à  dire  de  ceux  qui  sont  ainsi  élevés,  qu'ils  sont 
eans  éducation,!!  est  donc  indispensable,  en  suivant  une 
marche  éclairée  et  fixée  d'avance,  de  venir  au  secours 
de  ce  développement  spontané  du  corps  et  surtout  de 
l'âme,  non  en  Tarrètant  et  le  prenant  à  contre-pied. 
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mais  en  le  suivant,  le  favorisant  et  le  complétant  :  c'est 
là  ce  qui  constitue  Yéducation  régulière^  la  véritable 
éducation,  la  seule  dont[nous  ayons  à  nous  occuper  ici 

L'un  des  meilleurs  moyens  que  l'éducation  emploie 
pour  atteindre  son  but,  moyen  sans  lequel  d'ailleurs 
elle  serait  incomplète  et  même  à  peine  ébauchée,  qui 
en  devient  par  conséquent  un  auxiliaire  indispensable, 
c'est  r/mfructton,  c'est-à-dire  l'acquisition  des  connais- 
sances. L'instruction  n'est  donc  pasl'éducation;  elle  n'en 
est  que  l'instrument,  qu'une  partie  accessoire,  quelque 
indispensable  qu'elle  soit  d'ailleurs  :  elle  ne  vaut  réelle- 
ment que  par  l'aide  qu'elle  donne  à  Fœuvre  de  l'éducation 
pour  atteindre  le  but  final,  le  développement  et  l'amé- 
lioration de  l'homme,  surtout  son  amélioration  morale. 

n  y  a  donc  deux  parties  à  distinguer  dans  l'éducation  : 
VÉducation  proprement  dite,  c'est-à-dire  le  développe* 
ment  et  la  direction  des  facultés  de  l'homme  ;  eiYInstrui> 
Horij  c'est-à-dire  l'acquisition  des  connaissances.  La  pre- 
mière, on  vient  de  le  voir,  est  de  beaucoup  la  plus  im- 
portante ;  aussi  c'est  elle  qui  fixera  d'abord  notre  atten- 
tion;elle  va  faire  lesujetde  la  seconde  partiede  ce  cours. 

Mais  remarquons  auparavant  que  l'homme  a  une 
triple  nature  :  son  corps,  en  effet,  n'est  pas  lui  tout 
entier,  n'en  est  même  qu'une  partie  accessoire,  il  n'est 
pas  besoin  de  le  démontrer  ici;  l'homme  a  une  âme 
encore,  capable  de  chercher  et  de  connaître  la  vérité; 
capable  aussi,  sous  l'intluence  des  sentiments  qui  l'a- 
niment et  des  diverses  inclinations  qui  la  soUicitent, 
de  choisir  librement  entre  le  bien  et  le  mal,  dans  les 
«wJtes  de  la  vie.  Voilà  donc  cette  triple  nature,  physique, 
inteUectueUe  et  morale,  triple  dûis  ses  moyens  et  se» 
manifestations,  mais  unique  dans  son  but  final  comme 
dans  son  essence.  De  là,  pour  l'instituteur,  trois  grands 
groupes  de  facultés  dans  Thomme  ;  par  conséquent^ 
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réduoalîcn  ppopremenl  dite,  qui  doit  les  dëv^dopper 
lootes,  p  ut  être  oonsîdérôe  sous  un  triple  point  de 
Tue;  d*o5:'  nous  distinguerons  trois  espèces  d'éduca- 
tîoa  :  1®  l  éducation  physique  ;  S»  Véducaii9n  intettec" 
tmUe;  et  3*  Védt*eation  morale.  Nous  allons  nous  en 
occuper  successivement. 


CHAPITRE  PREMIER 

Édaoatlon  phyaloDa. 
OBJET  ET  IMPORTANCE  DE  L'ÉDUCATION  PHYSIQUE 

L'éducation  physique  a  pour  objet  les  soins  à  donner 
«u  corps  pour  Tentretenir  dans  un  bon  état  de  santé^ 
et  pour  en  développer  et  fortifier  les  membres  et 
les  organes.  L'instituteur  n'a  pas  proprement  à  s'oc- 
cuper, à  l'égard  de  ses  élèves,  des  soins  spéciaux  dn 
corps  :  c'est  nécessairement  à  la  famille  à  y  pourvoir. 
Néanmoins  il  aurait  grand  tort  de  croire  qu'il  doive 
rester  complètement  étranger  à  leur  éducation  physi- 
que. Outre  les  mesures  de  salubrité  qu'il  doit  prendre 
par  lui-même  à  l'école,  il  a  des  précautions  à  exiger 
des  enfants  pour  le  temps  qu'ils  passent  auprès  de  lui, 
des  conseils  généraux  à  leur  domier,  des  directions  à 
imprimer  à  leurs  jeux  et  à  leurs  exercices  ;  sans  comp- 
ter les  points  si  nombreux  où  l'éducation  du  corps 
touche  à  celle  de  l'âme. 

L'éducation  physique  est  d'une  grande  importance, 
surtout  pour  ceux  qui  sont  destinés  aux  travaux  ma- 
nuels; comment  poi^rraient-ils,  un  jour,  avec  un  corps 
affaibli  et  maladif^  pourvdr  à  leurs  besoins  et  à  eeu 
de  leur  famille,  assurer  l'avenir  des  enfitots»  leur  don^ 


0B  pÉDAfloon  fis 

lier  même  le'  pain  quotidien?  Chet  tous  les  hommes, 
d'ailleurs,  Tâme  doit  coouBander,  et  le  corps  obéir  ;  et 
ccHoment  un  serviteur  sans  foroe  obéira-t-il  aux  ordres 
<la  maitre?  Qu'attendre  d'un  être  débile  pour  la  prati-^ 
que  du  bien  et  les  ocmibats  de  la  vertu?  Si  le  ooips 
e'^Bt  fortifié  au  contraire,  si  dès  le  jeune  âge  il  s'est 
assouipii  par  rexeroiœ,  nen-seulement  il  sera  d'une 
obéissance  plus  facile  et  plus  efficace,  mais  l'énergie 
du  caractère  aura  grandi  dans  ce  labeur;  dsnbie  profit 
moral  pour  Tindividia. 

On  le  voit,  si  l'éducation  physique  est  importante  à 
nos  yeuac,  c'est  à  cause  principalement  de  l'aide  qu'elle 
apporte  à  l'éducatioiaL  moraie*  Gardon&oous  de  l'e«- 
blier,  et  ne  perdons  pas  de  vue  le  but  final  en  étudiant 
un  des  moyens  de  Tatteindre.  Que  servirait  de  prépa- 
rer rinstitiment  si  nous  négligions  le  ressort  suprême 
qui  doit  le  mouvoir?  Comme  la  matière  est  subordonnée 
à  l'esprit,  Téducationdu  corps  doit  l'être  à  celle  de  l'âmè 
et  doit  viser  toujours  à  lui  venir  en  aide.  C'est  à  ce  point 
de  vue  que  nous  traiterons  de  l'éducation  physique. 

Trois  objets  principaux  appellent  ici  l'attention  de 
l'instituteur,  et  comprennent  ce  que  nous  avons  à  pré- 
senter dans  cette  paittie  du  cours  :  1"  les  soins  à  preiv- 
ire  et  les  canseUs  à  do^vmer  sous  le  rappoti  hygiéni" 
que  ;  9^  le  développement  des  forces^  et  les  directions 
pour  les  exercices  .oorporels  des  enfants  ;  -3°  VédA/moAi&n 
des  organes  des  sens. 

1 1^.  —  sous  LS  RAPPORT  HYeSÊNIQUE,  SOINS  A  FUEN- 

DB&  ET  CONSEILS  A  DONNER. 

L'instituteur,  avons-neus  dit,  a  des  mesures  de  sa« 
bArité  à  prendre lui*même  à  l'école;  elles  oot  trait  au 
renouvellement  de  l'fair,  à  la  tempéraitus^  et  à  la  pne* 
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prêté.  On  en  saisira  Timportance,  sans  que  nous  en- 
trions à  ce  sujet  dans  des  détails  étendus. 

L'air  est  un  agent  essentiel  à  la  vie  ;  l'air  pur  est  la 
première  condition  d'une  bonne  santé.  Il  est  cependant 
continuellement  vicié  dans  une  salle  d'école  par  la  res- 
piration,  à  laquelle  viennent  se  joindre  les  émanations 
de  la  transpiration,  des  vêtements,  et  souvent  de  la 
nourriture  que  les  paniers  renferment.  Outre  les  soins 
de  propreté  que  Tinstituteur  prendra  et  fera  prendre 
aux  enfants,  et  dont  nous  parlerons  plus  bas,  il  faudra 
donc  qu'il  veille  avec  la  plus  grande  attention  à  renou- 
veler l'air  aussi  souvent  que  le  demanderont  les  dimen- 
sions du  local  relativement  au  nombre  des  élèves  et 
aux  autres  causes  de  corruption.  On  pense  générale- 
ment que  ce  n'est  pas  trop  de  3  à  4  mètres  cubes  d'air 
par  élève  pour  les  trois  heures  consécutives  que  doit 
durer  une  classe  :  si  la  salle  n'était  pas  de  dimensions 
suffisantes,  il  faudrait  renouveler  Fair  de  temps  en 
temps  au  moyen  de  vasistas  placés  au  haut  de  chaque 
^^isée,  de  manière  que  le  courant  passftt  au-dessus  de 
la  tête  des  enfants  sans  les  atteindre,  condition  de 
la  plus  haute  importance.  Mais  c'est  surtout  après 
les  heures  de  classe  que  Tair  sera  renouvelé  :  toutes 
les  croisées  seront  alors  constamment  tenues  ouvertes. 
De  plus,  chaque  fois  que  la  température  le  permettra» 
et  principalement  en  été,  elles  resteront  ouvertes  même 
pendant  la  classe,  mais  d'un  côté  seulement,  de  façon  à 
éviter  les  courants  d'air. 

En  hiver,  il  sera  souvent  nécessaire  de  chaufTer  la 
salle  d'école  au  moyen  d'un  poêle  :  mais  l'instituteur, 
guidé  par  les  indications  d'un  thermomètre,  aura  soin 
de  ne  pas  laisser  la  température  s'élever  au-dessus  de 
15  à  17  degrés  ;  sans  cette  précaution,  les  têtes  s'alour- 
diraient, le  travail  intellectuel  et  mâme  la  santé  en 
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souffriraient.  En  été,  on  pourra  arroser  le  sol;  et,  tout 
en  tenant  les  croisées  ouvertes,  on  devra,  au  besoin, 
garantir  les  enfants  des  rayons  du  soleil  par  des  ri- 
deaux, ou  mieux  encore  par  des  volets  :  ce  soin  est 
nécessaire  pour  se  préserver,  non-seulement  d*un 
excès  de  chaleur,  mais  encore  d'une  trop  grande  lu- 
mière, qui  pourrait  facilement  devenir  funeste  pour  la 
vue  des  enfants  qui  lisent  ou  écrivent.  Par  la  même 
raison,  on  tâchera  d'éviter  l'excès  contraire,  c'est-à- 
dire  le  travail  dans  un  coin  trop  obscur. 

On  ne  souffrira  pas  à  proximité  de  Técole  les  tas  de 
fumier,  les  eaux  stagnantes  et  les  mares  :  des  émana- 
tions en  arriveraient  dans  la  salle,  et  ne  pourraient 
({u'être  nuisibles  aux  enfants.  Les  paniers  renfermant 
leurs  petites  provisions  seront  toujours,  autant  que 
possible,  déposés  au  dehors,  sous  un  préau  ou  dans 
tout  autre  lieu  convenablement  disposé.  L'instituteur 
lui-même  se  gardera  bien  de  déposer  dans  l'école, 
parmi  les  choses  à  son  usage,  rien  de  ce  qui  est  sujet 
à  émanation  :  l'ordre  matériel  et  la  santé  des  enfants 
auraient  également  à  en  souffrir.  La  saUe  sera  balayée 
au  moins  une  fois  par  jour.  Les  murs  en  seront  tenus 
dans  un  grand  état  de  propreté  ;  ils  seront  blanchis  à 
la  chaux  toutes  les  fois  qu'il  sera  nécessaire,  et  au 
moins  une  fois  par  an. 

Les  lieux  d'aisances  seront  l'objet  d'une  surveillance 
spéciale,  non-seulement  au  point  de  vue  de  la  salubrité, 
icais  encore  sous  le  rapport  de  la  moralité.  Us  seront 
assez  éloignés  de  la  salle  pour  éviter  les  exhalaisons 
nuisibles,  lavés  souvent  et  à  grande  eau. 

Mais  les  mesures  que  l'instituteur  doit  prendre  lui- 
même  ne  suffiraient  pas  ;  il  doit  encore  imposer  cer- 
tains soins  aux  enfants,  et  tenir  la  main  à  ce  qu'ils  s'en 
acquittent.  Et  d'abord,  il  exigera  qu'ils  soient  propres 
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daas  Y&oTS  perBonne»  et  dans  leurs  babits.  On  na  peut 
vouloir  que  ces  habits  soient  neufs,  assurément  ;  mais 
on  peut  et  l'on  doit  exig»  qu'ils  ne  portent  nulles  tra- 
ces de  malproprelè  m  de  désordre,  qu'ils  soient  tenus 
layés  et  raccommodés.  Quaal  au  corps,  las  eirfants  au- 
ront les  m»ns  lavées,  ks^  M'eilles  nettoyées,  la  tête 
profpre  et  k»  cheveux  peâgnés.  Pour  s*assurer  qu*(tt  a 
satisfait  à  ces  diverses  prescriptions,  l'instituteur  fera, 
au  commencemmt  de  chaque  classe,  une  inspection 
de  propreté,  et  ceux  des  en&nts  qui  laisserai^it  ^  dé- 
mer  sur  un  de  ces  pointa,  seraient  oMigéa  de  se  laver 
à  une  fi(HEitaine  voisine,  eu  même  invités  au  besom  à 
aller  chez  eux  faire  disparaître  les  traces  de  malpro-* 
pieté,  ou  mettre  ordre  à  leurs  vêtements.  Hais  tout 
eda  avec  disciétiimy  tact  et  («iKlenGe,  et  &^  évitant 
soigneasanent  de  blesser  la  susceptifaiUté  de  la  pau- 
vreté che^  les  enfants  et  les  par»9l&  Du  reste,  Tobser- 
vation  de  ces  soins  de  propreté' sera  r^idue  plus  facile 
aim.  enfanta  par  l'exemple  même  que  le  maître  leur  en 
dmmwa,  tant  sur  sa  personne  que  dans  la  tenue  maté» 
rielle  de  l'école  ;  ils  la  porteront  jusque  dans  leurs  £a^ 
milles,  qui  en  profiteront  indirectement  ;  et  ces  habi- 
tude», à  la  longue,  auront  sur  eux  une  heureuse  in- 
fluence morale»  Car  la  pn^reté  el  Perdre  matériel  se 
lient  par  plus  d'un  point  avec  l'ordre  moral  et  la  pureté 
de  r&aoe  ;  Tun  est  souvent  la  conséquence  ou  au  moins 
la  marque  extérieure  de  l'autre  :  et  c'est  pourquoi  la 
propreté  a  mérité  d'être  appelée  uned^ooi-vertu. 

L'instituteur  ne  soulTiira  pas  que  ses  tièves  pren* 
nent  et  gardent  une  mauvaise  posture  pendant  laclasse, 
et  notamment  quand  ils  écrivent  ;  les  l»as  et  les  jam- 
bes dmvent  être  dans  une  positîMi  naturelle  ;  les  épau- 
les seront  tMiues  l'une  et  Tautre  à  la  même  hauteur,  la 
poitrine  surtout  ne  dût  pas  être  comprimée  :  il  veîl- 
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lera  exactement  à  tous  ces  points^  car  fl  y  va  de  la 
B»kté  et  de  la  force  des  enfants.  H  fera  plus;  il  n'ou- 
kiera  pas  que  la  mobilité  leur  est  nécessaire,  que  le 
dHmgement  de  posture  et  le  mouvement  sont  indis- 
pensables à  leur  nature  physique,  et  que  la  Providence 
le  veut  ainsi  pour  fororiser  le  développement  de  leur 
corps  ;  en  conséquence,  les  leçons  seront  courtes  et  va- 
rifes;  les  élèves  les  survroM  tantôt  debout,  tantôt 
assis,  et  exécuteront  des  mouvements  en  ordre  pour 
passer  de  Fime  à  Tautre  ;  en  outre,  une  petite  récréa- 
tion de  10  à  i3  minutes  leur  sera  avantageusement 
donnée  au  milieu  de  chaque  classe  de  trois  heures. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  l'instituteur,  en  cas  de 
chutes  grades  ou  d'accidents,  tout  en  appliquant  les 
premiers  soins,  fera  avertir  les  parents  et  le  médecin  ? 
B  vëllera  aussi  aux  maladies  contagieuses  :  dès  qu'il 
s'apercevra  qu'un  élève  en  est  atteint,  il  le  séparera  de 
ses  camarades,  préviendra  ses  parents,  le  leur  remet- 
tra, et  ne  le  reprendra  que  lorsque  r  enfant  sera  guéri, 
oa  du  moins  ne  risquera  plus  de  compromettre  la  santé 
de  ses  condisciples. 

Tels  sont  en  résumé  les  soins  que  Tinstituteur  pren- 
dra lui-même,  ou  fera  prendre  à  ses  élèves  ;  mais  là  ne 
se  borne  pas  sa  tflche  au  point  de  vue  hygiénique  :  si 
son  action  directe  ne  peut  aller  plus  loin,  ses  conseils 
peuvent  encore  suivre  l'élève  dans  sa  vie  physique  au 
dehors  de  l'école,  et  étendre  même  leur  influence  bien 
au  delà  de  l'enfaôice.  Ces  conseils  hygiéniques,  on  le 
comprend,  ne  doivent  nullement  affecter  une  allure 
théorique,  faire  l'objet  de  leçons  quelconques,  ni 
même  d'exercices  pratiques  suivis  :  il  ne  s*agit  de  rien 
de  semblable.  Ils  seront  donnés  simplement  et  à  me- 
stire  que  la  vie  de  l'école  les  amènera  ;  ainsi  :  en  classe, 
pendant  une  leçon,  à  propos  â*une  lecture,  d'un  exem- 
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pie  de  grammaire,  dHm  modèle  d'écriture,  d*une  mau- 
vaise posture  d'un  élève  ;  en  récréation  ou  en  prome- 
nade, à  Toccasion  d*une  imprudence,  d'un  jeu,  d'une 
chute,  d'un  mauvais  exemple  hygiénique  donné  par 
une  personne  qu'on  rencontre,  etc.  Ils  prendront  tan- 
tôt la  forme  d'un  précepte,  tantôt  celle  d'un  récit  dont 
la  conclusion  résumera  Tavisà  donner.  Mais  nous  insis- 
tons sur  la  nécessité  de  profiter  du  cours  de  langue  et 
des  leçons  d'écriture,  pour  faire  entrer,  dans  les  exem- 
ples de  grammaire  et  dans  les  modèles,  et  pour  graver 
par  là  dans  l'esprit  des  élèves,  les  conseils  hygiéniquer 
les  plus  importants  pour  leur  fige.  Us  ne  manqueront 
pas  de  porter  à  leur  tour  ces  conseils  dans  leurs  famil- 
les, de  les  y  mettre  et  faire  mettre  à  profit,  surtout  s'ils 
voient  que  vous  y  attachez  une  importance  réelle  ;  et, 
de  cette  façon,  outre  le  bien  que  vous  leur  aurez  fait 
directement,  celui  que  vous  ferez  indirectement  sera 
incalculable.  Mais  aussi,  justement  à  cause  de  cette  in- 
fluence hygiénique  qui  pourra  s'étendre  jusqu'aux  pa- 
rents, vous  aurez  soin  d'user  de  la  réserve  et  de  la 
prudence  que  les  circonstances  exigeront. 

n  resterait  à  présenter  ces  conseils  et  ces  préceptes; 
mais  ce  ne  serait  autre  chose  qu'un  cours  d'hygiène,  et 
tel  n'est  pas  l'objet  que  nous  devons  nous  proposer  ici. 
Nouspourrions  donc  renvoyer  aux  traités  sur  la  matière. 
Néanmoins  nous  croyons  devoir,  pour  la  commodité 
des  maîtres  et  pour  mieux  appeler  leur  attention  sur 
les  points  les  plus  saillants,  résumer  ici  très-brièvement 
les  préceptes  les  plus  importants,  au  point  de  vue  spé- 
cial de  l'enfance,  sur  la  salubrité  et  la  tenue  des  habita- 
tions, sur  les  vêtements,  la  transpiration,  les  aliments. 

l**  Il  faut  renouveler  souvent  l'air  des  appartements, 
même  de  ceux  où  se  trouvent  des  malades,  mais  en 
usant  des  précautions  nécessaires.  —  On  doit  veiller 
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avec  soin,  dans  les  habitations,  à  la  propreté  des  murs, 
des  meubles  et  des  effets.  —  Les  hflJ)itation8  à  la  cam- 
pagne sont  les  plus  salubres  :  rien  n'est  plus  sain  que 
le  séjour  des  champs,  les  lieux  plantés  d'arbres,  l'air  pur 
et  frais  du  matin.  —  Il  faut  que  les  enfants  s'accoutu- 
ment à  se  lever  de  bonne  heure  et  à  respirer  cet  air  frais 
et  pur.  —  La  température  des  appartements  doit  être 
modérée  en.toute  saison.  —  La  lumière  est  saine  et  né- 
cessaire à  l'homme  ;  on  la  laissera  pénétrer  avec  le  grand 
air  dans  les  habitations  ;  il  faut  que  les  enfants  aillent 
au  soleil  et  au  grand  air,  pour  prévenir  l'étiolement 
et  les  scrofules,  et  pour  raffermir  la  peauietles  chairs. 

2**  On  évitera,  dans  les  vêtements^  tout  ce  qui  peut 
gêner  le  mouvement  et  le  développement  des  membres; 
ainsi,  les  habits  serrés,  les  cravates,  corsets,  chaus- 
sures étroites.  —  H  faut  émter  aussi  ce  qui  sent  la  re- 
cherche et  la  mode,  et  préférer  les  vêtements  simples, 
mais  décents.  —  Quoique  variés  selon  les  saisons,  les 
vêtements  doivent  n'être  jamais  lourds,  mais  au  con- 
traire généralement  légers.  —  La  tête  doit  être  ordi- 
nairement découverte,  surtout  dans  l'intérieur  des  ha- 
bitations. —  Les  pieds  doivent  être  plus  généralement 
à  l'abri.  —  La  couche  ne  doit  pas  être  délicate,  ni  les 
couvertures  trop  lourdes.  —  Par  tous  ces  moyens  et 
d'autres  encore,  il  faut  que  l'enfant  s'endurcisse  aux 
impressions  des  différentes  températures,  mais  avec 
précaution  et  graduellement.  —  Cet  endurcissement  et 
des  exercices  corporels  fatigants  développent  et  forti- 
fient le  corps,  et  en  même  temps  aident  à  prévenir  ou 
à  guérir  les  atteintes  à  la  vertu  de  pureté. 

3^  Pour  faciliter  le  jeu  régulier  de  la  transpiration,  il 
est  nécessaire  de  veiller  à  la  propreté  du  corps  et  des 
vêtements.  —  L'usage  des  bains  est,  pour  la  transpira- 
tion, de  la  plus  grande  importance.  —  H  faut  éviter 
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tout  ce  qui  pourrait  interrompre  bnisqiaemeDt  la  trans- 
piration. — Ne  passez  pas  subitement  du  froid  au  chaud^ 
et  surtout  du  chaud  au  froid.  —  Il  faut  bien  se  garder 
de  boire,  de  se  découvrir,  oa  de  rester  inactif  au  grand 
air,  quand  on  a  chaud. 

4^  Il  iaut  que  les  enfants  s'accoutument  à  user  dee 
divers  aliments  qu'on  leur  donne.  —  Quant  au  choix 
des  aliments,  il  £aut  éviter,  surtout  pour  les  enfanta, 
ceux  qui  sont  lourds  et  échauffants,  tels  que  graisses» 
p&tisseries,  sucreries,  apprêts  fortement  épicés.  —  Les 
végétaux  et  les  fruite  bien  mûrs  conviennent  beaucoap 
pour  les  enfants.  —  En  général,  dans  le  Midi,  la  nour- 
riture végétale  convient  mieux  ;  dans  le  Nord,  la  nour- 
riture animale.  —  Pour  les  boissons,  l'eau  est  la  meil- 
leure, et  il  faut  en  user  beaucoup  plus  que  de  toute 
autre  ;  le  lait  est  généralement  sain;  peu  de  vin,  sur- 
tout pour  les  enfijints,  et  trempé  d'eau.  —  Point  de  li- 
queurs alcooliques  pour  les  enfants  ;  ils  doivent  éviter 
les  boissons  échauffantes,  telles  que  thé,  café,  ete.  — 
A.  cause  de  Témail  des  dents,  il  ne  faut  boire  ni  trop 
chaud  ni  trop  froid,  et  surtout  ne  pas  passer  subite- 
ment de  l'un  à  l'autre.  —  Il  faut  mettre  de  Tordre  et  de 
la  régularité  dans  le  nombre  et  les  heures  des  repas  des 
enfants.  — Pour  la  quantité  des  aliments  qu'ils  doivent 
prendre,  il  n'y  a  rien  de  bien  fixe  ;  mais,  en  général,  il 
faut  tendre  à  leur  donner  des  habitudes  de  sobriété. 

§  3.    —    DÉVELOPPEMENT  DES   FORGES  ET  DIRECTIONS 
POUR  LES  EXERCICES  CORPORELS  DES  ENFANTS. 

Les  soins  et  les  conseils  hygiéniques  ont  pour  objet 
d'améliorer  ou  de  conserver  la  santé.  Les  exercices 
corporels  continuent  l'œuvre  en  développant,  fortifiant 
et  assouplissant  1^  membres,  et  mettant  ainsi  de  plus 


en  plus  le  corps  aa  service  de  la  volonté  :  nos  élèv«B 
ne  peuvent  y  rester  étrangers.  Lorsque  ces  exercices 
et  ces  mouvements  se  produisent  dans  un  ordre  régu- 
lier ^  systématique,  ils  constituent  la  gymnastique. 
Cet  enseignement  est  incontestablement  d'une  grande- 
utUité,  et  le  décret  du  3  février  1869  lui  a  fait  sa  place 
obligée  dans  nos  écoles  primaires.  Un  matériel  coûteiac 
et  compliqué  n'y  sera  pas  nécessaire  :  d'abord,  beau- 
coup d'exercices  gymnastiques,  et  des  meilleurs,  n'ont 
besoin  d'aucun  instrument;  quant  aux  autres,  il  faudra 
s'ai  tenir  aux  appareils  élémentaires  et  réellement 
utiles,  qu'on  peut  trouver  ou  établir  presque  partout, 
et  il  sera  généralement  assez  facile  de  réunir  ceux  qui 
sont  indiqués  dans  les  programmes  officiels  annexés 
au  décret  du  3  février.  Nous  ne  transcrirons  pas  ici  ces 
programmes,  car  notre  but  ne  saurait  être  de  donner 
un  cours  de  gymnastique  ;  mais  nous  engagerons  les 
maîtres  à  s'en  bien  pénétrer,  comme  aussi  des  instruc- 
tions ministérielles  dont  ils  sont  accompagnés,  et  dont 
nous  extrayons  le  passage  suivant,  qui  nous  parait  ca- 
pital :  «  La  gymnastique  des  écoles  ne  doit  chercher 
ou'à  développer  d'une  manière  normale  et  progressive 
les  forces  du  corps,  à  en  rétablir  au  besoin  l'équilibre 
et  l'harmonie.  C'est  un  exercice  hygiénique  que  le  mé- 
decin surveille  et  contrôle,  et  non  pas  un  moyen  de 
produire  des  prodiges  d'agilité  ou  de  hardiesse  ^.  » 

Les  leçons  de  gymnastique  régulière  doivent  se  don- 
ner, quoique  en  dehors  du  temps  des  classes,  à  jour  et 
heure  fixes.  Mais  il  est  une  autre  espèce  de  gymnaa- 

1  Circulaire  aux  Becteurs  du  9  mars  1869,  sur  renseignement 
de  la  gymnastique  dans  les  établissements  publics  d'instruo 
tion.  —  Nous  appelons  l'attention  des  maîtres  sur  l'important 
»t  beau  Rapport  de  M.  le  docteur  Hillairett  où  tout  ce  qui  con- 
cerne la  gymnastique  et  son  enseignement  est  traité  de  la  mar 
nière  la  plus  complète. 
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tique^  qu'on  pourrait  appeler  usuellej  qui  se  compose 
des  travaux,  des  courses,  des  jeux,  des  mouvements  de 
chaque  jour  :  plus  importante  peut-être  que  la  précé- 
dente, elle  sera  Tobjet  de  soins  assidus,  et  l'instituteur 
saura  tirer  parti  de  ces  exercices  ordinaires  en  y  appli- 
quant les  directions  et  les  conseils  convenables,  pen- 
dant les  récréations  et  les  promenades.  Mais  s'il  doit 
ainsi  mettre  à  profit  les  ébats  des  enfants ,  s*il  peut 
même  adroitement  provoquer  ou  encourager  leurs  jeux, 
il  faut  qu'il  y  mette  de  la  discrétion  et  du  tact,  qu'il 
s'interdise  toute  contrainte  et  laisse  leë  enfants  choisir 
librement  leurs  amusements  et  leurs  exercices.  Ce  n'est 
qu'à  cette  condition  qu'ils  se  récréeront  en  réalité,  tout 
en  utilisant  les  conseils  pratiques  qui  leur  seront  donnés. 

Passons  donc  en  revue,  en  indiquant  le  parti  que 
l'instituteur  peut  en  tirer,  les  exercices  journaliers  des 
élèves  :  marcher,  courir,  sauter,  grimper,  glisser,  lut- 
ter, nager.  Mais  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire 
ici  que  de  rapporter  les  paroles  mêmes  de  l'auteur  des 
Principes  dCéducation  ^  : 

a  1"^  Le  mouvement  le  plus  ordinaire,  celui  qui  est 
aussi  le  plus  utile,  et  qui  ne  devrait  pas  être  négligé 
un  seul  jour,  c'est  celui  de  la  marche.  En  le  faisant  avec 
suite^  avec  vitesse,  avec  dextérité,  on  exerce  le  corps 
et  on  le  fortifie,  si  l'on  ne  s'inquiète  ni  du  temps  ni  des 
mauvais  chemins.  Cet  exercice  est  surtout  salutaire 
quand  on  peut  gravir  des  montagnes,  grimper  au  haut 
des  rochers,  parcourir  des  chemins  qui  semblent  im- 
praticables... 

c  2?"  La  course  fortifie  les  poumons  et  les  muscles  des 
extrémités  inférieures,  rend  agile  et  procure  souvent 


^  Traduits   de   TaUemand  de  Nibmetbr,  par  Lookmann 
tome  I*%  I'*  partie,  !'•  section. 
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de  grands  avantages.  On  excite  les  enfants  en  détermi- 
nant un  espace  à  parcourir^  et  en  mettant  enjeu  l'ému- 
lation. Mais  en  même  temps,  il  faut  user  de  précautions 
et  avoir  soin  de  la  santé  de  Télëve.  Il  faut  surtout  tenir 
à  ce  que,  dans  cet  exercice,  il  soit  légèrement  vêtu,  et 
(ju'il  garde  une  bonne  attitude.  Porter  la  poitrine  en 
avant  ;  écarter  tout  ce  qui  pourrait  la  gêner  ;  serrer  au- 
tant que  possible  les  bras  contre  les  flancs  ;  incliner  un 
peu  en  avant  la  partie  supérieure  du  corps  et  tâcher  de 
ne  pas  hâter  la  respiration  ;  enfin,  remettre  prompte - 
ment,  à  la  fin  de  l'exercice,  les  vêtements  que  l'on  avait 
qulctés  avec  raison  pendant  le  temps  de  la  course  :  telles 
senties  règles  à  faire  observer.  Il  faut,  de  plus,  empô- 
cner  tout  effort  excessif.  On  peut  facilement  connaître, 
soit  à  une  respiration  précipitée,  soit  à  un  teint  trop  vi** 
vement  coloré,  ceux  qui  sont  épuisés  et  qui  ont  besoin 
de  se  reposer.  —  La  course  fait  partie  de  certains  jeux 
excellents,  tels  que  le  jeu  de  barres,  le  jeu  de  cerceau, 
qui  sont  très-utiles,  parce  qu'ils  exercent  à  la  fois  les 
bras  et  les  jambes. 

€  3<>  Le  saiU  de  haut  en  bas,  de  bas  en  haut,  ou  pour 
franchir*  un  espace,  fortifie  à  la  fois  les  pieds,  la  poitrine 
et  l'épine  du  dos.  Le  saut  à  l'aide  de  perches  sert  en 
même  temps  à  fortifier  les  muscles  des  bras.....  Quand 
le  saut  est  précédé  d'une  course,  celle-ci  ne  doit  pas 
être  trop  longue  ;  il  faut  faire  attention,  d'ailleurs,  à  ce 
que  le  lieu  du  départ  ne  soit  pas  glissant,  et  à  ce  que 
celui  où  Ton  arrive  ne  soit  pas  trop  dur.  Observons 
aussi,  pour  ce  qui  concerne  le  saut  de  bas  en  haut,  que 
le  bâton  et  la  ficelle  tendue,  par-dessus  lesquels  on  doit 
sauter^  doivent  être  disposés  de  manière  à  tomber  au 
moindre  contact. 

€  4k'*  En  grimpanty  on  fait  agir  particulièrement  les 

parties  supérieures  du  corps,  surtout  les  bras.  Les 

4. 
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exercices  préparatoires  s'exôcutent  àl'aide  d'une  perche 
fixée  horizontalemeiit  sur  deux  appuis.  Les  uns  consis- 
tent à  suspendre,  à  soulever  le  corps  jusqu'à  ce  que  le 
menton  atteigne  la  perche;  à  chemineir  le  long  de  la 
perche  avec  les  mains,  tout  en  restant  suspendu. 
D'autres  ont  pour  objet,  par  exemple,  de  faire  avancer 
et  reculer,  monter  ou  descendre  le  corps  entre  deux 
perches  parallèles,  sur  lesquelles  s'appuient  ou  se  sus- 
pendent les  mains,  sans  que  les  pieds  touchent  la  terre. 
Après  ces  exercices,  on  peut  faire  grimper,  d'abord 
à  une  perche,  ensuite  à  un  mât,  enfin  à  une  corde,  d'a- 
bord avec  le  secours  des  extrémités  supérieures  et  in- 
férieures, et  plus  tard  seulement  avec  les  premières. 
Grimper  sur  les  arbres  et  sur  les  parois  des  rochers, 
pendant  les  promenades,  peut  offrir  quelque  danger. 
L'instituteur  ne  permettra  donc  ces  exercices  qu'avec 
prudence  ;  cependant  il  ne  doit  pas  être  trop  timide, 
surtout  si  ses  écoliers  sont  élevés  dans  la  campagne.  Il 
doit  prendre  garde  en  tout  cas  de  ne  jamais  avertir 
l'enfant  par  des  cris,  ni  d'une  manière  qui  puisse  1'^- 
frayer  dans  des  moments  où  il  a  besoin  de  tout  son 
sang-froid... 

a  &>  Glisser  sur  la  glace  est,  suivant  beaucoup  de 
médecins,  \m  des  exercices  les  plus  salutaires  et  les 
plus  fortifiants.  L'air  pur,  l'action  du  froid,  la  drcuki* 
tion  accélérée  du  sang,  les  efforts  des  muscles,  tout 
cela  agit  à  la  fois  sur  toutes  les  parties  du  corps.  Les 
enfants  apprennent  aisément  cet  exercice,  qui  n'ofTre 
pas  plus  de  d«nger4|ue  la  plupart  des  autres.  Le  malitre 
pourra  donc  laisser  établir  des  glissades  dans  la  cour 
de  l'école  pendant  les  froids  de  l'hiver,  en  ayant  soin 
que  les  moins  expérimentés  ne  se  mêlent  pas  aux  plus 
iiabiles,  et  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  se  provo(|uent 
à  d'imprudents  efforts. 
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c  &^  La  lutte  fortifie  souvent  le  dos.  On  s^y  prépare 
en  soulevant  un  objet  à  bras  tendu,  en  se  courbant  sur 
les  mains  et  sur  la  pointe  des  pieds,  de  manière  que  le 
Eeste  du  corps  ne  touche  pas  sur  le  sol  ;  en  fisôsant 
mouvoir  des  masses  pesantes.  Les  jeunes  garçons  n'ont 
guère  besoin  d'être  encouragés  à  la  lutte;  ils  aiment 
beaucoup  à  mesurer  réciproquement  leurs  forces.  Veil- 
lez avec  grand  soin  à  ce  qu'il  n'en  résulte  pas  dg^  que* 
relies  et  des  rixes.  Excluez  du  jeu  sur-le-champ  tous 
ceux  qui  se  laissent  aller  à  la  colère,  et  défendez  rigou- 
reusement tous  les  cbups  dangereux... 

c  7**  Le  bain  et  la  natation  ne  sont  pas  seulement 
salutaires  sous  le  rapport  de  la  propreté  et  du  main* 
tien  de  la  santé  :  la  natation  fortifie  le  corps  ;  elle  est 
un  excellent  exercice  de  gymnastique,  et  en  même 
temps  un  moyen  dinspirer  du  courage  et  de  la  résolu- 
tion. > 

n  n'est  sans  doute  pas  nécessaire  de  recommander 
aux  instituteurs,  pour  ce  dernier  exercice,  de  prendre 
toutes  les  précautions  qu'exigent  la  prudence  et  la  ter- 
rible responsabilité  qui  pèse  sur  eux. 

§  3.  —  ÉDUCATION  DES  ORGANES  DES  SENS. 

En  troisième  lieu  vient  l'éducation  des  oif  suies  des 
sens.  Cest  ici  le  lien  de  l'âme  et  du  corps,  le  passage 
de  l'éducation  physique  à  Téducation  intellectueUe. 
Gette  partie  de  l'œuvre  est  bien  plus  importante  qu'on 
ne  le  croit  d'ordinaire;  et  l'on  s'en  assurera  facilement 
pour  peu  qu'on  y  réfléchisse.  Par  quelle  voie  nous  aas 
rivent,  en  effet,  la  plupart  de  nos  idées,  celles  que 
nous  recevons  de  l'extérieur?  Par  l'intermédiaire  des 
organes  des  sens,  ainsi  que  nous  le  montrerons  bien- 
tôt. Selon  que  les  impressions  qu'ils  recevront  et  nous 
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transmettront  des  objets  extérieurs  seront  vagues  ou 
précises,  vives  ou  légères,  selon  que  nous  serons  ha- 
bitués à  interpréter  leur  témoignage  d'une  manière 
exacte  ou  erronée,  nous  acquerrons  des  idées  vagues 
ou  précises,  vives  ou  légères,  erronées  ou  exactes.  Si 
nous  tenons  donc  (et  comment  n'y  tiendrions-nous 
pas  ?]  à  ce  qu'il  y  ait  de  la  rectitude  et  de  la  clarté  dans 
Tesprit  et  les  connaissances  de  nos  élèves,  il  nous  fau- 
dra exercer  convenablement  chez  eux  les  organes  des 
sens,  et  les  habituer  à  en  interpréter  judicieusement 
le  témoignage. 

On  objectera,  je  le  sais  bien,  que  la  nature  se  charge 
de  ce  soin,  et  que  la  pratique  journalière  dresse  ces 
organes  sans  que  Tinstituteur  ait  à  s'en  occuper.  La 
nature,  effectivement,  se  charge  de  ce  soin,  et  nous  ne 
prétendons  pas  que  l'éducation  puisse  la  remplacer; 
mais  elle  peut  et  doit  la  suivre,  l'aider  et  la  favoriser 
dans  son  travail,  en  perfectionner  les  résultats,  c'est-à- 
dire  exercer  les  organes  des  sens  et  en  développer  la 
puissance.  C'est  ce  que  nous  demandons  à  l'institu- 
teur :  qu'il  profite  des  mille  circonstances  de  la  vie  de 
l'élève,  pour  arriver  au  but  que  nous  indiquons  ici.  H 
ne  s'agit  pas  d'exercices  réguliers,  qui  viennent  à  jour 
et  heures  fixes  et  dans  un  ordre  déterminé  :  il  s'agit, 
nous  le  répétons,  de  profiter  de  toutes  les  occasions 
convenables  qui  se  présentent,  en  classe,  en  leçon,  en 
récréation,  en  promenades,  pour  les  exercer  à  mieux 
voir,  entendre,  saisir,  etc.,  d'après  les  directions  que 
pous  allons  brièvement  exposer,  et  que  le  bons  sens 
du  maître  saura  bien  compléter  ou  modifier  au  besoin. 

La  vue. 

La  vue  est  le  plus  important  et  le  plus  admirable  de 
nos  cinq  sens;  mais  il  est  en  même  temps  celui  i  l'é- 


DB  PÉOAGOGIB  09 

gard  duquel  nous  pouvons  nous  faire  le  plus  d'illusion. 
C'est  comme  un  toucher  à  distance;  aussi  est-ce  sur- 
tout par  le  toucher  même  que  nous  pouvons  contrôler 
et  rectifier  les  appréciations  et  les  jugements  que  nous 
formons  à  l'occasion  de  l'exercice  de  la  vue. 

1*  U  faut  habituer  les  enfants  à  estimer  les  dimen- 
sions (longueur,  largeur,  hauteur)  d'objets  rapprochés, 
qu'ils  ont  sous  la  main  ou  dans  leur  voisinage,  à  les 
comparer,  et  aussi  à  les  diviser  parla  pensée  en  parties 
égaies;  on  vérifie  les  estimations  avec  un  mètre.  — 
Plusieurs  élèves  peuvent  être  interrogés  chacun  à  son 
tour;  on  tient  noté  des  estimations  de  chacun,  et  Ton 
juge  du  mérite  relatif  et  absolu  ;  c'est  un  bon  stimu- 
lant. Du  reste,  un  procédé  analogue  peut  s'apptiquer 
à  tous  les  exercices  suivants,  tant  pour  la  vue  que  pour 
l'ouïe  et  le  toucher;  comme  il  serait  superflu  de  le  ré-, 
péter,  nous  nous  en  dispenserons. 

2*  On  peut  faire,  à  l'occasion,  des  exercices  sembla» 
blés  sur  des  lignés  tracées  au  tableau  noir;  de  pluSj 
ces  lignes  seront  tirées  dans  diverses  directions  (obli- 
ques, horizontales,  verticales),  et  l'on  fera  juger  de  ces 
directions  et  de  leur  degré  d'inclinaison  :  on  vérifie  au 
moyen  d'instruments  appropriés.  D'ailleurs  ces  exer- 
cices font  plus  spécialement  partie  du  cours  de  dessin 
linéaire,  dont  nous  allons  reparler  tout  à  l'heure. 

3®  Il  faut  aussi  habituer  les  enfants  à  évaluer  des  dis- 
tances, et  des  hauteurs,  longueurs,  largeurs  d'objets 
placés  très-loin  ;  à  les  comparer^  et  aussi  à  les  diviser 
par  la  pensée  en  parties  égales. 

4f>  Lancer  un  objet  quelconque  vers  un  but  déter- 
miné] est  pour  l'œil  un  bon  exercice,  qu'on  peut  d'ail- 
leurs rendre  plus  attrayant  en  variant  ce  but  :  ainsi, 
on  placera  à  distance  une  pomme,  par  exemple,  qui 
sera  donnée  à  celui  qui  l'aura  abattue.  On  encoura- 
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géra,  dans  le  même  but,  le  jeu  de  la  balle  molle,  d« 
volant,  etc. 

5""  On  exercera  les  élèves  à  reconnaître,  entre  les 
objets  analogues,  des  différences  essentielles.  Ces 
objets  seront,  par  exemple,  diverses  espèces  de  bois 
(chêne,  châtaignier,  peuplier,  saule,  sapin,  etc.)i 
diverses  pierres  (calcaire  commun,  marbre,  silex,  gra- 
nit, etc.)»  les  principaux  métaux  (fer,  zinc,  étain,  plomb, 
argent,  etc.). 

G*  On  attirera  l'attention  des  enfants  sur  les  effets 
de  perspective  et  autres  illusion^  que  nous  pouvons 
nous  faire  au  sujet  de  la  vue.  Ainsi,  une  allée  d'arbres, 
une  longue  galerie,  la  nef  d'une  église  atec  ses  pilierB 
et  sa  voûte,  une  plaine  ou  une  route  horizontales  qm 
semblent  se  relever  au  loin.  On  les  exercera  à  ramener 
à  la  réalité  ces  diverses  iUusions,  en  comparant  et  en 
mesurant  au  besoin. 

7*"  On  les  habituera  aussi  à  oisnnguer  les  diverses 
nuances  de  couleurs.  Ces  exercices  sont  plus  impoi^ 
tants  qu^on  ne  serait  tenté  de  le  supposer,  surtout  pow 
certains  enfants  chez  lesquels  une  imperfection  de 
l'organe  a  retardé  l'éducation  naturelle  de  la  vue  :  les 
objets  les  plus  ordinaires  y  suffisent,  des  lambeaux 
d'étoffes,  des  habits,  des  feuilles,  des  fleurs,  etc.  On  les 
rendra  attentifs  aux  dégradations  des  couleurs  que  les 
objets  éprouvent  à  mesure  qu'on  s'en  éloigne. 

S""  Mais  de  tous  les  moyens  à  employer  pour  Tédo- 
cation  de  l'œil,  aucun  ne  vaut  l'étude  du  desHn  li- 
néaire :  aussi,  est-ce  encore  à  ce  point  de  vue  qu'il  fiant 
l'enseigner,  et  non  pas  seulement  dans  le  but,  d'ailleurs 
si  légitime,  de  former  des  sujets  qui  puissent  l'employer 
un  jour  comme  un  instrument  de  leur  profession  spé- 
ciale. Nous  avons  parlé  tout  à  l'heure  de  quelques  exer- 
cices qui  se  rattachent  aux  préliminaires  de  cette  étude. 
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Quand  on  arrivera  à  des  dessins  plus  compliqiiés,  il 
ne  &udra  point  se  borner  à  fiôre  copier  des  objets 
gravés  ou  lithographies,  mais  il  fitudra  aussi  s^attacher 
à.  faire  dessiner  d'après  nature  ces  objets  eux-mêmes, 
«A  faisant  bien  rendre  compte  à  Tenfent  de  la  maniire 
dont  son  asàl  les  Toit,  et  dont  il  en  rend  rapparence. 
D'ailleurs,  quand  il  s'agira  de  lui  faire  copier  des  plan> 
ches  grainées  on  lithograpbiées,  on  choisira  de  préfi* 
r^ice  celles  cpû  représentent  des  objets  qu'on  peut  se 
procurer  au  naturel»  et  Ton  fera  bdore  à  l'enfant  le  rap* 
prochement  de  l'olget  et  de  limage. 

L'oute. 

Voici  qudques  directions  et  quelques  moyens  qui 
aîd^tmt  à  perfectionner  le  sens  de  Toicie. 

1»  Il  faut  éviter,  pour  les  enfiants,  les  bruits  perçants 
et  trop  intenses»  surtout  s'ils  devaient  leur  arriver 
brusquement  et  sans  préparation  :  ils  peuvent  môme, 
quand  ils  sont  produits  près  de  l'oreille,  occasionner  du 
désordre,  des  déchirements  dans  Torgane,  ou  du  moins 
en  paralyser  partiellement  l'action. 

2f^  On  interdira  aux  enfants  les  habitudes  criardes  et 
les  bruits  discordants,  qui  fausseraient  l'oreille. 

3®  Outre  ces  précautions  préservatrices,  on  doit  en 
prendre  d'autres,  dont  les  unes  concernent  plus  spé- 
cialement l'oreille  et  les  autres  la  voix.  Ainsi  il  faut, 
par  des  exercices  que  les  occasions  ont  amenés,  rendre 
les  enfants  attentifs  aux  divers  bruits  qui  se  produisent 
au  sem  des  campagnes,  leur  apprendre  à  les  distinguer, 
à  les  apprécier,  et  à  saifôr  surtout  les  sons  faibles  et 
venant  de  l'éloignement. 

4*  On  les  exercera  à  joger  de  la  direetioii  d*un  son  et 
de  la  distance  de  l'objet  qui  le  produit. 

S»  Quant  à  ia  voix,  il  iaut  surtout,  dans  les  leQOMy  et 


72  COURS  THÉORIQUE  ET  PRATIQUE 

principalement  dans  celles,  de  lecture  et  de  récitation, 
accoutamer  les  enflants  à  prononcer  les  mots  d'une 
manière  bien  nette  (mais  sans  affectation)  et  conforme 
au  bon  usage,  en  leur  faisant  rendre  compte  des  nuan- 
ces, parfois  délicates,  de  prononciation  et  d'accent,  ce 
qui  leur  forme  très-bien ,  quoique  indirectement ,  le 
sens  de  Touïe. 

6^  Par  les  mêmes  raisons,  il  faut  les  habituer  à  lire 
avec  le  ton  qui  convient  au  sentiment  et  aux  pensées 
que  les  paroles  expriment. 

1^  Reste  le  moyen  le  plus  important  de  tous,  l'étade 
de  la  musique.  Mais  pour  atteintre  le  but  spécial  dont 
Il  s'agit  ici,  il  faut  l'enseigner,  beaucoup  moins  comme 
science,  que  comme  exercice  pratique  et  usuel  de  éhanij 
surtout  dans  les  commencements.  Faire  chanter  beau- 
coup ;  faire  saisir,  au  besoin  par  le  contraste,  des  nuan- 
ces d'intonation  ;  former  l'oreille,  assouplir,  adoucir, 
polir  la  voix  :  voilà  ce  qui  importe  essentiellement. 

Le  toucher. 

Le  toucher  sert,  comme  nous  l'avons  dit,  à  rectifier 
iK>tre  appréciation  au  sujet  des  autres  sens  :  de  plus, 
13  les  supplée  autant  que  possible  lorsque,  par  des  cau- 
ses momentanées  ou  persistantes,  ils  viennent  à  nous 
Caire  défaut.  Voici  l'indication  de  quelques  exercices 
pratiques,  qui  pourront  servir  à  hâter  l'éducation  de 
ce  sens  et  à  le  perfectionner  : 

lo  Avant  tout,  il  faut,  pour  que  le  toucher  garde  sa 
Anesse,  conserver  l'intégrité  de  la  peau  des  mains,  sans 
les  rendre  pourtant  délicates  outre  mesure. 

Qp  On  fera  toucher  aux  enfants  des  objets  nombreux 
et  variés  (dont  on  pourra  faire  une  petite  collection, 
comme  on  le  voit  dans  les  bonnes  salles  d'asile),  et  on 
les  exercera  à  les  juger  quant  à  la  forme,  la  tempéra- 
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Jure,  le  poids,  le  poU,  etc.  Les  objets  dont  nous  avons 
parlé  à  l'occasion  de  la  vue  peuvent  très-bien  servir  à 
cet  exercice. 

3*  On  ôtera  parfois  au  toucher  le  secoura  de  l'osil  (ei 
même  de  l'oreille  au  besoin),  et  on  habituera  les  en- 
fants à  distinguer  les  yeux  fermés  des  objets  assez 
semblables  les  uns  aux  autres,  mais  différents  à  cer- 
tains égards.  On  peut  profiter  pour  cela,  comme  pour 
i'exercice  suivant,  du  jeu  de  colin-maillard. 

4®  Une  habitude  importante  à  faire  prendre  aux  en- 
fants est  celle  de  se  diriger  dans  les  ténèbres,  soit 
pendant  la  nuit,  soit  le  jour  au  moyen  d'un  bandeau 
placé  sur  les  yeux. 

Lodorat  et  le  goût, 

Vodorat  et  le  goût  sont  bien  moins  importants  que 
les  autres  sens,  à  cause  des  notions  peu  précises  qu'ils 
nous  donnent  des  objets  extérieurs.  Comme,  d'un 
autre  côté,  ils  tiennent  de  très-près  à  la  sensualité^  et 
qu'ainsi  leur  trop  grand  développement  pourrait  avoir 
un  résultat  fâcheux  au  point  de  vue  moral,  nous  con- 
seillerons de  se  tenir  à  leur  égard  sur  la  réserve,  et  de 
les  accoutumer  plutôt  à  ne  pas  être  pour  l'homme  une 

cause  de  fausse  délicatesse  et  une  source  de  tour- 
ments. 

RÉSUMÉ  DU  CHAPITRE  PREMIER 

1.  VÈdwMXiwi  est  l'œuvre  qui  a  pour  but  de  formel 
l'homme  dans  l'enfant,  au  triple  point  de  vu&  de  sa  nature 
physique,  intellectuelle  et  mociale. 

2.  n  y  a  une  éducation  spontanée^  qui  &  elle  «eule  est  insuffi- 
sante et  défectueuse,  et  una  éducation  végfiUère^  qui  suit  la 
première  en  la  rectifiant  e^  la  complétant. 
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3.  L!Education  compnend  deux  parties,  qu*U  lEaut  bien  se 
garder  de  confondre  :  1*  VEdur^ation  propremetUdUe^oxi  dé- 
veloppement des  facultés;  2*  Vlnitruction,  ou  acquisition 
des  connaissances. 

4.  VEducation  proprement  dite  se  subdivise  en  ôdacatlon 
physique,  éducation  intelkctueUe  et  éducation  morale» 

5.  VEducation  physique  a  pour  objjBt  les  soins  à  dommr 
au  corps,  pour  l'entretenir  dans  un  bon  état  de  santé»  et 
pour  en  développer  et  fortifier  les  membres  et  les  or- 
ganes. 

6.  L'Education  physique  est  d'une  grande  importance 
par  elle-même  :  toutefois  Téducation  d«  corps  doit  être 
subordonnée  à  celle  de  r&me. 

7.  Elle  se  réduit  aux  trois  points  suivants  :  I.  Sous  le 
rapport  hygiénique,  soins  [à  prendre  et  conseils  à  donner. 
IL  Développement  des  forces  et  direction  pour  les  exer- 
cices corporels  des  enfants.  III.  Education  des  organes 
des  sens. 

8.  — J.  L'instituteur  a  des  précautions  de  salubrité  à 
prendre  par  lui-même  dans  son  école,  quant  au  renouvel- 
lement de  Tair,  à  la  température  et  à  la  lumière,  à  la  pro* 
prêté  du  local  et  des  alentours,  etc. 

9.  Il  a  aussi  des  soins  à  faire  prendre  aux  élèves,  pour 
la  propreté  de  leurs  personnes  et  de  leurs  effets,  pour 
leur  posture  et  le  besoin  qu'ils  ont  de  mouvement,  ainsi 
que  dans  le  cas  d'acddënts. 

10.  Il  a  des  conseils  hygiéniques  à  donner  à  ses  éièras, 
quand  les  occasions  s'en  présentent,  sur  la  salubrité  et  la< 
tenue  des  habitations,  les  vêtements,  la  transpiration,  las 
aliments. 

11.  —  n.  La  gymnastique  est  d'une  grande  atilité;  et 
Ton  doit  se  garder  de  la  négliger.  Mais  il  faut  y  joindre, 
dans  les  écoles,  une  sorte  de  gymnasUque  naturelle^  plus 
importante  encore,  et  pour  laquelle  on  utilise  les  Jeux  et 
exercices  ordinaires  des  enfants  en  récréation» 

12.  Ces  Jeux  et  exercices  peuvent  se  classer  ainsi  : 
1<*  marcher,  2*  courir,  S**  sauter,  4p  grimper,  &»  glisser, 
Q«  lutter,  7*  nager.. 

13.  —  III.  L'éducation  des  organes  des  sens  est  très-im^ 
portante  :  les  exercices  qui  s'y  rapportent  se  font  séloa 
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que  roccasion  s'en  présente,  en  classe»  ou  en  fécctetioa 
et  en  promenade. 

14.  Pour  la  vue,  on  exerce  les  élèves  à  estimer  et  compa- 
rer les  dimensions  d'objets  rapprochés  ou  éloignés,  la  lon- 
gueur de  lignes  tracées  au  tableau  noir,  des  distances,  etc.; 
âi  viser  un  but,  à  rectifier  les  jugements  qu'on  peut  porter 
sur  les  lignes  et  les  couleurs  des  objets  en  perspective; 
enfin  on  met  à  profit  Tétude  du  dessin. 

15.  Relativement  à  Vouie,  on  évite  les  sons  brusques  et 
forts,  on  soigne  la  voix  et  la  prononciation,  on  fait  juger 
de  la  nature  et  de  la  direction  de  sons  éloignés,  et  surtout 
on  tire  parti  de  l'étude  de  la  musique. 

16.  Quant  au  t»ucher^  on  exerce  à  reconnaître  et  appré- 
cier divers  objets  au  contact,  à  se  diriger  dans  les  ténè» 
bres,  eta 

17.  Enfin»  pour  Vodorat  et  le  goût^  il  faut  de  préférence 
tendre  à  éviter  la  sensualité. 


CHAPITRE  II 

Éducation  intelleotuelle. 
S  l**.  —  DE  L'AME  ET  DES  FACULTÉS  INTELLECTUELLES 

Passons  à  Vétude  de  ràme>t  de  ses  facultés.  Elle  en  a 
trois  principales,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  pressentir  . 
1»  V Intelligence  ou  Entendement,  faculté  de  connaître  ;  2i^  la 
Sensibilité,  faculté  de  jouir  ou  de  souffrir;  3*  la  Volonté^ 
faculté  de  se  décider  librement  pour  un  parti  ou  pour  un 
autre.  Ces  deux  dernières  forment  par  leur  réunion  le 
domaine  moral,  dont  nous  parlerons  plus  tard;  nous  nous 
occuperons  d'abord  de  la  première,  Tintelligence. 

Mais  insistons  auparavant  sur  la  nature  môme  deTàme. 
Elle  est  une;  c'est  son  essence,  sa  marque  caractôristi"' 
que  :  il  faut  donc  bien  se  garder  de  croire  que  les  facultés 
que  nous  considérons  en  elle,  soient  des  parties  distinctes 
d'un  tout  qu'elles  constitueraient  par  leur  réunion,  comme 
les  divers  membres  et  organes  forment  le  coips  par  leur 
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assemblage.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Fàme;  elle  est  indé- 
composable, et  ses  facultés  ne  sont  que  les  puissances 
propres  dont  elle  est  douée.  Elles  sont  toujours  mêlées 
entre  elles  et  ne  s'exercent  guère  que  simultanément;  et 
lorsque,  pour  la  commodité  du  langage,  nous  semblons 
nous  éloigner  de  cette  donnée,  lorsque  nous  les  considé- 
rons chacune  à  part  et  comme  des  objets  distincts,  nous 
obéissons  à  la  faiblesse  de  notre  nature  enchatnée  par  les 
liens  du  corps,  et  nous  divisons  pour  l'étude  ce  qui  en 
réalité  est  toujours  uni.  C'est  ainsi  que  nous  serons  forcés 
de  procéder  sans  doute;  mais  nous  n'oublierons  pas  cette 
grande  loi  de  l'unité  de  Fàme,  du  lien  par  conséquent  qui 
en  unit  les  facultés,  de  leur  jeu  réciproque,  et  nous  sau- 
rons même  en  tirer  d'importantes  applications. 

De  plus,  Fàme  humaine,  malgré  les  variétés  qu'elle  pré- 
sente accessoirement  chez  les  divers  individus,  n*en  est 
pas  moins  toujours  la  même  au  fond  et  dans  son  essence  : 
elle  accuse  une  origine  commune,  un  seul  et  même  au- 
teur, un  seul  et  même  but  final.  Toutes  les  facultés  dont 
elle  est  pourvue  ont  été  données  à  chacun  de  nous,  et 
nous  en  avons  regu  le  germe  en  recevant  la  vie.  Ces 
germes  sans  doute  ne  sont  pas  donnés  à  tous  au  même 
degré  de  valeur;  Dieu  assigne  par  là,  à  chaque  individu, 
une  peine  et  des  efforts  différents  pour  faire  fructifier  le 
don  qu'il  nous  fait,  et  du  même  coup  il  pose  d'avance  une 
borne  au  développement  que  ce  don  pourra  recevoir  de 
notre  propre  volonté  :  c'est  la  source  première  de  Finégâ^ 
lité  qui  existe  parmi  nous,  et  dont  la  raison  reste  le  secret 
de  Dieu,  impénétrable  sans  doute  en  ses  desseins,  mais 
toujours  si  juste  et  si  bon  envers  les  homtaes.  Inclinons- 
nous  devant  sa  toute-  puissance  ,  bénissons  sa  bonté 
infinie,  et  reconnaissons  avec  admiration  qu'il  a  donné, 
dans  cette  inégalité  et  cette  diversité  yi'aptitudes  ,  un 
nouveau  motif  à  tous  ses  enfants  de  s'unir  et  de  vivre  en 
paix. 

On  doit  comprendre  combien  u  est  important  de  savoir 
reconnaître  et  apprécier  les  différentes  facultés,  afin  de 
les  développer  chez  les  enfants  et  de  préparer  par  là 
l'homme  futur.  Sans  doute  c'est  par  l'expérience  et  la 
pratique  de  Véducation  que  Finstituteur  arrivera  à  cette 
connaissance;  mais  c'est  aussi  et  d'abord  par  Fétude  de 
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.  la  nature  humaine,  les  enseignements  de  la  pédagogie  et 
la  direction  des  maîtres.  S'il  en  est  ainsi,  comme  nous  le 
croyons  avec  les  meilleurs  esprits,  quelle  étude  fut  jamais 
plus  intéressante  et  plus  utile  pour  l'instituteur?  A  la 
vérité,  on  a  longtemps  disputé,  et  Ton  dispute  encore  sur 
Hé  nom,  le  nombre  et  la  classification  des  facultés  de 
r&me,  et  de  celles  de  Tintelligence  en  particulier.  Mais  on 
sent  bien  que  cette  difficulté  ne  saurait  nous  arrêter,  que 
nous  n'avons  pas  à  nous  mêler  de  ces  disputes,  car  elles 
ne  sont  que  d'un  intérêt  secondaire  pour  ceux  qui,  comme 
nous,  n'ont  qu'à  envisager  le  côté  pratique  des  choses, 
l'application  de  ces  théories  à  l'œuvre  de  l'éducation  : 
l'essentiel  est  de  ne  négliger  aucun  des  points  de  vue  im- 
portants sous  lesquels  on  peut  envisager  l'àme  humaine. 
Passons  à  Tétude  spéciale  de  l'entendement. 

L'âme,  avons-nous  dit,  est  capable  de  chercher  et 
de  connaître  la  vérité,  en  vertu  de  puissances  ou  fa- 
cultés qui  lui  sont  propres,  et  qu'on  appelle  l'intelli- 
gence. Et  le  but  de  Yéducation  intellectuelle  est  de 
former  et  développer  ce  groupe  de  facultés  qui  consti- 
tuent l'intelligence. 

On  peut  les  classer  ainsi  :  la  perception,  l'attention, 
le  jugement,  le  raisonnement,  la  mémoire  et  l'imagi- 
nation. 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  des  facultés  de  l'âme 
en  général  et  de  leur  liaison  intime,  nous  pouvons  le  dire 
surtout  de  ces  dernières  facultés,  qui  composent  l'intelli- 
gence. Elles  ne  peuvent  se  séparer,  et  ne  se  séparent  pas 
en  réalité  dans  la  pratique;  elles  se  pénètrent,  pour  ainsi 
dire,  et  l'une  ne  s'exerce  guère  sans  les  autres.  Si  donc 
on  les  considère  à  part  pour  les  étudier  et  les  mieux  con- 
naître, il  n'enfaut  pas  moins,  dans  l'œuvre  de  l'éducation, 
les  développer  simultanément,  et  faire  servir  chaque 
leçon  ou  chaque  exercice  à  la  culture  de  la  plupart  d'entre 
elles.  Il  faut  encore  les  développer  avec  harmonie,  suivant 
le  degré  d'importance  relative  qu'elles  ont  naturellement 
et  que  le  bon  sens  nous  indique  appartenir  à  chacune  : 
ainsi  celles  auxquelles  on  doit  s'attacher  de  préférence 
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sont  la  perception,  Tattention  et  le  jugement,  car  elles 
sont  les  plus  solides  et  forment  comme  le  domaine  plus 
spécial  de  l'entendement.  Enfin  et  surtout,  il  faut  les  dé- 
velopper toutes  sans  exception,  et  se  bien  garder,  pour 
en  favoriser  quelques-unes  outre  mesure,  d'en  exclure  et 
d^en  étouffer  d'autres.  Toutes  sont  l'œuvre  du  Créateur  : 
qui  oserait  se  croire  plus  sage  que  lui?  qui  prétendrail 
réfaire  ou  corriger  don  œuvre? 

Quelle  que  soit  l'inégalité  d'intelligence  qui  existe 
parmi  leà  hommes,  il  n'est  aucune  de  ces  facultés, 
même  chez  le  moindre  d'entre  nous,  dont  le  germe  ne 
soit  susceptible  de  recevoir  par  nos  efforts  un  dévelop- 
pement suffisant  pour  jouer  le  rôle  auquel  il  a  plu 
à  Dieu  d'appeler  en  ce  monde  le  genre  humain,  et  pour 
nous  acheminer  vers  le  bonheur  d'une  vie  meilleure. 
Et  dès  lors,  qui  oserait  murmurer  et  réclamer?  n'est-ce 
pas  le  salaire  du  maître  de  la  vigne?  Cest  aussi  le  ta* 
lent  du  père  de  famille  :  malheur  à  nous  si  nous  négli- 
geons de  le  faire  fructifier!  Voilà  ce  que  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  l'homme  appelé  à  distribuer  aux  enfanfts 
le  bienfait  de  l'éducation.  Qu'on  ne  l'entende  jamais 
dire,  comme  il  n'arrive  que  trop  souvent  :  c  Cet  enfant 
n'a  pas  de  mémoire  ;  à  quoi  bon  le  fatiguer  là-dessus  ? 
Cet  autre  est  sans  jugement  et  sans  intelligence  ;  que 
peut-on  attendre  de  lui,  et  pourquoi  s^en  occuper  ?« 
Nul,  on  le  voit  bien,  n'est  sans  intelligence,  sans  mé- 
moire, sans  jugement  :  le  méconnaître  serait  mie 
erreur  capitale  ;  le  mettre  en  avant  comme  une  excuse 
du  surcroît  d'effort  et  de  zèle  dont  on  veut  se  dispenser 
à  l'égard  de  certaines  natures  moins  favorisées,  serait 
une  faute  des  plus  graves.  C'est  au  contraire  dans  ces 
cas  difficiles  que  le  bon  instituteur  triomphe  :  il  redou- 
ble de  soins,  ne  recule  devant  aucune  fatigue,  lutte  sur 
un  terrain  ingrat,  et  parvient  enfin  à  obtenir,  au  lieu 
de  résultats  nuls  ou  insignifiants,  quelque  développe- 


ment  réel,  quelqae  SQGGës  suffiBant  et  durable;  cou^ 
bat^bscor,  tiiomphe  caché,  que  les  hommes  ignorent, 
mais  que  sa  conscience  et  Dieu  connaissent,  et  dont 
ils  savent  le  récompenser  à  leur  manière.  Ce  n'est 
pas  assez  pour  l'instituteor  que  d*être  animé  de  tels 
senftiments  dans  ces  cas  pénibles  et  difficiles  :  il  faut 
qu*il  sache  les  faire  partager  à  Téfève  moins  bien  doué 
cfoe  ses  condisciples  sous  le  rapport  de  l'intelligence, 
qnll  lui  indique  le  bcct  commun  k  atteindre,  ne  lui 
dissimule  pas  les  efforts  pkis  grands  qui  lui  soiït  impo- 
sés, mais  l'anime  d'une  généreuse  confiance,  l'arme 
pour  la  lutte  et  le  remplisse  d'une  noble  ardeur.  Ains^ 
diacun  fera  son  devoir  ;  ainsi  tous  les  enfants  qui  nous 
sont  confiés  seront  préparés  sûrement  et  suffisamment 
à  la  carrière  que  la  Providence  a  destinée  à  chacun 
d'eux  en  ce  monde. 

Examinons  maintenant  les  diverses  facultés  de  Tin-  - 
telligence,  dans  l'ordre  où  nous  les  avons  énumé- 
rées.  En  même  temps  nous  indiquerons  avec  soin  par 
quels  moyens,  dans  quel  esprit  et  suivant  quelle  di- 
rection, dans  quelles  occasions  et  dans  quelles  bran- 
ches d'enseignement,  on  peut  les  cultiver  et  les  déve- 
lopper. Mais  disons-le  ici  d'une  manière  générale  :  de 
môme  qfue  pour  l'éducation  physique  nous  n'avons  pas 
eu  besoin  de  recomir  à  une  série  d'exercices  systéma- 
tiques et  spéciaux,  de  môme,  pour  le  développement  des  < 
fiBMSultés  intellectuelles,  il  ne  s'agit  nullement  de  leçons 
particulières  et  d'occupations  spéciales.  Tous  les  cours 
et  toutes  les  leçons  peuvent  servir  d'occasion  à  la  cul- 
ture d'une  et  même  de  la  plupart  des  facultés  de  l'es- 
prit ;  et  les  diverses  occupations  de  la  journée,  les  dif- 
férentes circonstances  de  la  vie  de  l'élève,  en  classe^,  en 
récréation,  en  promenade,  peuvent  s'y  prêter  aussi  le 
^us  souvent  :  il  ne  s'agit  que  de  saisir  l'occasion  au 


60  COURS  THÉORIQUB  BT  PRATIQUB 

passage,  quelquefois  de  la  faire  nattre  adroitement,  et 
d'en  tirer  parti  avec  tact  et  discernement.  Du  reste,  il 
ne  faut  pas  se  méprendre  ici,  et  aller  s'effrayer  de  ce 
qu'on  pourrait  croire  une  charge  de  tous  les  instants  : 
nous  l'avons  dit,  par  la  force  môme  des  choses  le  déve- 
loppement  se  fait  à  l'école,  et  les  bons  maîtres  devinent 
et  mettent  en  œuvre  instinctivement  une  partie  des 
moyens  que  nous  passerons  en  revue,  n  n'y  a  donc 
plus,  tout  en  ne  perdant  jamais  de  vue  le  travail  ordi- 
naire et  fondamental  de  Técole,  qu'à  rectifier  et  com- 
pléter la  pratique  de  ces  bons  instituteurs,  à  l'éclairer, 
afin  de  faire  en  pleine  connaissance  de  cause,  et  par 
conséquent  beaucoup  mieux,  ce  qu'ils  n'ont  fait  que 
d'instinct  et  d'une  manière  insuffisante. 

§  2.  —  LA  PERCEPTION. 

C'est  par  la  perception  que  notre  âme  arrive  à  con- 
naître, à  acquérir  des  connaissances.  La  plupart  de  ces 
connaissances  ou  notions  (ou  mieux  idées)  parviennent 
&  notre  esprit  par  l'intermédiaire  des  sens  ;  et  la  fa- 
culté qui  préside  à  cette  opération  est  la  perception 
proprement  dite,  ou  perception  extérieure. 

Ce  phénomène  est.  encore  et  restera  toujours  bien  obs- 
cur pour  notre  faible  nature.  Un  exemple  familier  l'expo- 
sera aussi  clairement  que  possible.  Une  cloche  est  en 
mouvement,  une  certaine  vibration  de  Tair  frappe  le  tym- 
pan de  notre  oreille  :  c'est  une  impression  faite  sur  Tor- 
gane.  Le  nerf  acoustique  en  reçoit  un  ébranlement,  qu'il 
transmet  au  cerveau,  et  l'esprit  est  par  là  averti  :  c'est 
une  semaUon.  Gomment  se  fait  ce  passage  du  cerveau  à 
l'esprit,  de  l'une  à  l'autre  substance?  nul  ne  le  sait  et  ne 
le  saura  jamais,  c'est  sans  doute  le  secret  de  la  vie  pré- 
sente, Dieu  se  l'est  réservé*  Quoi  qu'il  en  soit,  l'esprit, 
averti,  agit  immédiatement  en  vertu  de  sa  propre  nature, 
remarque  et  connaît  le  fait  en  question,  le  son  de  la  do- 
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^he,  et  c'est  là  une  perception.  C'est  d'une  manière  analo- 
gue que  les  quatre  autres  sens  nous  fournissent  des  no- 
tiens.  Mais  ce  qu'il  nous  a  fallu  dire  ici  en  beaucoup  de 
paroles  (et  nous  abrégeons)  se  passe  en  un  clin  d'oeil  et 
plus  rapidement  encore ,  se  renouvelle  constamment, 
s*opëre  pour  ainsi  dire  instinctivement  et  à  notre  insu,  et 
voilà  pourquoi  nous  ne  pouvons  qu'à  grand'peine  suivre 
la  trace  d'un  tel  acte  :  de  là  vient,  en  outre,  qu'une  idée 
ainsi  acquise  n'est  d'abord  qu'une  simple  notion  ou  con- 
naissance vaguement  et  imparfaitement  aperçue.  Mais 
enfin,  c'est  l'origine  et  le  fondement  de  la  connaissance 
que  nous  avons  du  monde  extérieur  et  physique. 

On  voit  quel  rôle  important  doit  jouer  la  perception 
en  éducation  et  spécialement  dans  l'instruction  ou  ac- 
quisition de  connaissances.  On  comprend  maintenant 
quelle  influence  l'éducation  physique  peut  avoir  sur 
l'éducation  intellectuelle,  ainsi  que  nous  l'avions  an- 
noncé. L'instituteur  ne  saurait  donc  trop  s'attacher  à 
saisir  toutes  les  occasions  d'exercer  les  cinq  sens,  no- 
tamment ceux  de  la  vue  et  de  l'ouïe  :  or,  ces  occasions 
se  présentent  sans  cesse  dans  l'instruction  élémentaire, 
où  l'on  est  forcé,  le  plus  souvent,  comme  nous  le  mon- 
trerons bientôt,  de  s'aider  d'objets  matériels  dans  l'en- 
seignement que  Ton  donne. 

Mais  les  idées  ou  notions  que  notre  intelligence  pos- 
sède ne  lui  viennent  pas  toutes  du  monde  extérieur, 
tant  s'en  faut.  Il  en  est  un  grand  nombre^  et  de  Tordre 
le  plus  important,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la 
nature  physique  et  les  objets  matériels,  que  nos  sens 
ne  nous  ont  point  transmises,  et  dont  nous  sommes 
cependant  en  possession  :  notre  esprit  les  saisit  en  lui- 
même  directement,  comme  par  une  sorte  de  vue  toute 
spirituelle,  qu'il  nous  suffira  de  désigner  ici  par  Tap- 
pellation  générale  de  perception  intérieure.  Dieu  et  ses 

attributs,  r&me,  ses  facultés  et  ses  actes,  le  bien,  la 
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Justice,  la  charité,  les  devoirs,  etc.;  voilà  quelque»- 
unes  de  ces  idées;  et  l'on  peut  juger  de  leur  grandeur 
et  de  leur  importance. 

Les  idées  qui  se  rapportent  à  la  perception  intérieure 
se  divisent,  selon  leur  origine  et  leur  objet,  en  deux  ea- 
pôces,  qu'il  peut  être  utile  d'indiquer  :  1<»  celles  qui  ont 
pour  objet  notre  nature  spirituelle,  comme  l'àmey  sas 
facultés,  ses  actes  :  nous  les  percevons  à  l'aide  du  Sêm 
intime  (ou  encore  Conscience);  2*  celles  qui  se  rapportent  à 
ce  qui  est  en  dehors  et  au-dessus  de  la  nature  physique 
et  de  nous-mêmes,  c'est-à-dire,  Dieu,  ses  attributs,  le 
juste,  le  devoir,  la  vertu,  le  bien,  le  vrai,  le  beau,  l'idée 
de  cause,  de  force,  etc.,  etc.  ;  nous  les  percevons  à  l'aide 
de  la  Raiswh  ^  :  voilà  les  idées  qu'on  appeUe  premières  ut 
néeessairesy  car  elles  sont  essentielles  à  Thomme,  dépassent 
les  données  de  l'expérience,  et  se  rapportent  à  ce  qui  est 
absolument  et  ne  peut  pas  ne  pas  être. 

Les  autres  idées,  au  contraire,  celles  qui  nous  soift 
fournies  soit  par  le  Sens  intime,  soit  par  la  Perception 
extérieure,  nous  viennent  de  l'expérience,  et  se  rapportent 
à  ce  qui,  n'étant  pas  par  soi-même,  c'est-à-dire  la  nature 
physique  et  l'homme,  pourrait  ne  pas  être  :  c^est  pourquoi 
on  les  appelle  idées  contingentes  {qui  arrivent  accidentelle* 
ment)^  ou  encore  expérimentales. 

Les  idées  premières  et  nécessaires  et  les  idées  contin- 
gentes sont  les  éléments  respectifs  des  vérités  premières 
et  nécessaires  et  des  vérités  contingentes,  dont  nous  au- 
rons à  parler  plus  loin; 

Occupons-nous  maintenant  de  la  culture  de  cette 
faculté  de  perception.  Déjà  nous  avons  parlé  de  Tédu- 
cation  des  sens,  qui  sont  les  instruments  de  la  percep- 
tion extérieure  :  nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que 

^  On  doit  mentionner  aussi  les  idées  complexes  que  ndtrë 
etprit.peut  former  lui-même  en  combinant  et  modiâantdiverB^B 
notions  :  telles  sont  les  idées  qu'on  appelle  générales  et  abstraites 
(de  genre,  d'espèce,  etc.;  —  de  couleur,  de  forme,  de  grançleuf, 
de  quaUtés  quelconques). 
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mosoB  en  (arons  dit,  mais  nous  devons  faine  ^nemairquer 
une  fois  de  plus  eombien  cette  édacation  a*dïnflaence 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 

1' (Enlacée  dans  les  liens  du  corps,  notoe  âme  ne 
peut  que  difficilement  se  passerde  son  concours.  C'est 
la  condition  de  notre  nature  ici'^bas,  et  «nous  devons  en 
tenir  grand  compte  dans  la  tpratique  de  l'éducation. 
Tout  le  monde  a  remarqué  que  les  idées  purement  spi- 
rituelles ont  toujours  quelque  chose  de  péniblement 
4iccessible.à  notre  intelligence  ;  il  n'en  estipas  de  même 
de  celles  qui  nous  viennent  de  la  nature  extérieure  : 
id,  les  sens  nous  aident,  etla perception  est^plus  claire 
et  plus  facile.  L'enfant  surtout,  dont  l'existence  est 
presque  toute  matérielle,  et  dont  l'esprit  ne  s'est  guère 
ouvert  que  sur  le  monde  physique,  qui  seul  l'intéresse, 
ren£ant  atteint  avec  p^e  aux  notions  du  monde  im- 
matériel :  sans  doute,  il  faut  le  préparer  de  bonne  heure 
à  les  comprendre,  mais  ce  sera  lentement  et  par  degré. 
•On  l'occupera  donc  de  préférence,  dans  la  première 
période  de  son  séjour  à  l'école,  d'idées  et  de  faits  qui  se 
rapportent  à  son  corps,  à  ses  organes,  à  la  nature  phy- 
sique, aux  objets  matériels  qui  se  trouvent  le  plus  à  sa 
portée  :  c'est  principalement  sur  ces  points  que  roule- 
ront les  petits  exercices  d'intelUgence  ou  hdS'leçons  ide 
ehosesy  dont  nous  parlerons  plus  loin,  les  >  courts  exem- 
•pies  de  grammaire,  et  les  premiers  modèles  d'écrituire, 
sans  compter  les  petits  problèmes  de  calcul,  soit  men» 
tal,  soit  écrit. 

2®  Quand  il  s'agira  de  donner  de  ces  connaissances 
de  Tordre  physique  aux  enfants,  il  faudra,  au  lieu  de 
leur  décrire  les  objets  et  de  ne  les  leur  donner  ainsi  à 
connaître  qu'indirectement  et  de  seconde  main,  il  fau- 
dra, disons-nous,  en  faire  entrer  la  notion  par  la  porte 
des  Bons  auxquels  ils  s'adressent  respectivement,  et 
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de  prôfdrence  employer  la  vue,  qui  donne  les  idées  les 
plus  nettes.  S'agit-il  d'un  son  ?  au  lieu  de  leur  en  par* 
1er  longuement,  faites-le  leur  entendre;  d'un  corps  ru- 
gueux ou  poli?  faites-le  leur  toucher;  d*une  forme  ou 
d'une  couleur?  faites^es  voir  ;  et  môme,  s'il  est  possi- 
ble, faites  leur  connaître  un  objet  par  le  plus  grand 
nombre  de  sens  qu'il  puisse  affecter,  il  en  sera  mieux 
connu.  En  géographie  (pour  descendre  dans  quelques 
détails),  si  vous  leur  dites,  comme  on  le  fait  d'habi- 
tude :  a  La  terre  est  ronde,  >  il  est  probable  qu'ils  se 
la  représenteront  comme  un  plateau  rond,  un  disque. 
Si  vous  leur  montrez  une  boule,  en  leur  disant  :  c  Voilà 
la  forme  de  la  terre,  quoiqu'elle  soit  immensément 
plus  grosse;  »  ohl  alors  ils  s'en  feront  du  premier 
coup  une  idée  parfaitement  juste,  et  de  plus  elle  sera 
frappante  et  ne  s'échappera  point  de  l'esprit.  Ou  en- 
core, au  lieu  de  leur  définir,  infructueusement  peut- 
être,  mais  à  coup  sûr  d'une  façon  ennuyeuse,  des  côtes, 
des  caps,  des  détroits,  des  golfes^  etc.,  transportez-vous 
avec  vos  élèves  près  d'une  pièce  d'eau,  et  là,  aidé  d'une 
bôche,  construisez  et  montrez-leur  au  naturel,  quoi- 
que en  raccourci,  les  objets  que  vous  voulez  leur  faire 
connaître.  Si,  dans  une  leçon  de  lecture,  des  mots  tels 
que  ceux  de  corolles  ou  d'étamines,  par  exemple,  vien- 
nent à  se  rencontrer,  réservez  l'explication  que  ces  en- 
fants vous  demandent  pour  l'heure  delà  récréation 
dans  le  jardin  ou  d'une  promenade  aux  champs,  et  là 
montrez-leur  des  fleurs,  des  étamines  et  des  corolles. 
Et  ainsi  du  reste,  le  plus  qu'on  pourra. 

Pour  le  dire  en  passant,  c'est  ce  procédé  qui  ccmstf* 
tue  essentiellement  ce  que  Pestalozzi  appelait,  et  ce 
qu'on  appelle  encore  en  pédagogie,  intuition  (d'un 
mot  qui  signifie  voir)^  car  il  nous  fait  connaître  immé- 
diatement et  d'une  manière  très-nette  les  objets  maté- 
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riels,  par  suite  d'une  impression  sur  nos  sens  et  prin- 
cipalement sur  celui  de  la  vue. 

3^  Mais,  on  le  comprend,  il  est  souvent  trop  diffîcile, 
DU  môme  impossible,  de  montrer  et  de  faire  étudier 
directement  les  objets  physiques  eux-mêmes.  Dans  ce 
cas,  on  les  remplacera,  non  par  des  signes  arbitraires 
et  de  convention,  mais,  autant  que  possible,  par  des 
représentations  matérielles  exactes,  c'est-à-dire  des 
modèles  en  relief,  ou  des  dessins.  C'est  ainsi  que  la 
géographie  se  sert  de  globes  et  même  de  cartes,  et  que 
l'on  voit,  sur  les  murs  des  bonnes  écoles,  des  gravures 
et  des  lithographies  représentant  des  objets  d'indus- 
trie ou  d'histoire  naturelle,  machines,  plantes,  ani- 
maux, etc.  On  fait  encore  usage,  surtout  dans  les  salles 
d'asile ,  pour  mieux  graver  dans  l'esprit  des  enfants 
les  récits  de  Thistoire  sainte,  de  dessins  représentant 
les  scènes  qui  s'y  rapportent  ;  et  ce  moyen  est  loin 
d'être  à  dédaigner  dans  nos  écoles,  spécialement  pour 
les  commençants. 

4"*  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  faut  introduire  Tenfant 
de  bonne  heure,  quoique  avec  mesure  et  graduelle- 
ment, au  sein  du  monde  immatériel  ;  car  là  est  en  dé- 
finitive sa  véritable  patrie.  Outre  le  catéchisme  et  les 
prières,  qui  ont  avant  tout  un  caractère  reUgieux, 
mais  qui  n'en  ont  pas  moins  aussi  leur  influence  au 
point  de  vue  spécial  qui  nous  occupe,  il  est  des  notions 
élémentaires  de  l'ordre  purement  intellectuel  qu'il  faut 
lai  donner;  ainsi,  en  calcul,  en  grammaire.  D'ailleurs 
ce  genre  de  connaissances  prendra  peu  à  peu  plus 
d'extension.  Mais  ici,  l'intuition,  quoique  n'étant  plus 
manifestement  sur  son  propre  domaine,  est  loin  de 
nous  faire  défaut  :  pour  que  l'enfant  avance  sûrement 
et  sans  trop  de  peine,  donnez-lui  pour  point  de  départ 
et  pour  appui  les  objets  matériels  qui  l'entourent.  Une 


46         COURS  THÉORIQUX  ET  PRATIQUE 

vérité  abstraite  doit-elle  lui  être  enseignée?  gardez- 
vous  de  la  formuler  sèchement  et  de  la  lui  présenter 
telle  quelle;  maïs  revétez-la  d'un  corps,  appliquez-la  à 
ua  objet  sensible  :  Fenfant  raccueillera  plus  volontiers 
et  la  saisira  plus  facilement.  S'agit-Ut  par  exemple^  de 
lui  parler  de  fractions,  et  de  lui  en  donner  une  pre- 
mière idée?  n^allez  pas  disserter  longuement  sur  le 
tout  et  les  parties  :  prenez  un  objet  matériel,  une 
pomme,  une  baguette  de  bois,  ou  tracez  une  simple 
Ugne  sur  le  tableau  noir;  divisez  cet  objet,  cette  figure, 
et  vous  lui  mettez  ainsi  sous  les  yeux,  et  lui  faites 
toucher  du  doigt,  la  division,  la  fraction,  le  tout  et  les 
parties,  le  numérateur  et  le  dénominateur.  Voulez-vous 
lui  donner  une  idée  de  la  fonction  de  l'adjectif  dans  le 
discours?  "Prenez  une  suite  de  phrases  où  se  trouvent 
désignés,  avec  leurs  principales  qualités,  des  objels 
matériels  que  l'enfant  voie  autour  de  lui,  et  écrivez  ces 
phrases  au  tableau  noir  ;  lisez  les  noms  de  ces  objets, 
et  dites  &  Tenfant  d'énoncer  au  fur  et  à  mesure  les 
qualités  qui  s*y  rapportent  :  il  ne  restera  plus  qu'à  lui 
dire  que  les  mots  qu'il  prononce  sont  des  adjectifs, 
pour  l'amener  facilement  &  conclure  que  les  adjectifs 
expriment  les  qualités  des  objets;  et  bientôt  il  arrivera 
à  vous  faire  une  liste  exacte  et  complète  des  mots  qui, 
dans  les  phrases  en  question,  se  trouvent  être  des  ad- 
jectifs. Vous  donnez  ainsi  un  corps  à  votre  enseigne- 
ment, il  en  devient  plus  accessible  à  l'enfant  et  plus 
intéressant  tout  à  la  fois  ;  il  le  frappe  aussi  plus  vive- 
ment et  les  résultats  en  sont  plus  durables.  C'est  en- 
core de  Yiniuîiwn^  et  c'est  toujours  ce  que  faisait  Pes- 
talozzi  ;  c'est  ce  que  les  bons  maîtres  doivent  faire 
après  lui,  tout  en  se  gardant  de  l'abus  où  l'on  pourrait 
se  laisser  aller  et  que  nous  aurons  à  signaler  tout  à 
Pheure. 
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Sfi  Mais  pour  compléter  et  mieux  assurer  le  résultat 
des  esB^cices  instructifs,  il  faut  y  joindre  des  explica- 
tions verbales  et  des  exercices  de  langage.  Une  idée  a- 
t-eUe  été  ainsi  reçue?  il  faut  faire  trouver  par  l'élève  le 
mot  qui  l'exprime  le  mieux,  et  le  lui  foire  choisir  au  be- 
soin parmi  les  termes  analogues.  Au  sujet  encore  de 
cette  idée  reçue  intuitivement,lemGdtrea4-*il  donné 
quelques  détails  et  quelques  explications  verbales,  ce 
qui  seconde  utilement  l'intuition  et  en  assure  les  bons 
résultats?  l'élève  doit  être  appelé  à  rendre  compte 
de  ce  qu'il  a  vu,  observé,  entendu  et  compris,  à  résu^ 
mer  et  formuler  la  vérité  qu'il  a  acquise  et  qu'il  doit 
garder.  N'oublions  pas  que,  pour  les  enfants  surtout, 
une  connaissance  n'est  réellement  telle  que  lorsqu'elle 
a  été  ainsi  formulée,  qu'elle  a  pris  un  corps  pour  ainsi 
dire  :  l'intuition  commence,  l'expression  achève. 

6**  Mais  l'emploi  trop  exclusif  de  l'intuition,  surtout 
pour  des  études  suffisamment  prolongées  et  avancées, 
pourrait  avoir  ses  inconvénients  et  ses  dangers.  Les 
enfants  s'habitueraient  peut*ètre  à  ne  recevoir  dans 
leur  esprit  que  ce  qui  d'abord  a  passé  par  les  sens, 
que  les  connaissances  qu'ils  ont  pu  matérialiser,  si  Ton 
peut  s'exprimer  ainsi.  Or,  on  sait  combien  il  y  a  de 
vérités,  et  des  plus  importantes,  qui  ne  peuvent  se  prê- 
ter &  cet  accommodement.  Quel  malheur  si  nos  élèves 
allaient  manquer  d'habitude  et  de  goût  pour  acquérir 
ces  sortes  de  connaissances  I  II  fout  se  hâter  de  le  pré- 
venir, en  restreignant  peu  à  peu  remploi  de  Tintui- 
tion,  sans  toutefois]  l'abandonner  complètement.  Ainsi, 
(ni  accoutumera  Tenfont  à  voir  qu'il  existe  des  vérités 
autres  que  celles  dont  il  se  rend  compte  en  s'aidant  de 
ses  sens,  et  qui  doivent  lui  être  beaucoup  plus  chères  ; 
et  on  .l'habituera  à  les  saisir  et  à -les  comprendre.  L'en- 
eeignement  religieux,  dans  les  commencements,  a 
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déjà  aidé  à  atteindre  ce  but,  et  il  y  aidera  de  plus  en 
plus  à  mesure  qu'on  avancera.  En  même  temps,  l'en* 
seignement  de  vérités  scientifiques  et  abstraites  finira 
aussi  par  se  dégager  des  liens  de  l'intuition  sensible,  et 
les  enfants  parviendront  à  saisir  ces  notions  par  leur 
côté  purement  rationnel,  sans  Taide  de  moyens  maté- 
riels :  telles  seront,  par  exemple,  certaines  explications 
théoriques  d'arithmétique  et  de  géométrie  usuelle,  et 
certaines  règles  relativement  difficiles  de  grammaire. 
Mais  ceci  n'arrivera  qu'avec  l'âge  et  les  progrès  de 
l'intelligence,  et  se  limitera  d'ailleurs  suivant  le  genre 
des  études  ^et  le  degré  de  développement  auquel  on 
doit  conduire  les  élèves.  On  conçoit,  en  elSèt,  que  dans 
l'instruction  purement  élémentaire,  on  n'a  guère  à 
craindre  de  rendre  trop  sensible  l'enseignement. 

§  3.  —  l'attention. 

La  perception,  nous  l'avons  dit,  ne  nous  fournit  généra- 
lement et  de  prime  abord  que  des  notions  vagues  et  in- 
complètes. Elles  ont  besoin,  pour  arriver  à  une  certaine 
consistance,  pour  passer  à  l'état  de  connaissances  réelles, 
pour  devenir  tout  à  fait  nôtres,  qu'une  nouvelle  faculté  de 
notre  entendement,  Vattention^  vienne  s'en  saisir  et  nous 
permette  de  les  compléter,  aidée  au  besoin  par  l'observa- 
tion et  la  réflexion,  qui  n'en  sont  qu'une  dépendance. 

Vattention  est  l'application  forte  et  volontaire  de 
l'intelligence  à  un  objet  spécial,  à  une  notion  fournie 
d'abord  par  la  perception,  notion  que  nous  voulons 
préciser  et  approfondir.  Cette  faculté,  on  le  voit  aisé- 
ment, est  de  la  plus  haute  importance  dans  l'enseigne- 
ment, si  l'on  veut  que  les-  connaissances  soient  réelles 
et  durables.  Il  est  donc  indispensable  de  la  tenir  cons- 
tamment éveillée  chez  l'enfant,  qui  n'est  que  trop  porté 
à  en  faire  bon  marché. 
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Vobserûotion  B*est  qae  l'attention  plus  longtemps 
soutenue,  plus  développée  :  elle  s'exerce  à  l'égard  des 
objets  extérieurs  et  matériels.  Lorsqu'on  veut  bien 
oonnaltre  un  de  ces  objets,  on  y  dirige  son  attention; 
mais  si  une  connaissance  générale,  quoique  approfon* 
die,  ne  suffit  pas,  si  on  la  veut  plus  complète  encore, 
plus  détaillée ,  on  examine  l'objet  sous  toutes  ses  fa- 
ces, dans  toutes  ses  parties,  par  suite  d'opérations  dis* 
tinctes  et  successives  :  c'est  ce  que  nous  appelons  ob^ 
server. 

Mais  il  arrive  souvent  que  cette  observation  exté* 
rieure  à  son  tour  ne  suflBit  plus,  et  notre  esprit,  posses- 
seur de  ridée  exacte  de  l'objet  en  question,  revient  ul- 
téneurementvers  cette  notion,  la  rappelle  pourainsi  dire, 
la  considère  en  lui-môme  sous  toutes  ses  faces  pour  en 
tirer  des  conclusions  utiles.  Ou  bien  il  s'agit,  non  pas 
d'objets  matériels,  mais  de  ces  idées  qui  sont  du  do- 
maine de  la  perception  intérieure,  et  que  l'esprit  ob- 
serve en  lui-môme.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas, 
on  a  reconnu  la  Réflexion  ;  et  ce  n'est  ainsi  qu'une  ob* 
servation  interne. 

On  voit,  comme  nous  l'avions  annoncé,  que  ces  deu) 
derniers  phénomènes  de  notre  vie  intellectuelle  sont 
encore  du  domaine  de  Tattention,  ou  plutôt  ne  sont 
que  l'attention  elle-même  agissant  avec  plus  d'inten- 
^tô  et  de  développement.  Aussi  la  réflexion  et  l'ob- 
servation participent  à  la  haute  importance  que 
nous  avons  reconnue  à  l'attention  proprement  dite, 
et  les  moyens  d'éveiller  et  de  soutenir  les  unes , 
de  les  exercer  et  de  les  fortifier,  sont  les  mômes 
que  ceux  qui  s'appliquent  à  l'autre  :  nous  allons  les 
exposer. 

l""  Remarquons  d'abord  que  chacun  se  porte  ardem- 
ment du  côté  où  son  goût  le  sollicité  :  l'homme  fait 
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peut  suivre  de  préférence  sa  raison  dasis  les  cas  où 
elle  diffère  de  son  inclînatioB  ;  mais  ce  n'est  qa^en  lut- 
tant, et  0  n*en  est  pas  moins  vivement  sollicité  veis 

l'objet  de  ses  goûts.  Que  sera-ce  donc  de  renfant,  étiez 
lequel  la  raison  parle  si  bas  encore,  quand  ^e  parle  ! 
n  ne  sait  guère  que  suivre  ses  penchants  et  s'attacher 
à  ce  qui  l'intéresse.  De  sorte  que  découvrir  les  nioyens 
d'éveiller  et  d'exciter  Vattention-des  élèves,  pour  la  fo^ 
tifler ,  se  réduit  bien  souvent  à  trouver  les  naoyens 
d'éveiller  leur  goût  et  d'exciter  leur  intérêt.  Nous  aurons 
plus  d'une  fois  à  tirer  parti  de  cette  indication  géné- 
rale. 

29  n  faut  de  bonne  heure  commencer  à  exercer  l'at- 
tention des  enfants  ;  il  sera  plus  &cile  ensuite,  quand 
liendra  le  temps  des  occupations  sérieuses,  de  les 
plier  à  la  contrainte  d'une  attention  soutenue ,  «t  d'a- 
voir raison  de  leur  humeur  toujours  un  peu  légère, 
fit  d'abord  on  ne  les  laissera  Jamais  oisi&  à  l'école 
un  syllabaire  it  la  main;  tant  qu'ils  ne  seront  pas 
assez  avancés  pour  s'occuper  seuls  d'une  manière 
efficace,  ils  seront  exercés  par  le  maître  ou  par  un 
aide.  Les  leçons  qu'on  leur  fera  alors,  seront  courtes 
et  variées,  et  les  divers  exercices  seront  simples 
et  progressifs.  La  matière  en  sera  prise  autant  que  pos- 
sible, surtout  dans  les  premiers  jours,  parmi  les  objets 
de  la  nature  physique,  ceux  qui  les  concernent  et 
les  intéressent  tout  particulièrement,  ainsi  que  nous 
l'avons  déj&  dit  pour  la  perception.  lie  Manuel  de» 
Mères^  de  Peslalozizi,  est  à  cet  égard  une  mine  inépui- 
sable et  un  excellent  guide.  Mais  passons  à  un  âge  plus 
avancé. 

3<>  L'enfant,  avons-nous  dit,  ne  sait  guère  que  suivre 
ses  goûts.  Sans  favoriser  ce  penchant  et  user  trop  sou- 
vent du  moyen  qu'il  nous  offire,  sachons  toutefois  en 


profiter  habilement.  C!hoisis60fns,  à  l'occasion,  un  des 
objets  qui  sont  naturellement  de  son  goftt,  pour  excer» 
cer  et  fixer  son  attention  sur  on  point  donné  qm  loi 
plaît  moins,  et  faire  accepter,  sons  cette  forme,  la  i»- 
çon  qui  serait  peut<*êtreTepoassée  sons  une  autre.  Par 
exemple,  une  leçon  aride  de  géographie  rebute  Télëve  ; 
il  aime  le  dessin  ;  profitez  de  cette  disposition,  donnez 
deâ  cartes  à  desâner,  et  faites  passer  ainsi  la  géogra- 
phie sous  Fenvéloppe  du  dessin.  Néanmoins,  nous  de- 
vons remarquer  que  ce  genre  de  procédé,  qui  se  plie  à 
ht  convenance  individuelle,  n'est  pas  toujours  appUca^ 
ble  dans  une  école,  où  l'éducation  se  Isit  en  commun. 
En  outre,  nous  n'oublierons  pas  qu'avec  l'âge  nous  de- 
vons saôrifier  beaucoup  moins  aux  goûts  naturels  de 
l'enfant. 

4*  Mais  si  Finstituteur  ne  doit  pas  permettre  que  les 
élèves  se  bornent  à  porter  leur  attention  sur  les  cho- 
ses qui  leur  plaisent  instinctivement,  U  peut  et  il  doit 
savoir  répandre  de  Tâttrait  directement  sur  les  objets 
mêmes  qu'il  ofijre  à  leur  attention.  Rendre  intéres- 
sant un  sujet  qui  ne  Test  pas  par  luMUème,  éveiller 
le  goût  des  enfants  pour  des  matières  auxquelles  ils 
ne  sont  guère  portés  de  leur  naturel,  est  une  tflche 
aussi  difficile  qu'importante  :  elle  n'est  cependant  pas 
au-dessus  des  forces  d'un  bon  maître.  Nous  nous  som- 
mes déjà  étendu  suffisamment  sur  ce  sujet,  en  parlant 
du  zèle  dont  l'instituteur  doit  être  animé  ;  contentcms- 
nous  de  rappeler  ici  l'entrain,  la  vivacité,  la  grâce  même 
de  sa  parole  ;  les  digressions  utiles,  intéressantes,  et 
même  parfois  récréatives,  mais  toujours  judicieuses, 
qu'il  doit  mêler  avec  mesure  à  ses  leçons  ;  les  interro- 
gations socratiques  qui  font  trouver  à  l'élève  lui-même 
les  vérités  qu'on  veut  lui  enseigner,  qui  rendent  son 

esprit  actif  et  le  mettent  toujours  de  moitié  dans  l'en- 
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seigneiuent.  L*attrait  et  rintërét  ne  manqueront  pas 
alors,  et  l'attention  de  l'enfant  sera  tenue  constamment 
en  éveil  sans  aucun  effort  violent.  —  Appuyons  ces 
considérations  d'un  exemple.  Rien  n'est  aride  et  abstrait, 
et  par  conséquent  ingrat  et  rebutant»  comme  rëtude 
delà  grammaire  en  elle-même,  c'est-à-dire  de  quel- 
ques règles  de  mots  et  de  leur  fastidieuse  applica- 
tion :  aussi,  l'on  sait  combien  les  écoliers  abhorrent 
de  telles  leçons  et  y  prêtent  peu  d'attention.  Mais  ai 
l'instituteur  porte  plus  haut  ses  regards  ;  s'il  voit,  dans 
cette  étude  de  règles  et  de  mots,  une  étude  en  même 
temps  de  langage  et  de  pensée,  une  admirable  occa- 
sion de  développement  intellectuel  et  moral,  d'ac- 
quisition de  connaissances  variées  et  intéressantes  ; 
s'il  joint  à  ces  conditions  la  chaleur  de  la  parole,  l'art 
des  interrogations,  le  soin  de  confirmer  les  découvertes 
des  enfants  par  divers  exercices  de  langage  convena- 
blement choisis,  alors  une    étude    essentiellement 
fatigante  et  stérile  est  complètement  transformée,  l'in- 
térêt est  vivement  excité  chez  ses  élèves,  et  leur  atten- 
tion puissamment  exercée. 

5"*  Puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre  des  inter- 
rogations socratiques,  achevons  ce  que  nous  avons  à 
en  dire  au  point  de  vue  spécial  de  l'attention  et  de  la 
réflexion,  n  est  indispensable,  dans  rexplication  d'un 
passage,  dans  la  recherche  d'une  vérité,  d'enchaîner 
les  questions  fortement  entre  elles  par  un  lien  logique 
et  naturel,  de  telle  façon  que  chacune  d'elles,  décou* 
lant  de  la  précédente  et  préparant  la  suivjante,  de- 
mande, pour  que  l'élève  y  réponde  exactement,  qu'il 
n'ait  pas  perdu  un  mot  de  toute  la  série  :  dès  lors,  non- 
seulement  l'intérêt  de  la  leçon  le  domine  et  l'entraîne, 
mais  la  crainte  de  se  trouver  à  court  le  maintient  dans 
le  devoir.  D'ailleurs,  les  questions  ne  s'adressent  pas 
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toujours  au  même  individu  :  ordinairement  chacun  a 
la  sienne,  à  laquelle  il  ne  peut  s'attendre,  car  le  maî- 
tre a  bien  soin  d'interroger  indistinctement,  et  môme 
de  s'adresser  de  préférence  à  celui  qui  parait  distrait  : 
ce  qui  augmente  d'autant  la  force  d'attention  et  de 
réflexion.  Mais  ce  procédé  est  assez  connu  pour  que 
nous  n'ayons  pas  à  insister  plus  longtemps.  Il  en  est 
autrement,  sans  doute,  de  l'art  des  interrogations  so- 
cratiques en  lui-même  ;  il  est  difQcile,  sans  être  au- 
dessus  des  forces  de  personne  :  mais  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  s'en  occuper,  et  nous  en  donnerons  un  modèle 
plus  tard.  Disons  seulement  que  c'est  l'exercice  le  plus 
important  pour  cultiver  et  développer  spécialement  la 
réflexion. 

6*  Voici  un  moyen  de  plus  pour  exciter  l'intérêt  et 
par  conséquent  commander  l'attention.  C'est  de  faire 
ressortir  un  but  certain,  un  résultat  quelconque,  mais 
évident^  des  études  qu'on  propose  à  l'enfant,  et  autant 
que  possible  de  le  mettre  dans  la  nécessité  de  recourir 
à  ce  cpi'on  veut  lui  enseigner.  Bien  ne  peut  mieux  y 
servir  que  des  exercices  verbaux  et  écrits  qui  viendront 
après  l'acquisition  d'une  vérité  et  serviront  à  l'appli-» 
opier  :  ici,  le  résultat  est  frappant  et  immédiat.  Ainsi, 
après  une  leçon  de  grammaire,  divers  exercices  de 
langue  tels  que  conjugsûsons,  analyses,  dictées,  corri- 
gés, etc.  ;  après  une  leçon  d'arithmétique,  des  calculs 
et  des  problèmes  qui  s'y  rapportent,  et  qui  sont  tirés 
du  milieu  où  vit  l'élève  et  des  besoins  journaliers  de  ses 
parents.  On  engagera  ces  derniers  à  se  servir  de  leurs 
enfismts  pour  faire  écrire  ou  lire  des  lettres  qu'on  reçoit 
ou  qu'on  envoie,  et  pour  faire  dresser  ou  recopier  des 
comptes  et  mémoires,  etc.  L'enfant  goûtera  générale- 
Qient  cette  sorte  de  résultat.  Mais  aussi,  remarquons 
bien  qu'il  serait  parfaitement  inutile  de  lui  parler  d'un 
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intérêt  trop  éloigné»  d'un  bat  qui  ne  serait  pas  à  pea 
près  immédiat  :  n'allez  pas,  par  exemple,  lui  offrir  la 
perspective  des  avantages  et  du  profit  qu'il  pourrait 
retirer  plus  tard  de  ses  études^  lorsqu'il  sera  grand, 
qu'il  sera  devenu  un  homme,  car  de  telles  raisons  le 
toucheraient  assurément  fort  peu. 

7*  Un  excellent  moyen  d'exercer  l'esprit  d'attention 
et  surtout  d'observation  chez  les  enfants,  c'est  de  l66 
obliger  à  faire,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  pré- 
sente, des  examens  détaillés  d'objets  importants  dont 
il  est  question  dans  un  exercice  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
nncdyser  ou  décomposer.  On  les  habituera  à  CBÛre  ces 
examens  d'une  manière  suffisamment  complète,  c'est- 
à-dire  à  observer  sous  toutes  ses  faces  un  objet  donné, 
à  n'en  omettre  aucune  partie  ou  aucune  qualité  impor- 
tante. Mais  ce  premier  travail  ne  suffirait  pas  :  il  faur 
dra  encore  en  Presser  et  en  présenter  le  résultat  dans 
tel  ou  tel  ordre  convenu,  ce  qu'on  appelle  classer  :  et 
ici  la  réflexion  trouvera  à  s'exercer  principalement. 
Pour  sortir  des  généralités,  je  suppose  qu'une  leçon  de 
grammaire  ait  roulé  sur  la  règle  d'accord  des  noms  et 
des  adjectifs,  et  que,  dans  les  exercices  à  l'appui  qui 
doivent  suivre,  les  élèves  aient  à  trouver  une  série  de 
noms  et  d'adjectifs  correspondants.  Rien  n'empêche  de 
profiter  de  la  circonstance  pour  atteindre  le  but  acces- 
soire que  nous  venons  d'indiquer,. et  de  leur  donnw  à 
faire  le  relevé  des  noms  de  tous  les  objets  qui  se  trou- 
vent dans  tel  ou  tel  lieu,  dans  la  salle  de  classe  par 
exemple,  et  de  mettre  en  regard  de  chacun  les  adjec- 
tifs qui  en  expriment  les  deux  ou  trois  principales  qua- 
lités. Puis  ces  noms  seront  placés  sur  la  Uste  à  dre»- 
8or,  ou  suivant  l'analogie  des  objets  qu'ils  représentent, 
ou  d'après  la  matière  première  dont  ces  objets  sontfi- 
briqués,  ou  selon  la  position  qujils  occupent,  ou  encore 
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^bms  l'ordre  alphabétique.  —  S'a^Uil»  au  contraire,, 
âfnne  leçon  de  géographie,  par  exemple  d'apprendre 
les  golfes  ou  les  caps  de  l'Europe")  les  élëres  auront  à 
les  chercher  eux-mêmes  sur  la  carte  en  suivant  les  cft> 
tes  des  différentes  mers  de  cette  partie  du  mondev  à 
en  faire  pour  ainsi  dire  l'inventaire.  Ensuite ,  ces  caps 
ou  ces  golfes  seront  énoncés  en  partant  de  telle  ou  telle 
mer,  et  en  se  dirigeant,  ou  du  sud  au  nord,  ou  de  l'est 
à  l'ouest,  etc.,  etc.  Il  n'est  pas  une  branche  d'enseïgne* 
ment  où  l'on  ne  puisse  trouver,  dans  les  exercice» 
qu'elle  demande,  la  matière  d'examens  et  de  classifl* 
cations  analogues.  En  récréation  aussi  ou  en  prome- 
nade, la  rencontre  d'un  objet  intéressant  par  lui-môme 
ou  à  raison  des  circonstances,  peut  donner  lieu  fré* 
quemment  à  une  semblable  investigation.  Il  n^  a  qu'à 
bien  profiter  de  toutes  ces  occasions  quand  elles  se 
présentent  en  temps  opportun,  et  à  veûler  à  ce  que 
l'examen  soit  complet,  et  la  classification  convenue 
bi^i  établie. 

8»  Nous  venons  d'indiquer  un  moyen  pour  ainsi  dire 
acddentel  d'exercer  l'observation.  Mais  il  y  a  des  bran- 
ches spéciales  d'enseignement  où  son  emploi  est  fon* 
damental  et  presipie  continuel,  et  qui  par  conséquent 
doivent  servir  de  préférence  au  développement  de 
cette  qualité  de  l'esprit.  En  tête,  il  faut  placer,  pour 
les  écoles  où  l'on  en  donne  des  notions  élémentaires^ 
cette  partie  de  l'enseignement  qui  se  rapporte  au  monde 
matériel,  c'est-à-dire  les  sciences  physiques  et  plus 
encore  l'histoire  naturelle.  Mais  pour  atteindre  le  but 
désiré,  le  maître  aura  soin  de  faire  observer  et  consta- 
ter directement  par  les  élèves  eux-mêmes  les  faits  et 
les  phénomènes  en  question,  au  lieu  de  les  leur  dire 
simplement  ou  de  ne  les  Caire  remarquer  qu'après  la 
leçon.  Quant  aux  écoles  si  nombreuses  où  Ton  n'a  pa& 


96  COUaS  THÉORIQUE  BT  PRATIQUE 

à  enseigner  ces  matières»  nous  croyons  que  Tinstitu* 
leur  pourra  au  moins,  pour  Tobjet  que  nous  nous  pro- 
posons ici,  tirer  bon  parti  des  promenades  qu'il  doit 
faire  avec  ses  élèves,  des  remarques  et  des  explica- 
tions dont  elles  ne  peuvent  manquer  d'être  Toccasion. 
Le  dessin  et  récriture  elle-même  peuvent  servir  utile- 
ment à  exercer  et  développer  l'esprit  d'observation, 
puisqu'il  ne  s'agit,  dans  ces  deux  genres  d'enseigne- 
ment, que  de  reproduire  ce  qu'on  aura  exactement 
observé  :  mais,  si  l'élève  fait  une  faute  dans  cette  re- 
production, il  ne  suffira  pas  que  l'instituteur  la  lui 
signale  d'une  manière  générale  et  la  rectifie  graphi- 
quement ;  il  faudra  que,  par  des  questions  adroites,  il 
amène  l'enfant  à  trouver  lui-même  la  faute  et  à  mieux 
observer,  puis  à  se  corriger,  sans  préjudice  de  la  recti- 
fication graphique  du  maître,  si  elle  est  nécessaire.  En- 
fin la  géographie,  à  cause  des  cartes  et  des  globes  dont 
elle  exige  l'emploi,  peut  être  considérée  aussi  conmie 
une  étude  d'observation  ;  et  l'on  a  pu  entrevoir,  par 
l'exemple  que  nous  en  avons  donné  ci-dessus,  com- 
ment on  doit  y  procéder;  nous  l'expliquerons  mieux 
en  son  lieu. 

9°  A  son  tour,  la  réfiexion  s'exerce  d'une  manière 
plus  spéciale  dans  l'enseignement  des  connaîs^uices 
de  l'ordre  moral,  telles  que  les  notions  d'histoire,  où 
tant  de  faits  et  de  personnages  deviennent  pour  chaque 
élève  des  sujets  d'appréciation  ;  ou  encore  dans  les  ques- 
tions et  les  exercices  qui  ont  pour  objet  la  culture  des 
sentiments  moraux  et  religieux,  culture  dont  la  vie  de 
chaque  jour  ofùre  tant  d'occasions. 

§  4.  —  LE  JUGEMENT. 

Une  notion,  bien  qu'elle  soit  instantanément  perçue, 
n'en  comprend  pas  moins  deux  connaissances  bien  dis- 
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Unctes  ,  mais  simultanées  et  unies  indissolublement , 
savoir  :  l'objet  de  la  perception,  et  la  manière  d'être  de 
cet  objet.  Ainsi,  un  bloc  de  marbre  se  trouve  devant  moi* 
j*ouvre  les  yeux,  je  le  vois,  j'en  û  la  notion  ;  non-seu- 
lement je  le  vois,  mais  en  même  temps,  et  sans  qu^i) 
puisse  en  être  autrement,  je  le  vois  tel  qu'il  est,  notV  par 
exemple  :  j'ai  donc  perçu  à  la  fois  un  objet,  le  marbre, 
et  la  manière  d'être  de  cet  objet,  noir.  Mais  en  même 
temps,  j'ai  vu,  et  je  puis  juger,  affirmer  que  l'un  etTautre- 
se  trouvent  réunis,  se  conviennent.  Ces  deux  opérations 
de  Tesprit,  quoique  simultanées  et  liées  entre  elles,  n'en 
sont  pas  moins  distinctes  :  si  je  borne  mon  attention  à 
la  première,  si  j'ai  en  vue  la  connaissance  simplement, 
je  reste  sur  le  terrain  de  la  perception,  que  nous  avon» 
déjà  exploré;  mais  si  j'envisage  surtout  la  seconde,  l'union 
qui  se  trouve  entre  les  deux  éléments  de  la  notion,  marbre, 
noir^  j'entre  dans  un  nouveau  domaine,  celui  du  jugement. 
Le  jugement  est  donc  cette  faculté  spéciale  qui  voit  et 
affirme  l'union  et  la  convenance,  dans  une  notion,  de  l'ob- 
jet en  question  et  de  sa  manière  d'être. 

Mais  il  est  impOiTtant  de  le  remarquer,  notre  esprit  ne 
se  borne  pas  à  voir  et  affirmer  la  convenance  d'un  objet 
et  de  sa  manière  d'être  qu'il  trouve  réunis  d'avance  dans 
une  simple  notion.  Mis  en  possession  d'idées  ou  de  no- 
tiens  distinctes,  il  peut  de  lui-même  les  rapprocher,  puis 
les  comparer,  et  enfin  saisir  et  affirmer  les  rapports  d« 
convenance  et  de  disconvenance  qui  existent  entre  elles. 
Par  exemple,  j'ai  séparément  Tidée  de  Dieu  et  celle  de 
justice;  je  les  rapproche,  je  les  compare,  puis  je  ju^e  ou 
affirme  que  9ieu  est  juste,  La  faculté  qui  préside  à  cette 
opération  est  encore  le  jugement.  Le  jugement  est  donc 
aussi  cette  faculté  qui  affirme  que  deux  idées  se  convien- 
nent ou  ne  se  conviennent  pas. 

Dans  Tun  comme  dans  l'autre  cas,  on  voit  que  c'est  le 
Jugement  qui  prononce  sur  le  fond  môme  de  nos  idées,  sur 
leur  vérité  et  leur  exactitude,  c'est-à-dire  sur  la  conformité 
qu'elles  ont  avec  les  objets  auxquels  elles  se  rapportent, 
et  enfin  qu'on  peut  généralement  le  définir  comme  il  suit  : 

Le  jugement  est  cette  faculté  qui  voit  et  affirme  la  con- 
venance oui  existe  entre  un  être  et  sa  qualité  ou  entre 
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deux  idées  distinctes.  —  Et  l'on  donne  aussi  le  nom 
de  jugement  à  Topération  exécutée  par  cette  faculté, 
ainsi  qu*à  Tarrôt  qu'elle  a  porté.  Lorsqu'un  jugement  est 
exprimé  par  le  langage,  il  prend  le  nom  de  proposiHon. 

Remarquons  aussi  que  le  mot  vérités  s'emploie  souvent 
dans  le  même  sens  que  jugements.  Gomme  les  idées  sont 
les  éléments  des  jugements,  on  nomme  Véritét  premiéret 
U  nécessaires  celles  qui  renferment  des  idées  essen« 
tielles  à  Thomme  et  expriment  ce  qui  ne  saurait  être 
autrement;  tels  sont  les  axiomes  mathématiques  et  au- 
tres :  Le  tout  est  plus  grand  que  la  partiey  tout  phénomène  a 
wne  cause^  le  bien  est  obUgaloire^  etc.  Au  nombre  de  ces  vé- 
rités premières  se  placent  celles  qui  ont  été  révélées  par 
Dieu  à  l'humanité,  en  différentes  circonstances  et  de 
diverses  manières,  et  qui  ont  été  transmises  jusqu'à  nous 
par  la  tradition  ou  par  Véoriture  :  ce  sont  elles  qui  font 
la  base  de  notre  croyance  religieuse;  notre  faible  raison 
n'aurait  pu  s'élever  d'elle-même  jusqu'à  leur  hauteur, 
mais  elle  est  apte  à  les  recevoir  et  à  les  saisir.  —  Les 
vérités  corUingenies  ou  d'expérience,  au  contraire,  sont 
celles  qui  se  rapportent  à  des  faits  qui  auraient  pu  ne  pas 
arriver;  ainsi  :  Varbre  est  tombé,  César  a  conquis  les  Gaules^ 
mon  père  est  arrivé,  etc. 

Ces  distinctions  fondamentales  trouveront  par  la  suite 
d'importantes  et  fécondes  applications. 

Cest  encore  le  jugement  que  l'on  veut  désigner  par 
les  mots  si  souvent  employés  de  bon  sens,  de  ]sen»  com- 
mun; expressions  qui,  entendues  comme  tout  le  monde 
les  entend,  indiquent  des  qualités  d'esprit  si  néces- 
saires dans  le  cours  de  la  vie.  Si  la  faculté  d'imagina- 
'tion,  dont  nous  parlerons  bientôt,  est  le  côté  brillant 
et  séduisant  de  l'intelligence,  le  jugement  en  est  la 
laculté  la  plus  utile  et  la  plus  profitable,  et  l'on  entre- 
voit par  là  de  quelle  importance  il  doit  être  en  éducation. 
Lorsque,  en  effet,  nous  aurons  à  rectifier  ou  à  contenir 
une  imagination  déréglée  ou  exubérante,  nous  favori*^ 


serons  le  jugemeat,  nous  mYoqaerons  la  firoide  raison^ 
B0II8  ooQtraindroBs  notre  élève  à  voir  les  choses  telles 
qu'elles  sont  en  réaUté,  à  les  dépouiller  des  ornements 
qu'il  YOBdrail  y  ajouter,  et  à  les  juger  en  conséquence. 

Les  moyens  comme  les  occasions  d'exercer  et  de  dé- 
velopper cette  précieuse  faculté  du  jugement»  soit  pen* 
daBt  les  leçons,  soit  en  dehors  de  renseignement,  sont 
n(Hsbreux  et  variés,  et  nous  allons  essayer  de  les  résu- 
mer bnèvement  en  un  petit  nombre  d'articles  : 

lo  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher,  dès  Tabord,  de 
remarquer  combien  peu  Tons'est  préoccupé  de  recher- 
cher ces  moyend  et  de  les  faire  entrer  dans  une  bonne 
méthode  d'instruction.  Frappés  de  cet  oubli  et  du  peu 
de  développement  de  la  faculté  de  jugement  dans  nos 
écoles,  des  maîtres  pleins  d'expérience  et  de  zèle  avaient 
imaginé  et  introduit  dans  l'enseignement  une  sorte 
d'exercices  sans  objet  spécial  d'instruction,  uniquement 
destinés  à  développer  le  jugement  et  les  autres  facultés 
qui  y  tiennent  de  plus  près,  c'est-à-dire  la  perception 
et  l'attention,  et  même  le  raisonnement  :  on  les  appe- 
lait exercices  d^wteUigence,  et  l'on  peut  en  prendre  une 
idée  par  les  leçons  dites  de  choses  qui  se  font  dans  le» 
salles  d'asile.  Mais  dès  que,  dans  une  école  primaire,  on 
suit,  pour  l'enseignement  des  diverses  branches  d'ins- 
truction, la  méthode  d'interrogations  socratiques,  que 
nous  avons  mentionnée  déjà  plusieurs  fois  et  que  nous 
exposerons  plus  loin,  chaque  leçon  devient  un  véritable 
exercice  d^intelligence,  qui  peut  remplacer  presque 
toujours  les  exercices  spéciaux.  Nous  disons  presque 
toujours,  parce  que  pour  les  petits  enfants,  qui  n'ont 
encore  aucune  instruction  et  dont  il  faut  bien  ce- 
pendant exercer  de  bonne  heure  le  jugement,  on  est 
obligé  de  recourir  à  ces  sortes  d'exercices  d'intelligence 
ou  de  leçons  de  choses.  U  est  aussi  des  cas  et  des  mo* 
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ments  où  l'on  doit  donner  une  même  occupation,  une 
leçon  générale  à  toute  une  école  à  la  fois  :  ces  exercices 
spéciaux  trouvent  encore  ici  leur  place.  Reste  à  faire 
bien  comprendre  ce  qu'ils  doivent  être  ;  mais  pour  at- 
teindre ce  but,  des  directions  générales  ne  valent  pas  un 
modèle  même,  et  nous  le  donnons  à  la  fin  du  cours  i. 
Parmi  les  livres  qui  peuvent  aider  l'instituteur  dans 
cette  partie  de  sa  tâche,  comme  recueil  de  matières  à 
traiter  et  comme  indication  de  la  manière  de  les  traiter, 
nous  citerons,  avec  le  Manuel  des  Mères  dont  nous 
avons  parlé  déjà,  le  Recueil  des  mots  français  de 
Pautex;  les  Histoires  et  leçons  de  choses,  et  la  Zoologie 
des  salles  d^ asile  et  des  écoles  élémentaires  de  H°^'  Pape- 
Carpentier  ;  les  Modèles  de  leçons  pour  les  salles  d'asile, 
traduit  de  l'anglais  par  M.  Eug.  Rendu  ;  les  Exercices 
logiques  élémentaires  de  M.  Bentz^. 

2^  Revenons  aux  moyens  et  exercices  ordinaires  et 
généraux  à  l'aide  desquels  l'instituteur  doit  cultiver  le 
jugement.  Ce  sont,  la  plupart  du  temps,  les  mêmes  que 
ceux  qui  lui  servent  pour  la  perception  et  l'attention; 
et  cela  se  conçoit,  puisque  ces  trois  facultés  de  l'intel- 
ligence forment,  au  milieu  des  autres,  comme  un 
groupe  à  part,  un  faisceau  plus  intimement  serré;  de 
sorte  que,  lorsqu'une  d'elles  est  exercée  et  développée, 
les  deux  autres  prennent  largement  leur  part  de  cet 
exercice  et  de  ce  développement.  Nous  n'avons  pas  à 
détailler  de  nouveau  ces  exercices  pratiques,  mais  nous 
les  rappellerons  au  besoin  et  nous  les  compléterons,  en 
ce  qui  concerne  plus  spécialement  le  jugement.  Et 

1  Voir  appendice  I,  w»  1  et  2. 

*  On  peut  encore  s'aider  d'un  Extrait  de  Touvrage  aUemand 
ûe  Lhor  que  M«  Cousin  a  traduit  et  inséré  dans  son  livre  de 
l'Instruction  publique  en  Hollande,  pages  290-299  ;  et  aussi  de 
quelques  pages  des  Principes  d'éducation  de  Niemeyer,  traduite 
;çar  Lockman,  tome  II,  pages  51-62. 
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d'abord,  comme  on  ne  juge  bien  que  lorsqu'on  sait 
exactement  de  quoi  il  s'agit  et  qu'on  y  a  porté  une  at- 
tention suffisante,  on  accoutumera  les  enfants  à  juger 
sans  précipitation,  à  bien  voir  et  bien  examiner  avant 
de  décider  et  de  répondre  ;  et  lorsqu'ils  se  tromperont, 
surtout  par  légèreté,  au  lieu  de  les  reprendre  simple- 
ment^ on  les  obligera  à  répéter  la  question,  puis  à  exa- 
miner de  nouveau  et  très-attentivement ,  enfin  à  se 
rectifier  eux-mêmes  :  rien  ne  profitera  davantage  à 
leur  jugement  et  à  leur  intelligence.  Puis,  à  la  suite 
d'une  réponse  exacte  et  d'un  examen  suffisamment 
complet  et  détaillé,  on  peut  demander  à  l'élève  de  re- 
chercher, autant  qu'elles  sont  à  sa  portée,  les  causes 
du  fait  observé  ;  et,  en  général,  il  faut  l'habituer  à  ne 
pas  se  payer  d'apparences,  et  à  aller  au  fond  des  choses  : 
rien  ne  contribuera  davantage  à  fortifier  chez  lui  le 
bon  sens  et  la  réflexion. 

39  a  L'essentiel,  pour  le  jugement,  dit  madame  Nec  • 
ker  de  Saussure  1,  c'est  moins  l'habitude  d'examiner 
une  chose  sous  toutes  ses  faces,  que  de  savoir  fixer  ses 
regards  sur  la  considération  décisive,  sur  l'avantage 
auquel  toute  utilité  secondaire  doit  céder.  »  Gela  se 
voit  du  premier  coup  et  ne  se  raisonne  guère;  c'est  là 
ce  qui  constitue  surtout  les  esprits  nets  et  lucides,  et 
aussi,  à  un  autre  point  de  vue,  les  hommes  éminem- 
ment i^ratigtees.  Il  faudra  s'attacher  à  donner,  autant 
que  possible,  cette  habitude  d'esprit  à  nos  élèves,  et 
les  accoutumer,  dans  nos  exercices  et  nos  questions, 
après  avoir  observé  et  énuméré  les  différentes  parties 
et  les  qualités  d'un  objet,  à  aller  droit  à  l'essentiel,  à 
ce  point  qui  à  lui  seul  l'emporte  sur  tous  les  autres,  à 

^  VéducatUm  progressive,  tome  II,  livre  III,  chap.  VI, 
{>age283. 
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le  démèlen:  et  le  saisir  au  milieu  de  toutes  les  circcMm- 
tances  qui  Tentourent  et  l'obscurcissent. 

4"  n  ne  faut  pas  négliger  quand  il  s'agit  4e  la  dat 
tore  du  jugement  et  du  bon  sens,  'du  sens  pratique^ 
les  circonstances  quotidiennes  qui  peuvent  se  ppésôn- 
ter  en  dehors  des  leçons,  dans  les  récréations,  les  jeux, 
les  promenades,  le  travail,  les  relations  entre  élè- 
ves, etc.,  etc.  n  faut  même  s'attacher  à  multiplier  ces 
cas,  et  les  provoquer  adroitement  au  besoin.  Un  fiât 
nouveau  observé  ;  un  récit  des  enfants  ou  du  maSCre, 
ou  un  événement  qui  se  passe  sous  leurs  yeux  ;  utiob- 
jet  intéressant,  plante  ou  minéral,  qu'on  rencontre; 
une  pratique  remarquable  en  agriculture,  ou  dans 
toute  autre  occupation  ordinaire  delà  vie  ;  une  discus- 
sion entre  élèves,  une  plainte  de  l'un,  un  beau  trait 
d'un  autre,  ou  une  mauvaise  action  d'un  troisième  : 
toutes  ces  circonstances  peuvent  servir  à  l'exercice  du 
bon  sens  pratique,  à  l'aide  des  interrogations  du  maî- 
tre, des  réflexions  et  investigations  qu'il  provoque,  et 
des  réponses  qu'il  sait  amener.  On  comprend  qu'il  n'y 
a  guère  ici  de  directions  particulières  à  donner  :  il  suf- 
fit d'appeler  sur  ce  point  l'attention  des  instituteurs  ;  le 
zèle  dont  ils  sont  animés,  l'intérêt  qu'ils  portent  h  leurs 
élèves,  et  d'ailleurs  les  détails  dans  lesquels  noussolh- 
mes  entré  à  l'occasion  d'autres  exercices,  leur  feront 
fecilement  trouver  la  manière  dont  ils  devront  opérer 
ici.  Us  songeront,  en  outre,  qu'il  ne  suffirait  pas  d'ezer- 
isët  le  jugement  sur  des  objets  intellectuels  ou  àur^es 
choses  ordinaires  de  la  vie  matérielle  :  le  jugeaient  tlio- 
f  al  est  plus  important  encore,  et  il  ne  faudra  laisser 
échapper  aucune  occasion  de  faire  juger  les  enfants 
sur  le  bien  ou  le  mal  d'une  action,  soit  qu'ils  y  pren- 
nent part  ou  qu'elle  se  passe  seulement  sous  leurs 
yeux,  soit  qu'eue  fasse  l'objet  de  la  leçon,  ou  qu'un 
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simi^e  exercice,  an  exemple  même,  la  rappeUe  à  l'ecK 
prît.  Mais  nous  aaroas  occasion  de  revenir  là-dessus. 

5^  L'instituteur  a  deux  principaux  moyens,  dans  les 
leçons,  de  cultiver  le  jugement.  Ce  sont  d'abord  les 
qtieaiions  socraiiqitesdG  l'explication  d'une  leçon,  ques- 
ûoTis  qui,  hid)ilement  préparées,  bien  amenées  et  <dai«- 
rement  posées,  servent  à  faire  trouver  à  Pélève  lui- 
même  les  vérités  qu'on  veut  lui  ense^er;  ce  sont  en- 
suite les  divers  exercices  •praiiquesj  exemples,  problè- 
mes, etc.,  qui  aident  à  mieux  graver  dans  l'esprit  les 
vérités  acquises,  en  les  appliquant,  et  où  rien  ne  ddt 
passer  sans  éclaircissement,  tant  pour  le  fond  des  idées 
que  pour  la  construction  des  phrases.  Nous  avons  déjà 
cité  ces  deux  moyens,  au  point  de  vue  de  la  culture  de 
rattention  :  ils  sont  plus  importants  encore  et  plus  effi- 
caces pour  le  développement  spécial  du  jugement,  et 
leur  emploi  constitue,  dans  l'enseignement  de  l'école, 
une  espèce  de  gymnastique  intellectuelle  incessante, 
qui  étend  et  fortifie  puissammeht  l'esprit.  Nous  y  re-> 
viendrons,  avec  les  détails  nécessaires,  dons  la  troi- 
sième partie  de  ce  cours. 

6*  Si  toutes  les  leçons  et  les  diverses  branches  d'en*- 
seignement  peuvent  servir  d'occasion  et  de  matière 
pour  la  culture  du  jugement,  aucune  <ne  le  peut  «u 
même  degré  que  le  Cours  de  langue  convenablement 
entendu.  Là  en  effet,  au  moyen  des  nombreux  exerci- 
ces qu'on  est  obligé  de  faire,  on  trouve  à  parler  de 
tout,  car  toutes  les  branches  des  connaissances  sont 
intimement  liées  au  langage,  dont  chacune  d'elles  a 
besoin  pour  être  formulée,  et  l'instituteur  peut  ainsi  y 
appliquer  à^toute  chose  la  faculté  si  .précieuse  du  juge- 
ment. En  outre,  les  lois  du  langage  sont  basées  sur  la 
nature  même  de  l'esprit  humain,  elles  y  trouvent  leur 
raison  d'être  et  leur  explication,  et  rien  n'est  plus  pro- 
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pre  à  les  y  découvrir  qae  la  réflezkm  et  le  jogement, 
et  par  conséquent  rien  ne  sert  mieox  qae  l'étade  de  la 
langue  à  développer  ces  deox  facoltés  de  l'intelligence. 
L'institoteor  doit  donc  profiter  soigneosement  et  lar- 
gement des  ressoarces  qae  lai  offre,  aa  point  de  vas 
qui  nous  occape,  cette  partie  si  importante  de  rensei- 
gnement de  nos  écoles. 

7*  ITonblions  pas  de  mentionner  encore,  d'une  ma- 
nière spéciale,  les  leçons  de  lecture.  Données  par  un 
maître  intelligent  et  zélé,  elles  fournissent  d'excellentes 
occasions  de  développer  le  jugement  de  l'élève.  Que  de 
choses  à  CTpliquer  se  rencontrent  sur  son  chemin,  i 
cause  de  la  grande  variété  des  matières  que  renferment 
les  livres  de  lecture  I  Tantôt  c'est  une  locution,  une 
tournure  de  phrase,  une  construction  grammaticale,  le 
sens  littéral  d'un  mot  qui  n'est  pas  connu  ou  du  moins 
bien  saisi ,  et  qu'il  faut  nécessairement  expliquer  et 
éclaircir;  tantôt  c'est  la  signification  d'un  mot,  une  vé- 
rité, le  fond  même  de  la  pensée,  plus  important  encore 
que  la  forme,  qui  donne  lieu  à  des  exercices  très-utiles 
et  très-intéressants.  En  outre,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  l'enfant  doit  être  habitué,  non-seulement  à  com- 
prendre ce  qu'il  lit,  mais  aussi  à  en  rendre  compte, 
du  moins  dans  une  certaine  mesure  :  de  là  des  exer- 
cices qui  ramènent  à  examiner,  à  condeAser  les  idées 
et  à  les  exprimer  sous  une  autre  fonne  ;  c'est-à-dire,  un 
excellent  moyen  de  développer  le  jugement.  Mais  ici, 
il  faut  savoir  sa  garder  de  tout  abus,  ne  pas  employer 
tout  son  temps  à  expliquer,  et  ne  point  oublier  qu'il  sV 
git  principalement  â*exercerà  la  lecture  en  ellermême, 
à  la  lecture  cour^mte. 
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§  5.  —  LE  RAISONNEMENT. 

En  vertu  des  facultés  que  nous  avons  essayé  de  dé« 
crire,  notre  intelligence  perçoit  immédiatement  certai- 
nes vérités.  Mais  il  est  d'autres  notions  que  la  faiblesse 
de  nos  esprits  ne  nous  permet  pas  de  saisir  de  prime 
abord,  et  auxquelles  nous  ne  pouvons  arriver  qu'au 
moyen  de  vérités  intermédiaires.  Or>  s'acheminer  ainsi 
d'une  vérité  connue  à  celle  que  nous  ne  possédons  pas 
encore,  c'est  ce  qui  s*appelle  raisonner  :  la  faculté  qut 
préside  à  cette  nouvelle  espèce  d'opération  s'appelle  le 
raisonnement^  dénomination  qu'on  donne  aussi  à  Topé- 
ration  elle-même  ;  et  les  faits  intellectuels  qu'on  y  rap- 
porte se  nomment  encore  raisonnements. 

Mais  de  même  que,  dans  l'ordre  physique,  une  route 
peut  être  parcourue  dans  deux  sens  opposés  ;  de  même, 
4lans  Tordre  intellectuel,  on  peut  suivre,  pour  raison- 
ner, deux  directions  inverses  :  ainsi,  tantôt  on  monte 
ûe  faits  particuliers  et  de  vérités  de  détail  à  une  vérité 
générale,  et  tantôt  on  descend  d'une  vérité  générale 
&  celles  qui  le  sont  moins  ;  ce  qui  constitue  deux  es- 
pèces de  raisonnement,  ïinductif  elle  déductif. 

Les  explications  et  les  exemples  qui  vont  suivre  feront 
mieux  comprendre  cette  diftérence  :  ils  sont  d'ailleurs 
ÎQdispensables  pour  la  pleine  intelligence  de  Timportante 
question  des  méthodes,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

On  fait  un  raisonnement  induciif  quand  on  part  de  vérités 
ou  de  faits  particuliers  dont  chacun  contient  une  partie 
commune  qu'on  observe  avec  soin,  et  qu'on  rapproche 
ensuite  pour  en  tirer,  en  induire,  une  vérité  générale,  une 
règle,  une  loi,  une  cause.  Donnons,  par  exemple,  à  un 
enfant,  plusieurs  phrases  usuelles  où  sont  compris  des 
noms  et  des  adjectifs  :  dans  Tune,  il  se  trouve  un  nom 
masculin,  et  Tenfant  voit  que  Tadjectif  qui  s'y  rapporte  est 
au  masculin;  dans  ime seconde,  le  nom  est  féminin,  et  il 
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reconnaît  que  l'adjectif  qui  raccompagne  est  au  féminin  ; 
dans  une  troisième^  le  nom  est  au  pluriel,  et  l'adjectif  de 
môme ,  et  aussitôt  l'enfant  en  induira  que  l'adjectif  prend 
le  genre  et  le  nombre  du  nom  qui  l'accompagne.  Faisons 
l'expérience  suivante.  Dans  un  tube  où  Ton  aura  opéré  ie 
vide,  laissons  tomber  un  corps,  une  pierre  par  exemple: 
nous  constatons  qu'en  une  seconde  de  chute  ce  corps  est 
tombé  de  5  mètres  environ;  prenons  ensuite  une  balle  de 
plomb^  nous  notons  encore  5  mètres  de  parcours  pour  une 
iieconde  de  cbute  ;  faisons  tomber  une  plume,  nous  obte- 
nons un  résultat  semblable;  un  morceau  de  pai^er,  de 
bois,  etc.»  toujours  môme  résultat.  De  tous  ces  faits  par- 
ticuliers, nous  induisons  que  «  dans  le  vide  tous  les  corps 
tombent  avec  la  même  vitesse.  »  —  Je  remarque  qu'un  de 
mes  voisins  est  mort,  un  de  mes  parents,  de  mes  amis, 
de  môme;  que  lie  père,  la  mère,  les  frères  et  soeurs  de  tel 
et  tel  sont  morts  aussi;  que  des  milliers  d'hommes  meu- 
rent encore  tous  les  jours,  sans  compter  ceux  qui  sont 
morts  par  le  passé;  et  j'en  induis  cette  vérité  générale  : 
c  Tout  homme  est  mortel.  » 

Au  contraire,  on  fait  un  raisonnement  dëductt/ lorsque,  se 
trouvant  en  possession  de  jugements,  notre  esprit,  pour 
arriver  à  une  vérité  nouvelle,  prend  deux  de  ces  ventés 
ou  jugements,  les  rapproche,  les  compare,  et  en  déduit 
une  conclusion,  c'est-à-dire  la  vérité  moins  générale 
qtf  elles  renferment.  Par  exemple,  je  pars  de  cette  vérité 
très-générale  :  «Tout  homme  est  mortel.  »  J'en  rapproche 
cette  autre  vérité,  moins  générale  :  a  Je  suis  homme.  >  £t 
de  ce  rapprochement  se  tire  une  conclusion,  une  trosiôme 
vérité,  toute  particulière  :  «  Je  suis  mortel.  »  On  procède 
encore  par  voie  de  déduction  lorsque,  ayant  une  fois  connu 
une  règle  générale,  on  veut  l'appliquer  dans  une  phrase, 
un  calcul,  un  problème.  Ainsi,  on  m'a  appris  que  l'adjectif 
s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec  le  nom  qu'il  quali- 
fie, et  j'en  déduis  que  dans  cet  exemple  :  «  Les  bonnes 
mères,  >  l'adjectif  bon  doit  être  au  féminin  pluri.\  —  Voici 
d'autres  exemples  :  «  Deux  quantités  égales  chacune  à  une 
troisième  sont  égales  entre  elles;  or,  les  deux  quantités 
A  et  B  sont  égales  chacune  à  une  troisième  G  ;  dono,  les 
deux  quantités  A  et  B  sont  égales  entre  elles.  >  —  c  L'en- 
semble des  angles  formés  autour  d'un  point  d^un  même 
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côté  d^une  ligne  droite  vaut  deux  angles  droits  ;  or,  les 
trois  angles  d^un  triangle  valent  Tensemble  des  angles 
formés  autour  d'un  point  d'un  môme  côté  dune  ligne 
droite  ;  donc,  les  trois  angles  d'un  triangle  valent  deux  an- 
gles droits.  1 

Le  raisonnement  dêductif  exprimé  dans  le  langage  se 
réduit  essentiellement  à  trois  parties  ou  propositions, 
auxquelles  on  a  donné  des  noms  spéciaux  qu'il  faut  con^ 
naître.  Reprenons  l'un  des  exemples  ci-dessus  : 

Tout  homme  est  mortel; 
Or,  je  suis  homme  : 
Donc,  je  suis  mortel* 

La  première  proposition  est  la  majeure^  ainsi  appelée 
parce  qu'elle  exprime  l'idée  la  plus  générale. —La  se- 
conde proposition  est  la  mineure^  qui  exprime  une  vérité 
moins  généiale,  mais  en  rapport  avec  la  précédente.  De 
plus»  la  majeure  et  la  mineure  portent  ensemble  le  nom 
ûeprémiêses*  —.La  troisième  proposition  s*a4;>pelle  laamc/u- 
siofk  -^  On  nomme  syllogisme  l'expression  rigoureuse 
d'un  raisonnement  dêductif.  Cependant,  tout  en  restant  le 
même  au  fond,  le  syllogisme  peut  être  modifié  dans  sa 
forme.  Chacune  des  prémisses  peut,  en  effet,  être  accom% 
pagnée  de  preuves.  D'autres  fois  aussi  on  combine  plu- 
sieurs syllogismes.  En  outre,  les  trois  propositions  ne 
sont  pas  toujours  exprimées  dans  le  même  ordre;  ou 
bien,  lorsqu'il  est  facile  de  les  suppléer,  on  peut,  ainsi 
quil  arrive  dans  la  plupart  des  cas,  en  sous-entendre  une 
et  parfois  deux  :  c'est  ce  qu'il  serait  aisé  de  voir  à  l'aide 
de  l'exemple  cité  plus  haut,  et  c'est  pourquoi  nous  n'in- 
sisterons pas. 

Mais  une  chose  bien  digne  de  remarque,  c'est  la  na- 
ture du  jugement  dont  on  part  dans  une  déduction.  Dans 
^8  deux  derniers  des  quatre  exemples  que  nous  venons 
de  dter,  le  point  de  départ  est  une  de  ces  vérités  que  nous 
avons  appelées  nécessaires,  car  elles  ne  peuvent  point  ne 
pas  être  :  toutefois,  dans  Tun,  cette  vérité  nécessaire  (Dmm 
qualités  égales  à  une  troisiime  sont  égales  entre  elles)  est  en 
même  temps  première^  c'est-à-dire  une  de  ces  vérités  immé- 
diates, évidentes  par  elles-mêmes,  et  au  delà  desquelles 
on  n'a  pas  à  remonter;  tandis  que,  dans  l'autre,  la  vérité 
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nécessaire  (Vensemble  deg  angles  formée  autour  d'unpoint  Sun 
même  côté  d'une  ligne  droUe  vaut  deux  angles  droits)  ii*est  plus 
que  médiate  ou  iecondaire,  car  elle  veut  être  démontrée 
elle-même,  et  a  dû  Têtre  en  effet  auparavant  Dans  les 
deux  derniers  exemples,  au  contraire,  la  vérité  générale 
^ur  laquelle  on  s'appuie  ÇToui  homme  est  mortel;  — *  Utidjeetif 
s*accorde  en  genre  et  en  nombre  avec  le  nom  qu^U  gtiolt/ie) 
n'est  qu'une  vérité  contingente,  le  résultat  d'une  opéra- 
tion inducUve  soit  inconsciente  soit  raîsonnée,  résultat 
que  nous  pouvons  recevoir  tout  formé  de  la  part  d*aatmi, 
ou  (ce  qui  vaut  mieux  en  enseignement)  que  nous  acqué- 
rons par  notre  propre  expérience. 

On  le  voit  clairement  par  ce  qui  précède,  la  déductioo 
est  [essentiellement  du  domaine  des  vérités  nécessaires, 
des  sciences  rationnelles,  telles  que  les  mathématiques. 
Au  contraire,  c'est  dans  les  vérités  d'ordre  expérimental 
et  contingent,  par  conséquent  aussi  dans  les  sciences 
physiques  et  naturelles,  que  le  raisonnement  inducfcif  est 
sur  son  véritable  terrain.  Toutefois,  les  connaissances  de 
cette  dernière  espèce,  et  ce  sont  de  beaucoup  les  fplus 
nombreuses,  peuvent  encore  à  la  rigueur  se  traiter  et 
s'enseigner  par  voie  de  déduction,  en  partant,  comme  il 
a  été  dit,  des  vérités  générales  que  nous  fournit  notre 
propre  expérience  et  trop  souvent  aussi  celle  des  autres. 
On  a  donc  ici  le  choix,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  d'ailleurs 
par  l'exemple  grammatical  que  nous  avons  donné  ci- 
dessus,  l'accord  de  l'adjectif  avec  le  nom.  Remarquons-le 
bien  cependant,  afin  de  ne  pas  choisir  en  aveugle  :  c'est 
presque  toujours  en  suivant  la  marche  de  l'induction  que 
îes  hommes  sont  arrivés  à  la  découverte  des  plus  impor- 
tantes vérités  expérimentales  et  aux  plus  admirables 
inventions;  et  ce  n'est  qu'après  coup,  lorsqu'ils  ont  voulu 
vérifier  leurs  découvertes  ou  en  tirer  des  applications, 
qu'ils  ont  fait  usage  de  la  déduction,  du  syllogisme.  Voilà 
la  marche  de  l'esprit  humain  !  Puisqu'elle  est  naturelle, 
pourquoi  ne  la  suivnons-nous  pas  dans  l'enseignement, 
'  où  presque  toutes  les  questions  dont  on  doit  s'occuper, 
;  surtout  en  instruction  primahre,  sont  aussi  du  domaine 
de  l'expérience  et  de  Tinvestigation  ?  Pourquoi,  en  pré- 
sentant d'emblée  aux  élèves  des  vérités  inductives  toutes 
trouvées  et  formulées  au  lieu  de  les  leur  faire  découvrir. 


Jes  exposer  d'abord  à  ne  pas  comprendre,  ensuite  à  se 
payer  de  mots,  à  prendre  môme  la  déploraole  habitude 
de  croire  sur  parole  et  sans  motifis  préalables,  ouvrir 
ainsi  la  porte  de  leur  esprit  à  toute  sorte  de  préjugés  et 
d'erreurs,  et  enfin'favoriser  la  paresse  de  rintelligence? 
Si  nous  voulons  éviter  d'aussi  fâcheux  résultats,  donnons 
la  préférence  à  la  voie  inductive  :  en  laissant  les  procédés 
iéductifs  à  leur  place  naturelle,  les  exercices  d'applica- 
tion, faisons  une  large  part,  une  part  presque  exclusive, 
à  l'inducUon  et  aux  investigations,  dans  l'enseignement 
proprement  dil^  c'est-à-dire  quand  il  s'agira  de  commu- 
niquer la  connaissance  et  de  faire  saisir  les  vérités. 

Sans  doute,  il  faut  faire  une  exception  pour  les  mathé- 
matiques, qui  ne  relèvent  absolument  que  de  la  déduction 
et  de  la  démonstration  syllogistique.  Observons  toutefois 
qu'on  peut  démontrer  de  deux  façons.  On  peut  oartir  de 
la  majeure  pour  passer  à  la  mineure  et  aboutir  à  la  con- 
clusion proposée  :  c^est  l'ordre  qu'on  suit  d'habitude  dans 
les  traités  de  mathématiques,  et  qu'on  trouve  invariable- 
ment dans  la  Géométrie  de  Legendre  par  exemple.  C'est 
celui  que  nous  avons  suivi  nous-mème  ci-dessus  en  di- 
sant :  <  L'ensemble  des  angles  formés  autour  d'un  point 
d'un  même  c6tê  d'une  ligne  droite  vaut  deux  angles 
droits;  or,  les  trois  angles  d'un  triangle  valent  l'ensemble 
des  angles  formés  autour   d'un  point  d'un  môme  côté 
d'une  ligne  droite  ;  donc,  les  trois  angles  d'un  triangle 
valent  deux  angles  droits.  »  Voilà  la  démonstration  dite 
descendante.  —  En  voici  une  autre  :  nous  pouvons  nous 
proposer  de  prouver  la  vérité  avancée,  en  partant  de 
cette  vérité  même  et  la  rattachant  au  principe  par  Tinter- 
médiaire  d'autres  vérités,  qu'il  s'agit  précisément  de 
trouver  et  de  choisir  ;  et  nous  dirons  alors  :  c  Les  trois 
angles  d'un  triangle  valent  deux  angles  droits,  car  ces 
trois  angles  valent  l'ensemble  des  angles  formés  auteur 
d'tm  point  d'un  même  côté  d'une  ligne  droite,  et  l'en- 
semble de  ces  derniers  angles  vaut  deux  droits.  »  C'est 
une  démonstration  ascendante  :  la  conclusion  du  syllo- 
gisme étsdt  connue,  c'est  la  mineure  qu'il  a  fallu  chercher 
et  découvrir  ;  et  l'on  voit  qu'envisagée  de  cette  façon,  la 
déduction  peut  se  prêter  aux  investigations  des  élèves. 
JOans  le  domaine  des  sciences  déàuciives,  la  démonstra- 
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Uon  ascendante  est  effectivement  la  voie  de  Tinvestigation 
et  de  la  découverte  ^. 

Voici,  en  résumé,  la  conséquence  féconde  que  nous  pour- 
rons tirer  des  importantes  observations  qui  précèdent» 

L'induction  est  la  méthode  essentielle  d'invention, 
d'acquisition  des  connaissances,  bien  que  la  déduction 
puisse  quelquefois  servir  aux  mêmes  fins.  Or,  nous 
avons  déjà  dit,  et  nous  aurons  occasion  de  redire  en- 
core plus  d'une  fois,  que,  lorsqu'on  s'adresse  aux  en- 
fants, il  faut  leur  faire  inventer,  trouver  les  vérités 
qu'on  veut  leur  enseigner  :  tout  en  va  beaucoup  mieux. 
Il  est  vrai,  on  marche  plus  lentement  parfois ,  mais  en 
définitive  on  arrive  aussi  vite,  plus  vite  même  peut- 
être,  parce  qu'on  marche  plus  sûrement  :  et  d'ailleurs 
on  peut,  ainsi  que  nous  l'indiquerons,  modifier  la  mé- 
thode selon  les  circonstances,  et  surtout  avec  l'âge  et 
le  développement  intellectuel.  Hais  il  est  certain  que 
pour  le  jeune  âge,  pour  l'instruction  primaire  en  géné- 
ral, et  au  début  de  toute  espèce  d'enseignement,  il  fiiut 
foire  trouver  les  vérités  à  l'élève,  il  faut  faire  large- 
ment usage,  un  usage  presque  exclusif,  de  la  méthode 
d'investigation»  d'invention  des  connaissances. 

Par  tout  ce  que  nous  avons  dit  du  raisonnement,  on  voit 
qall  porte  essentiellement  sur  la  relation  des  idéis  entre 
elles  :  et  c'est  là  ce  qui  le  distingue  du  jugement,  faculté 
bien  plus  importante,  puisqu'elle  prononce  sur  le  fond 
môme  des  idées,  et  avec  laquelle  il  faut  avoir  bien  soin 
de  ne  pas  le  confondre.  On  conçoit,  en  effet,  qu'un  xai- 
sonnement  puisse  être  irréprochable  en  lui-même,  et 
arriver  néanmoins  à  une  conclusion  fausse,  si  les  hases 
sur  lesquelles  il  repose  sont  mauvaises,  si  les  principes 
qui  lui  servent  de  point  de  départ  sont  faux  ou  seule- 

^  C'est  l'analyse  des  géomètres,  ^  La  démonstration  descen- 
dante, à  son  tour,  est  appelée  la  synthèse  des  géomètres. 
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ment  douteux  :  c'est  un  point  capital,  sur  lequel  il  sera 
bon  d'appeler  souvent  Fattention  des  élèves. 

Passons  maintenant  en  revue  les  principaux  moyens 
de  oulture  de  la  faculté  qui  nous  occupe. 

l""  Quoiqu'il  faille  bien  se  garder  de  confondre  le  ju- 
gement et  le  raisonnement,  ces  deux  facultés  ont  en- 
tre elles  une  assez  grande  liaison,  de  telle  sorte  que  les 
exercices  qui  servent  au  développement  de  la  première 
peuvent  constituer  déjà  un  commencement  de  culture 
de  la  seconde,  ce  dont  1  mstituteur  devra  tenir  bon 
compte  dans  la  pratique,  en  utilisant  autant  que  possi- 
ble, au  point  de  vue  spécial  dont  U  s'agit  ici,  les  exer- 
cices et  les  moyens  de  développement  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 

2"  Lorsque,  dans  un  exercice  quelconque,  la  recher- 
che d'une  vérité  ou  l'application  d'un  principe  deman- 
dant un  raisonnement,  une  petite  série  de  déductions^ 
il  faut  amener  Félève  à  l'exécuter  lui-même.  Bien  plus, 
il  ne  ùiudra  pas  craindre,  toutes  les  fois  que  cela  sera 
nécessaire  pour  rendre  ses  idées  et  ses  raisons  plus  pré- 
cises  et  plus  claires,  pour  dégager  les  vérités  princi- 
pales des  idées  accessoires,  il  ne  faudra  pas  craindre, 
dis^je,  de  lui  faire  exécuter  un  petit  raisonnement  en 
forme.  Nous  pouvons  assurer  que  c'est  un  exceUent 
moyen  d'exercer  le  raisonnement  pratique  d'un  enfant» 
et  même  de  fortifier  son  intelligence  en  général.  Comme 
exemple  et  pour  mieux  nous  faire  comprendre,  suppo- 
sons que,  dans  une  leçon  de  grammaire,  on  ait  à  faire 
rendre  compte  à  Télève  de  l'accord  du  participe  passé 
dans  les  deux  propositions  suivantes  :  Votre  sœur  est 
tombée,  votre  frète  a  nui  à  son  voisin.  Au  lieu  de  lui 
laisser  donner  des  explications,  justes  sans  doute  ou  à 
peu  près,  mais  incomplètes,  tronquées,  dénuées  de  tout 
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orfre  aatiafeisant,  on  poomik  l'amener  à  ^^ 

te  s^iet.  «œw,  est  du  fétninm  smguUer;  tombée  sera 
doS  Sin  singulier.  Dans  la  ^'^^^^^l 
tion,  le  participe  passé  ««»  e^  '«=«»'»J*^^,i^ 
Eaire  a«oir  ;  il  Émdrait  donc  chercher  l^cord  »^  ua 
oomplément  direct  placé  avant  :  or,  ^"7  ^gV^ 
complément  direct  ;  donc  nui  est  mTanable. .  Et  «=« 

*ï^autre  point  important  sur  lequel  nous  dévoua 
ap^  ratteiS,n  des  instituteurs  dai»  l'e^^f.  ^ 
îKemeut,  c'est  la  mauvaise  hahitude  V^,f^\f^ 
ralement  les  enfants  d'omettre,  dans  une  smte  de  dfr- 
ductions,  l'énoncé  de  quelque  idée  intermMunre.il 
leur  suffit,  en  efet,  de  sentir  d'instinct  que  d  mie  pre- 
mière vérité  en  découle  nécessairement  une  seconde, 
quienamène  forcément  une  troisième,  pour  passer  tout 
de  suite  de  la  première  à  la  troisième,  sans  prendre  1^ 

peine  de  remarquer  et  d'énoncer  la  seconde,  «P»  en  '^ 
la  liaison  et  l'intermédiaire;  ce  qui,  du  reste,  ne  tarae 
pas  à  leur  faire  perdre  le  ffl  des  idées  et  des  déductions, 
n  faut  les  arrêter  court  lorsqu'ils  paraissent  disposes  a 
laisser  une  telle  lacune,  les  forcer  à  remarquer  suffi- 
samment la  transition,  et  la  leur  faire  énoncer. 

4»  Il  arrivera  souvent  aussi  que  les  enfants  raison- 
neront à  faux,  soit  parce  qu'ils  partiront  de  données 
fausses,  soit  parce  qu'ils  erreront  dans  l'enchaînement 
môme  des  idées  et  dans  les  conclusions.  B  faudra  que 
ces  raisonnements  soient  redressés  sans  doute,  mais 
non  par  l'instituteur  directement  :  il  laissera  1  élève 
aUer  jusqu'au  bout  de  sa  démonstration,  il  l  y  pou»- 
-era  môme  s'il  le  faut,  mais  avec  tact,  et  l'absurdite  de 
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la  coiiclusion  firappera  tout  de  suite  le  bon  sens  de 
reniant  et  le  portera  à  se  redressa;  il  remontera  alors 
le  courant  de  ses  idées,  seconra  discrètement  par  le 
maître,  et  sera  natorellement  amœô  à  reocmnattre  la 
source  de  Terreur. 

5®  Un  bon  moyen  de  fortifier  le  raisonnement  des 
enfants  et  de  les  habituer  à  mettre  de  Tordre  et  un 
enchaînement  serré  dans  les  idées,  c'est  de  les  rendre 
attentîGs  à  cet  ordre  et  à  cet  endhainement  dans  les 
livres  qu'ils  lisent  ou  qu'ils  étudient,  et  dans  les  cours 
qu'on  leur  fait.  Les  leçons  de  lecture  courante  sont  une 
excellente  occasion  pour  ce  genre  d'eKerdces  ;  et  quant 
aux  cours  qu'ils  suivent,  ce  travail  y  est  singulière- 
ment facilité  par  Tusage  d'un  résumé  ou  sommaire 
qu'on  fournit  à  Télève,  ou,  ce  qui  vaut  mieux  quand  la 
chose  est  possible,  qu'il  dresse  lui-même  à  mesure  qu'on 
avance  dans  chaque  branche  d'enseignement,  ainsi  que 
nous  Texposeronsplus  tard. 

Qo  ^ais  de  tous  les  moyens  dont  on  dispose  et  de 
toutes  les  occasions  qui  se  présentent  pour  exercer  et 
développer  le  raisonnement,  aucmn  ne  vaut  renseigne- 
ment des  mathématiques,  c'est-à-dire,  pour  nos  écoles, 
de  l'arithmétique  et  parfois  des  principales  notions  de 
géométrie.  Ce  sent  des  sciences  de  rapports  par  excel- 
lence, et  ce  n'est  que  dans  les  applications  que  les  ma- 
thématiques touchent  au  fond  môme  des  choses  :  voilé 
pourquoi  elles  constituent  plus  spécialement  le  domaine 
du  raisonnement.  C'est  donc  bien  à  tort  qa*on  entend 
dire  parfois  que  la  géométrie,  que  les  mathématiques 
forment  le  jugement  :  sans  doute,  le  jugement,  si  voi-^ 
sin  du  raisonnement,  trouve  aussi  son  compte  &  cette 
étude,  mais  dans  une  mesure  trës-restreinte,  et  il  est 
bien  à  craindre  que  ceux  qui  la  préconisent  à  ce  point 
de  vue  ne  prennent  des  gens  raisonneurs  pour  Aed 
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gens  raisonnables.  C'est  donc  pour  développer  spécia- 
lement la  faculté  du  raisonnement,  que  noua  devons 
tirer  parti  de  l'enseignement  de  l'arithmétique  et  de  la 
géométrie.  Mais  on  comprend  que,  pour  atteindre  ce 
but,  un  enseignement  purement  pratique,  routinier, 
de  la  géométrie,  et  en  particulier  de  l'arithmétique,  ne 
nous  servirait  de  rien.  Comment  se  flatter,  d'ailleurs, 
que  les  plus  simples  notions,  les  règles  ordinaires  de 
calcul,  puissent  se  conserver  dans  l'esprit  des  élèves,  y 
laisser  des  traces  suffisamment  durables  jusqu'à  l'Oge 
d'homme,  jusqu'à  l'époque  où  elles  leur  seraient  le  plus 
nécessaires,  si  on  ne  les  a  accompagnées  de  quelques 
explications,  de  quelques  exercices  de  raisonnement? 
C'est  delà  théorie,  sans  doute;  mais  elle  est  néces- 
saire, et  pour  le  développement  de  l'intelligence,  et 
pour  fortifier  et  conserver  la  pratique.  Nous  aurons 
donc  soin  d'accompagner  d'explications,  d'exercices 
suffisants  de  raisonnement,  l'enseignement  des  prin- 
cipes et  des  opérations  du  calcul,  et  de  ta  géométrie 
s'il  y  a  lieu  ;  nous  exigerons  même  que  ces  explications 
soient  retenues  et  redites,  et  que  les  démonstrations, 
sans  être  savantes,  soient  néanmoins  claires,  précises 
et  rigourenses.  H  font,  dans  cet  enseignement,  que  les 
élèves  apprennent  à  ne  pas  se  payer  de  mots,  mais  de 
bonnes  raisons,  et  à  déduire  et  exposer  ces  raisons  ;  il 
fout  qu'ils  s'habituent  à  la  pratique  du  raisonnement. 
1"  Mais  ici,  un  abus  bien  funeste  est  près  de  l'usage 
légillmf),  ex,  l'on  ne  saurait  trop  appeler  sur  ce  point 
l'attention  des  instituteurs.  Le  raisonnement,  eneffet^ 
a  ses  dangers  comme  les  meilleures  choses  de  Ce 
monde  :  il  peut  dégénérer  en  argutie,  en  véritable 
manie,  et  produire  des  ergoteurs  qui  voudront  l'appU- 
"'""■  *•  ""'it,  et  de  la  même  façon  partout.  Or,  tout  ne  se 
lans  Le  monde  ;  et  les  choses  qni  se  prou* 


vent  ne  se  démontrent  pas  toutes  d'une  naême  façen* 
Que  la  prétention  de  n'admettre  que  des  démomstratioua 
en  forme  et  mathématiques  s*applique  aux  vérités  des 
sciences  dites  exactes,  rien  de  plus  naturel,  rien  de 
mieux.  Mais,  Dieu  merci  !  nous  avons  d'autres  véritte 
que  celles-là,  et  autrement  nombreuses  et  importantes^ 
entre  autres  celles  de  l'ordre  moral,  sur  lesquelles  re- 
posent la  société,  la  Camille,  la  religion,  qui  constituent 
notre  vie  de  chaque  jour,  qui  sont  les  éléments  de  née 
pensées  les  plus  assidues  et  le  fondement  de  nos  plua 
douces  aCTections  :  faudra-t*il  donc  les  prouver  de 
même  ?  Le  sens  intime,  la  conscience  ne  sufQra<-t-eUe 
pas  d'ailleurs ,  par  son  témoignage,  à  entraîner  notre 
assentiment?  Bien  que  ce  genre  de  preuves  n'ait  rien^ 
de  commun  avec  le  premier,  je  ne  le  tiens  pas  pour 
moins  rigoureux  et  certain,  et  je  sens  même  parfoift' 
qu'il  commande  mon  adhésion  avec  plus  d'autorilé. 
—  Nos  élèves,  sans  doute,  n'ont  rien  à  voir  dans  ces 
discussions;  mais  l'instituteur  n'en  doit  pas  moins, 
dans  l'œuvre  de  l'éducation  quotidienne,  donner  à  leur 
esprit  une  direction  conforme  aux  principes  que  nous 
venons  d'indiquer.  Il  faut,  tout  en  fortifiant  le  raison- 
nement des  enfants,  les  habituer  dans  la  pratique  à 
distinguer  soigneusement  les  divers  genres  de  vérités  ; 
à  ne  pas  demander  à  céilesde  l'ordre  moral  les  démons*- 
trations  et  les  preuves  qui  sont  du  ressort  des  connais- 
sances de  Tordre  physique,  ou  de  celui  des  sciences 
exactes  ;  à  croire  même  des  vérités  qui,  pour  n'être  pas 
contraires  à  leur  raison,  n'en  dépassent  pas  moins  leur 
intelligence.  Du  reste,  la  force  des  choses  se  chargera 
de  donner  cette  heureuse  et  saine  habitude  aux  élèves 
de- nos  écoles,  dans  renseignement  de  l'arithmétique  et 
de  la  géométrie  élémentaires.  H  y  a  d'abord,  en  effet, 
dea  théorèmes  et  des  principes  importants  et  dont  & 
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démonstration  est  à  la  portée  de  nos  élèves  ;  ceux4à 
seront  démontrés  rigoureusement^  et  le  raisonnement 
y  sera  amplement  exercé.  Il  y  en  a  d'autres,  non 
moins  importants  peut-être,  mais  d'une  démonstration 
beaucoup  plus  difficile,  et  que  le  temps  dont  on  peut  ' 
disposer  ne  permet  pas  d'ailleurs  d'approfondir  ;  on 
pourra  les  énoncer  au  besoin  et  les  accompagner  de 
leurs  formules  et  d'applications  pratiques;  mais  les  en< 
fants  sauront  qu'ici  les  preuves  dépassent  la  portée  de 
leur  entendement,  qu'ils  doivent  en  croire  la  parole  de 
feurs  maîtres,  et  les  hommes  supérieurs  à  qui  leurs 
études  ou  une  plus  haute  dose  d'intelligence  ont  rendu 
accessibles  ces  vérités  et  les  raisons  qui  les  appuient 
avec  ces  précautions,  tout  sera  concilié  :  le  raisonne- 
ment sera  suffisamment  formé,  il  atteindra  môme  une 
force  plus  grande,  il  sera  de  meilleur  aloi  que  s'il  s'était 
développé  au  détriment  du  jugement  et  du  bon  sens, 
et  ne  risquera  pas  de  dégénérer  jamais  en  arguties  et 
en  vaines  subtilités. 

§  6.  —  LA  MÉMOIRE. 

U  ne  suffît  pas  d'avoir  des  notions,  ou  même  des 
connaissances  approfondies  :  il  faut  encore  les  retenir, 
tes  garder  dans  notre  esprit  ;  il  faut  qu'elles  se  repré- 
sentent d'elles-mêmes,  ou  que  nous  puissions  les  rap- 
peler au  besoin  et  les  forcer  à  comparaître,  pour  ainsi 
dire,  devant  nous  au  moindre  signe  de  notre  volonté. 
Ici  donc  vient  se  placer  une  nouvelle  faculté,  la  Mé- 
moire ;  et,  on  le  voit,  c'est  par  elle  que  les  notions  une 
fois  saisies  par  notre  entendement  se  conservait  dans 
notre  esprit,  et  se  représentent  soit  spontanément,  soit 
par  l'effet  de  notre  volonté. 

La  première  conséquence  pratique  qui  découle  de 
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ces  explications,  c  est  qaela  mémoire,  bien  qu'indispen- 
sable assurément,  n'est  que  secondaire  en  éducation  et 
spécialement  en  instruction,  où  Ton  a  tant  abusé  de 
cette  faculté.  L'entendement  saisit,  avons-nous  dit,  et 
la  mémoire  conserve:  Tun  précède  l'autre  logiquement 
et  chronologiquement.  Mais  ce  n*est  pas  tout  :  on  pour- 
rait à  la  rigueur  se  figurer  une  notion  acquise  à  notre 
esprit  par  la  perception,  sans  que  la  mémoire  la  gar- 
dât, et  c'est  même  ce  qui  arrive  parfois  ;  mais  peut-on 
se  figurer  une  idée  que  la  mémoire  se  rappelle  sans 
que  la  perception  nous  en  ait  gratifié,  sans  que  l'en- 
tendement l'ait  saisie?  Ainsi  la  perception,  l'intelligence 
proprement  dite,  passe  avant  la  mémoire  et  l'emporte 
sur  elle. 

Une  connaissance  quelconque,  une  leçon  s'adressera 
donc  d'abord  et  principalement  à  Fentendement  et  à 
l'attention  de  Télève,  elle  se  gravera  de  plus  en  plus 
dans  son  esprit  par  des  exercices  variés  et  nombreux, 
et  voilà  ce  que  nous  appellerons  essentiellement  op- 
prendre  et  savoir  une  leçon.  Puis  la  mémoire  aura  son 
tour,  la  récitation  par  cœur  si  l'on  veut  :  mais  elle  ne 
viendra  ainsi  qu'à  la  suite,  en  rang  secondaire,  et 
"Comme  auxiliaire.  Nous  ne  dirons  Jamais,  comme  on 
le  fait  trop  souvent,  que  c'est  là  apprendre  sa  leçon; 
maisnous  dirons  simplement  que  c'est  réciter,  répéter  le 
texte  ouïe  résumé  d'une  leçon.  Cène  sont  que  des  mots, 
dira*t-on  :  il  est  vrai  ;  mais  ces  expressions  entraînent 
souvent  à  de  graves]  erreurs.  A  telpoint  que  la  mémoire, 
la  récitation,  qui  ne  devait  être  dans  l'enseignement 
qu'un  moyen,  et  un  moyen  accessoire,  y  est  devenue 
presque  l'unique  et  constante  préoccupation  des  maî- 
tres et  des  élèves.  Ajoutons  enfin  que,  même  dans  les 
leçons  où  réciter  par  cœur  est  l'exercice  principal 
(comme  le  catéchisme,  la  récitation  de  morceaux  de 

7. 
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proie  «u  do  Tors),  il  n'en  faut  pas  moins  fiôre  préeft- 
der  rétade  de  méraoûre  et  la  récitation  mot  à  mot, 
d'explications  relatives  au  sens  littéral,  et  s'assurer 
qu'il  est  bien  compris.  Toutes  ces  recommandations 
pratiques  sent  de  la  plus  haute  importance. 

Les  phénomènes  de  la  mémoire  reposent  sur  une  loi 
admirable  de  rintelligence ,  qu'il  faut  indiquer  ici  avec  le 
soin  qu'elle  mérite.  Lorsqu'une  idée  se  présente  à  notre 
esprit,  il  arrive  presque  toujours  qu'un  certain  nombre  de 
souvenirs  qui  ont  quelque  rapport  avee  elle  s'éveiOent 
en  nous  à  sa  suite.  Nos  idées  se  trouvent  dona  à  l'avance 
comme  associées  en  différents  groupes  dans  notre  intel«- 
ligence,  et  il  suffît  de  l'une  d'elles  pour  rappeler  celles 
du  môme  groupe  :  ce  fait  constitue  ce  qu'on  appelle  Tcu- 
sociation  des  idées.  Quelques  exemples  nous  feront  bien 
comprendre,  A  la  suite  d*un  voyage  que  j'ai  fait,  on  m'en- 
tretient d'un  des  lieux  que  je  viens  de  visiter;  et  aussilidt 
les  autres  localités  et  les  divers  aecidents  de  la  route 
parcourue  se  retracent  à  ma  pensée.  On  parle  d'un  fait 
important  qui  s'est  passé  sous  mes  yeux  à  une  certaine 
époque  ;  et  immédiatement  un  certain  nombre  de  feùts 
contemporains  du  premier,  quoique  bien  différents  au 
fond,  se  peignent  à  mon  souvenir;  ou  bien  les  causes  et 
les  conséquences  de  cet  événement  me  reviennent  à 
l'esprit  en  même  temps  que  le  fait  lui-même.  Par  une 
sorte  de  répétition  machinale,  je  suis  parvenu  à  mettra 
et  à  retenir  dans  mu  mémoire,  suivant  un  ordre  donné, 
an  certain  nombre  de  mots;  que  je  commence  à  pronon* 
cer  l'un  de  ces  mots,  le  premier  par  exemple,  et  tous  les 
autres  suivront  à  la  file  et  dans  le  même  ordre  :  c'est  là 
essentiellement  la  récitation  par  cœur. 

G^est  ainsi  que  nos  idées  se  trouvent  associées  d'elles- 
mêmes,  et  souvent  à  notre  insu,  dans  notre  esprit  Mais 
nous  pouvons  aussi,  en  toute  connaissance  de  cause  et 
par  l'effet  de  notre  propre  volonté,  établir  de  propos  d6^ 
libéré  de  semblables  liaisons.  Elles  aideront  grandement 
et  fortifieront  notre  mémoire»  car  le  souvenir  que  nous 
pouvons  avoir  de  nos  idées  dépend  de  la  manière  dont 
elles  ont  été  liées  dans  notre  esprit.  On  compte  bien  des 
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espèces  d^associatkms  âTiàées  :  ainsi,  dans  les 
cités  plus  haut ,  on  voit  qae  nos  penisôos  peuvent  s'unir 
entre  elles  par  un  rapport  de  temps»  de  lien,  de  sinqdo 
succession,  d'enchaînement  logique  ;  et  il  y  a  encore  bien 
d'autres  modes  de  liaisons,  n  pourrait  être  uUle  de  iM 
paeser  en  revue  ;  mais  l'usage  les  appr^idra,  et  nous  de- 
vons nous  Gont^iter  de  diie  que  touces  ces  assodations 
dldées  peuvent  se  ranger  en  deux  grandes  classes  :  les 
unes  accidenielleSy  et  extérieures  pour  ainsi  dire  aux  objets 
de  ces  idées,  telles  que  celles  de  temps,  de  lieu,  d'analo- 
gie, de  contraste,  etc.;  les  autres  natinneife»  ou  logiquB», 
comme  celles  de  cause  et  d'eflfet,  de  moyen  et  de  fin,  de 
principe  et  de  conséquence,  etc.  Ces  divers  arrangements 
méthodiques  dldées,  nous  l'avons  dit,  aident  puissamment 
la  mémoire,  et  U  ne  £aiut  pas  négliger  d^en  tirer  partL 
Mkîs  ceux  qui  sont  basés  sur  des  rapports  acddentels  et 
extérieurs  sont  peu  sûrs  pour  le  jugement ,  stériles  pour 
Tiotelligence  et  le  cœur  :  ils  constituent  les  méthodes 
dites  mnémoniqueSy  dont  nous  ne  pouvons  parler  ici  que 
pour  les  repousser  généralement,  et  mettre  les  institu- 
teurs en  garde  contre  des  dehors  parfois  séduisants. 
Quant  aux  assodations  d'idées  qui  reposent  sur  des  rap* 
ports  nafturèls  efe  logiques,  ^es  sont  bien  plus  solides  eft 
durables;  et  surtout,  en  fortifiant  la  mémoire,  elles  seip* 
vent  encore  la  cause  du  jugement  :  il  est  inutile  d'ajout» 
que  ce  sont  celles-là  qu'il  faut  préférer. 

Oa  a  i'babitodede  distinguer,  en  éducation ,  deoK 
Suites  de  méamte:  cdle  des  choses  et  cdie  des  met», 
expressiens  qpii  toutes  les  deux  portent  avec  elles  leurs 
définitions.  Mais,  dans  la  mémoire  des  mots,  il  ne  faut 
censidérer  en>  définitive  que  celie  des  cboses  qu'ils,  n^ 
présentent;  elles  doivent  en  effet  se  pénétrer  Tane 
rautwet  se  prêt»  un  mutud  appui.  Cest  ee  qui  ne 
manquera  point  d'arriver  si  chaque  terme  a  été  d'abord 
bien  compris,  comme  nous  Vavons  demandé  ;  et  aiiisî^ 
aereer,  mais  exercer  convenablement,  la  mémoire  des 
mots,  sera  pour  nous  un  moyen  de  eoltiver^la  mémoire» 
des  elioses.  Nous  ne  les  séparerons  dose  pas  d^uift  1» 
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pratique,  et,  en  nous  plaçante  ce  point  de  vue  général, 
nous  allons  chercher  les  moyens  d'étendre  et  de  forti- 
fier une  faculté  qui,  quoique  secondaire,  rend  néan- 
moins de  précieux  services. 

lo  La  récitation^  malgré  le  monstrueux  anus  qu'on 
en  a  fait,  n'en  reste  pas  moins  l'un  des  meilleurs 
moyens  de  cultiver  la  mémoire  :  c'est  un  auxiliaire  fort 
tttilej  souvent  indispensable,  et  ce  serait  tomber  dans 
on  autre  abus  que  de  la  négliger.  Il  faut  y  exercer  les 
enfants  de  très-bonne  heure,  dès  qu'ils  savent  lire,  et 
même  avant  par  la  récitation  de  quelques  réponses  de 
cathéchisme  et  de  passages  en  vers  peu  étendus  ;  c'est 
un  utile  instrument  qu'on  se  prépare  pour  plus  tard» 
Nous  croyons  qu'on  fera  bien  de  continuer  des  exerci- 
ces de  récitation  tout  le  temps  que  durera  l'éducation 
d'un  jeune  homme.  Il  est  inutile  de  répéter  ici  ce  que 
BOUS  avons  déjà  dit,  sur  l'utiUté  d'expUquer  toujours 
au  préalable  ce  qui  doit  être  récité  mot  à  mot.  Maïs  nous 
Insisterons  sur  un  point  ;  c'est  la  nécessité  d'exiger  une 
récitation  nette  et  à  peu  près  sans  faute  :  on  ne  don* 
nera  que  quelques  lignes  s'il  le  faut^  surtout  dans  le 
commencement,  et  Ton  prendra  en  grande  considéra- 
tion le  plus  ou  moins  de  faciUté  d'un  élève;  mais  on 
eaigera  une  récitation  imperturbable.  Ensuite,  il  £stut 
veiller  soigneusement  à  ce  qu'elle  soit  toujours  simple 
et  aisée,  faite  avec  goût  au  besoin,  sans  monotonie 
comme  sans  déclamation  :  on  doit  réciter  cooune  on 
lit,  et  on  doit  lire  comme  on  parle. 

2*  Notons  les  excellentes  influences  de  certaines  ha» 
bitudes  d'esprit  sur  la  faciUté  et  la  solidité  de  la  mé- 
moire. D'abord  l'attention,  en  concentrant  l'intelli- 
gence sur  un  fait  ou  un  objet,  les  force  nécessairement 
ft  se  graver  plus  avant  dans  le  souvenir.  Ensuite  tout 
le  monde  sait  que  la  récitation  est  bien  plus  facile  et 
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d'un  efTet  bien  plus  durable,  lorsqu'on  s'est  fait  une  loi 
de  ne  s'exercer  à  réciter  un  texte  qu'après  l'avoir  bien 
compris.  En  troisième  lieu,  ce  qui  surtout  permet  de 
graver  solidement  dans  la  mémoire  des  passages  de 
longue  haleine  et  même  des  œuvres  entières,  c'est  l'en- 
ehalnement  logique  des  idées,  soit  celui  qui  s'y  trouve^^ 
clairement  indiqué,  soit  celui  qu'on  y  établit  au  moyen 
d'une  division  aussi  naturelle  que  possible,  enchaîne- 
ment que  dans  tous  les  cas  on  doit  retenir  soigneuse- 
ment :  c'est  une  excellente  application  du  principe  de 
l'association  des  idées.  On  ne  négligera,  à  l'occasion, 
aucun  de  ces  trois  moyens  de  soulager,  aider  et  forti*- 
fier  la  mémoire  des  enÎEants,  et  on  pourra  les  employer 
séparément,  ou  en  les  coxnbinant  avec  la  récitation^ 
selon  que  les  circonstances  le  demanderont. 

3o  Un  moyen,  fondé  sur  l'attention,  de  faciliter  le 
travail  des  exercices  de  récitation,  c'est  l'écriture.  On 
conçoit,  en  effet,  que  l'esprit  se  concentre  sur  les  mots, 
quand  on  les  écrit,  plus  longtemps  et  plus  fortement 
que  lorsqu'on  se  contente  de  les  lire,  et  môme  de  les- 
répéter  plusieurs  fois;  ils  doivent  par  conséquent  se 
graver  plus  avant  dans  la  mémoire.  Ce  moyen  est  né- 
cessairement long,  et  il  doit  être  assez  rarement  em- 
ployé; mais  il  peut  être  utile  pour  certains  passages 
très-difficiles  à  retenir  et  néanmoins  fort  importants, 
ou  pour  forcer  au  travail  de  mémoire  un  enfant  qui  s'y 
refuserait  d'une  autre  façon. 

il"  Presque  toutes  les  branches  d'enseignement  peu- 
vent servir  à  cultiver  la  mémoire,  spécialement  en  four- 
nissantla  matière  d'exercices  de  récitation.  En  général, 
chaque  leçon  doit  se  terminer  par  un  résumé  des  vé- 
rités qui  y  ont  été  exposées  et  acquises,  résumé  for- 
mulé autant  que  possible  par  les  élèves,  et  c'est  là  ce 
qu'il  faut,  le  plus  souvent,  faire  réciter  par  cœur.  La. 
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iprammttre,  rarithméliqae,  et  même  les  diffi&rentes  no- 
tion8  scientifiqaes  quand  on  s'en  occupe  d'une  manièise 
un  peu  suivie,  peuvenCdonner  lieu  à  cette  sorte  d'oser- 
dces;  cpiant  à  la  géograpbie  et  à  l'histoire,  ce  sont 
essentieUement  des  sciences  de  mémoire  :  nous  aurons 
occasion  de  voir,  plus  tard,  dans  quel  cas  etdansqoidle 
mesure  la  récitation  doit  être  employée  pour  chacune 
de  ces  branches  d'ensdgnement.  Le  catéchi^&e  et 
l'évangile  fournissent  encore  une  matière  d'exercices 
de  récitation  d'autant  plus  importante  qu'elle  est  qao^ 
tidienne.  Enfin,  il  est  indispensable  de  faire  répéterpar 
codur  de  beaux  morceaux  de  prose  et  de  vers,  non-^eut- 
lement  comme  exercices  de  récitation  à  faire  avec  goût, 
mais  aussi  comme  moyen  d'orner  l'esprit  et  de  former 
le  cœur  ;  mais  c'est  ici  surtout  qu'il  faut  veiller  sok 
gneusement  à  ne  rien  donner  qui  ne  soit  excellent  et 
pour  le  langage  et  pour  le  fond  des  idées. 

5*  Les  tableaux  synoptiques  offrent  à  l'œil,  non-seu- 
lement un  résumé  des  principales  vérités  d'une  bran- 
bre  de  connaissances,  mais  en  même  temps  la  relation 
et  l'enchaînement  lo^que  de  ces  vérités.  Le  sens  de  la 
vue  et  le  jugement  y  viennent  ensemble  au  secours  de 
la  mémoire,  et  Ton  conçoit  de  quelle  importance  doit 
être  remploi  de  pareils  tableaux  pour  le  développement 
de  cette  faculté.  L'instituteur  fera  donc  sagement  d*en 
dresser,  ou  d'en  faire  dresser  à  ses  élèves,  le  plus  sou- 
vent possible  :  il  n'est  guère  de  branches  d'enseigne- 
ment où  l'on  ne  puisse  trouver  l'occasion  d'en  user 
ainsi.  Sans  compter  la  géographie,  où  les  cartes  ne 
sont  autre  chose  que  des  espèces  de  tableaux  synopti- 
ques plus  clairs  et  plus  intelligibles  encore  que  les  au- 
tres, on  peut  siter  plus  spécialement  :  l'histoire  pour 
certains  groupes  de  faits,  pour  des  synchronismes ,  ou 
poisr  quelques  détails  généalogiques  qu'il  s'agit  d'é- 


Gkdrdr  ;.  la  grammaire,  notammenl  pour  les  conjugai- 
sons ;  et  même  l'ânthmétiqae  K 

6^  N'oublions  pas,  en  termûiant,  de  mentionner  un 
des  meilleurs  moyens  de  rappeler  à  l'esprit  des  élèves 
les  connaissances  acquises,  de  les  graver  de  plus  es 
plus  dons  leur  intdligence,  de  développer  et  de  fortifier 
leur  mémoire  :  ce  sont  les  revues  et  récapitulations.  B 
les  faut  fréquentes  et  multipliées,  se  résumant  et  se 
fondant  les  unes  dans  les  autres  à  mesure  qu'on  avance. 
Mais  comme  on  s'occupe,  dans  une  revue,  de  choses 
déjà  apprises,  on  doit  y  craindre  la  monotonie  et  le 
manque  de  goût  des  enfants  :  il  faut  absolument  éviter 
cet  écueil,  et,  pour  cela,  savoir  réserver  toujours  quel- 
ques explications  ou  vues  nouvelles,  qui  rajeunissent 
et  rafraîchissent  le  sujet,  qui  soutiennent  la  curiosité 
et  l'attention  des  enfants. 

§^  7^.  <— '  £»'lMAai2»ATI0N 

Si  j'ai  été  en  présence  d'un  objet,  je  puis  ensuite,  non* 
seulement  m'en  souvenir,  mais  encore  me  représenter* 
"Bel  objet  absent  tel  qu'il  était,  tel  que  je  l'ai  vu  avec  ses» 
accessoires,  en  un  mot  m'en  faire  une  véritable  image, 
que  je  me  plais  môme  à  orner  et  agrandir  dans  une  cer- 
taine mesure.  Bien  plus,  à  l'aide  de  cette  image  et  d'autres 
aiQfalogues,  je  puis,  choisissant  entre  leurs  différents  traits, 
eii>  combiner  de  nouvelles  dont  l'original  ne  se  retrouve 
nulle  part,  car  l'ensemble  est  un  être  idéal,  une  création 
de-  mon  intelligence.  La  faculté  qui  préside  à  ce  genre 
d'opération  s'appelle  Vimagination.  C'est  la  puissance 
créatrice  de  l'àme  :  créatrice,  autant  du  moins  qu'il  peut 
être  donné  à  l'homme  de  créera  ce  qui,  pour  lui,  se  réduit 
k  mettre  en  œuvre  et  combiner  des  matériaux  qu'il  n'a 
pas  faits  ;  Dieu  s'est  réservé  à  lui  seul  le  pouvoir  de  faire 
de  rien  quelque  chose.  En  nous  résumant,  nous  pourrons 
donc  déûnir  ainsi  Timagination  : 

1  Voir  rexcéUsQt  résumé  intitulé  :  TabkdW  (H^^lHthméiiqm 
parlieignier. 


IS4  COURS  THÉORIQUB  ET  PRATIQUE 

L'imagination  est  cette  faculté  qui  retrace  vivement 
dans  l'esprit  les  images  des  objets,  que  parfois  elle 
orne  et  amplifie,  ou  qu'elle  combme  pour  en  créer  une 
image  nouvelle. 

Une  organisation  sensible  et  nerveuse  influe  beaucoup 
sur  cette  faculté.  Une  personne  ainsi  douée  reçoit  plus 
vivement  qu'une  autre  les  impressions  et  les  idées  qui 
lui  arrivent,  en  est  plus  fortement  affectée,  y  môle  par 
conséquent  davantage  sa  propre  personnalité,  et  marque 
plus  vivement  au  dehors  ce  qu'elle  éprouve  de  môme. 
Plus  tard,  quand  la  mémoire  vient  à  lui  retracer  une  de 
ces  idées,  le  phénomène  ne  se  borne  pas  à  un  acte  de 
souvenir  pur  et  simple,  mais  toutes  les  circonstances  ac- 
cessoires au  milieu  desquelles  s*est  produit  antérieure- 
ment le  fait  ou  l'idée,  se  dressent  vivement  dans  son 
esprit,  rimage  s'anime  et  se  meut,  et  c'est  ainsi  que  Ti- 
magination  remplace  ou  plutôt  complète  la  mémoire. 

On  comprend  combien  l'imagination  peut  influer  sur 
le  bonheur  de  l'existence.  Les  réalités  de  la  vie  sont 
ordinairement  tristes  et  froides,  le  présent  est  souvent 
la  proie  de  la  fatigue  et  du  chagrin  :  l'homme  plierait 
sous  le  fardeau,  son  cœur  perdrait  tout  courage,  si  la 
Providence,  dans  sa  touchante  miséricorde,  ne  l'avait 
muni  de  ce  prisme  magique  à  travers  lequel  la  vie  nous 
apparaît  encore,  non-seulement  supportable,  mais  em- 
bellie, ornée,  brillante  parfois,  toujours  semée  de  dou- 
ces joies,  de  précieuses  et  consolantes  émotions.  E€ 
lorsqu'un  avenir  immédiat  ne  réalise  pas  tous  ces 
rêves  un  peu  dorés,  l'imagination  nous  porte  encore 
plus  loin,  par  delà  cette  vie,  vers  un  monde  meilleur 
qui  ne  saurait  nous  échapper,  et,  en  nous  donnant  un 
avant-goût  des  splendeurs  éternelles,  nous  aide  à  sup-' 
porter  de  passagères  douleurs.  Alors,  ce  n'est  plus 
seulement  une  faculté  de  notre  esprit,  c'est  en  môme 
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temps  la  sainte  vertu  de  TEspérance,  dont  la  religion 
nous  a  confié  le  dogme,  et  que  l'imagination  accroît 
encore  et  fortifie. 

L'ima^nation,  d'ailleurs,  est  intimement  liée  à  ce 
qu'il  y  a  de  meiUeur  dans  la  nature  humaine,  le  cœur 
et  les  sentiments  afiectueux.  Elle  nous  représente  plus 
vivement  les  peines  comme  les  joies  de  nos  semblables, 
de  nos  parents,  de  nos  amis,  de  tous  ceux  qui  nous 
sont  le  plus  chers  :  nous  nous  substituons  à  eux  en 
Imagination,  nous  doublons  leur  bonheur  par  la  joie 
qu'il  nous  cause,  et  surtout  nous  allégeons  le  poids  de 
leurs  peines  en  en  prenant  la  plus  forte  part.  En  un 
mot,  nous  les  aimons  bien  davantage,  et  ils  s'attachent 
aussi  plus  fortement  à  nous. 

Mais  après  ces  considérations  morales,  si  impor- 
tantes et  si  décisives  pour  tous,  envisageons  les  be-^ 
soins  spéciaux  des  classes  laborieuses  :  nous  y  trouve- 
rons de  nouveaux  motifs  de  cultiver  l'imagination  de 
nos  élèves.  Qu'on  ne  s'y  trompe  point,  en  effet  :  elle 
ne  sert  pas  seulement  aux  artistes  et  aux  poètes,  elle 
sait  encore  se  rendre  iitile  à  l'artisan  et  à  l'ouvrier, 
ainsi  que  le  remarque  un  homme  qui  fait  autorité  en 
matière  d'enseignement  et  d'éducation,  M.  Matter  K  Le 
maçon,  le  charpentier,  Tébéniste,  le  tapissier,  etc.,  ont 
mille  travaux  à  exécuter  suivant  leur  imagination.  Le 
cultivateur-jardinier  lui-môme  n'a-t-il  pas  souvent  be- 
soin de  consulter  la  sienne?  Il  n'est  pas  d'ouvrier,, 
quelque  grossier  que  soit  son  travail,  qui  puisse  s'en 
passer  sans  désavantage,  a  Et  ce  qui  explique,  ajoute 
M.  Matter,  le  peu  de  succès  de  tant  d'artisans,  le  mau- 
vais goût,  la  bizarrerie  de  leurs  ouvrages  et  leur  con- 
dition misérable,  c'est  qu'ils  manquent  d'imagination, 

A  Manuel  des  Ecoles  primaires^dMip.  Vil,  page  45. 
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OU  plutôt  que  leur  imagination,  privée  des  directions 
qui  forment  le  goût,  les  égare,  les  trompe...  » 

Mais,  il  faut  Tavouer,  il  y  a  des  ombres  au  tableau. 
{[«Imagination  est  sujette  malheureusement  à  de  grands 
et  très-graves  écarts,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'<m 
l'a  nommée  quelquefois  la  foUe  du  logis.  Quand  elle 
travaille,  surtout  dans  un  jeune  cerveau,  elle  ne  sait 
pas  toujours  s'arrêter  à  temps  et  garder  la  mesure;  il 
ne  s'agit  pa»  seulement  de  quelques  rayons  de  solài 
qui  viennent  dorer  les  nuages  de  la  vie,  de  quelopies 
fleurs  jetées  sur  le  chemin,  de  quelques  rêves  possibles 
à  réaliser,  quoique  brillants  eneore  :  mais  ces  rêves, 
parfois,  prennent  des  dimensions  étranges,  l'avenir 
n'est  qu'un  tissu  de  prospérités,  Tamour-propre  s'é- 
veille; Tambition  même  peut  s'allumer  et  croître' hors 
de  toute  proportion,  la  tête  se  perdre  en  projets  fantas- 
tiques ou  insensés  dont  on  poursuivra  la  réalisation  & 
tout  risque,  et  trop  souvent  le  cœur  la  suivra,  heureux 
encore  quand  il  parviendra  à  s'arracher  au  naufrage, 
coupable  mais  repentant.  Hélas!  qui  n'a  pas  vu  cette 
histoire  si  triste  se  dérouler  sous  ses  yeux?  Combien 
de  naufrages  de  ce  genre  les  familles  n'ont-elles  pas 
eus  à  déplorer,  dans  toutes  les  positions  sociales,  aux 
champs  comme  à  la  ville!  Combien  de  jeunes  gens, 
entraînés  par  ces  trop  séduisantes  erreurs,  n'ont  pas 
entrepris,  à  leur  grand  dommage,  de  sortir  violem- 
ment de  leur  position,  de  fliir  la  demeure  paternelle, 
d*abandonner  surtout  le  séjour  si  heureux  des  champs! 
Combien  de  fautes  de  tout  genre  n'ont-elles  pas  été  le 
fruit  d'une  trompeuse  imagination  et  d'un  esprit  exalté, 
Tœuvre  en  un  mot  de  la  foUe  du  logis! 

Nous  ne  pouvions  pas  taire  ces  inconvénients  et  ces 
polbçurs  possibles,  car  c'est  ici  Tune  des  questions  les 
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plas  importantes  et  les  plus  décisives  de  Téducation.  Ces 
considérations  sont  bien  capables  d'effrayer  et  d'arrêter 
rinstituteur.  Aussi  a-t-on  proposé  qjuelquefois  de  com- 
primer, d'étouffer  l'imagination  chez  nos  élèves.  Il  est 
important  de  fixer  nos  idées  sur  ce  point.  Remarquons 
d'abord  que  ce  serait  se  priver  des  avantages  qu^elle 
présente  dans  l'cBuvre  de  l'éducation  comme  dans  le 
cours  de  la  vie,  ce  dont  un  digne  instituteur  ne  consen- 
tira jamais  à  priver  ses  élèves.  Et  que  resterait-il,  grand 
Dieu!  sur  la  surface  de  la  terre  ou  dans  le  cœur  de 
l'homme,  s'il  fallait  en  proscrire  tout  ce  qui  pourrait 
toomer  à  mal  ?  Miais  rassuronfihnous  :  l'imagination, 
comme  toutes  les  autres  facultés  de  notre  intelligence, 
est  un  don  de  la  divine  Providence  ;  or,  rien  de  ce  qui 
vient  d'Eue  n'est  souillé  ni  dangereux,  nos  exagérations 
et  nos  erreurs  font  seules  nos  maux.  Penserions-nous 
être  plus  sage  qu'EUe?  Et  d'ailleilrs,  quand  nous  enten- 
dons parler  de  repousser  et  d'étouffer  ses  dons,  ne  pou- 
vons-nous  pas  demander  :  Qui  est  plus  fort  que  Dieu,  et 
qui  pourrait  détruire  son  œuvre?  Il  ne  nous  appartient 
pas,  mortels  faibles  et  bornés,  de  refaire  la  création  et 
la  nature  humaine  :  un  germe  vient  d'en  haut,  il  ne  se  perd 
pas  ;  il  se  développe,  c'est  sa  loi  ;  s'il  se  développe  sans 
vous,  sans  votre  coopération,  que  dis-je?  sous  l'effort  de 
votre  compression,  il  se  développe  mal  et  ne  porte  que 
des  fruits  amers.  Et  c'est  ainsi  que  l'imagination,  dont 
on  aura  voulu  se  débarrasser  par  crainte  de  ses  dangers 
ordinaires,  ne  sera  que  dévoyée;  on  l'aura  maladroite- 
ment forcée  de  se  retourner  vers  les  préoccupations  ma- 
térielles et  égoïstes  de  l'individu,  et  elle  donnera  des  ré- 
sultats  cent  fois  plus  désastreux  que  ceux  qu'on  voulait 
éviter.  Faisons  mieux,  tenons  une  ligne  de  conduite  plus 
intelligente  et  plus  sage. 

Bénissons  la  Providence  du  don  qu'il  lui  a  plu  de 
nous  faire,  et  laissons  fructifier  le  talent  qu'elle  nous  a 
confié.  Mais  aussi,  surveillons  les  premières  lueurs  de 
l'imagination  chez  les  enfants,  enipèchons-la  de  prendre 
une  fausse  voie  et  tirons-en  tous  les  avantages  et  tous 
les  heureux  fruits  (xu'elle  est  susceptible  de  produiro. 


I 


128  COURS  THiORIQUB  2T  PRATIQUE 

En  un  mot,  il  but  la  développer,  mais  surtout  la 
ger  et  la  régler.  Nous  allons  essayer  d*en  indiquer  en 
détail  les  principaux  moyens. 

i^  Certaines  branches  d*instrucuon  peuvent  servir, 
au  moins  directement,  à  la  culture  de  l'imagination, 
et  l'instituteur  aura  soin  de  mettre  à  profit,  dans  cette 
vue,  les  secours  qu'elles  offrent.  Ainsi  l'histoire,  avec 
ses  faits  si  variés  présentés  d'une  manière  saisissante 
et  dramatique  par  le  maître,  frappera  l'imagination  des 
élèves  et  ornera  leur  esprit,  en  contribuant  à  rectifier 
leur  sens  moral;  ils  s'intéresseront  à  ces  récits,  et  ils 
pourront  ensuite  les  reproduire  à  leur  tour.  Us  seront 
d*abord  maladroits  sans  doute;  mais  il  faudra  ne  pas 
les  rebuter,  n'être  pas  trop  exigeant,  el  ils  finiront  par 
réussir  passablement.  Les  leçons  de  géographie  peu- 
vent aussi,  au  moyen  des  explications  dont  l'instituteur 
doit  les  animer  et  les  orner,  agrandir  le  champ  de 
Timagination^  surtout  par  des  détails  et  des  récits  tirés 
des  voyages.  Dans  le  cours  de  langue,  au  moyen  des 
exemples  qu'on  donne  ou  qu'on  fiait  trouver  aux  élèves, 
on  a  mille  occasions  d'exercer  leur  imagination,  et  de 
la  diriger  en  l'attirant  de  préférence  vers  des  objets 
convenables,  tels  que  ceux  que  nous  indiquerons  bien- 
tôt. 

2"^  D'autres  leçons,  et  divers  exercices  de  l'école,  doi- 
vent servir  directement,  et  d'une  manière  plus  spéciale 
encore,  à  l'éducation  de  l'imagination.  Avant  tout,  ci- 
tons les  récits  tantôt  graves  et  tantôt  familiers,  mais 
toujours  judicieux,  que  le  maître  fait  ou  lit  aux  en- 
fants, soit  pendant  une  leçon  particulière,  pour  rele- 
ver un  peu  l'attention  en  reposant  l'esprit,  soit  à  toute 
l'école  comme  récompense  et  objet  apparent  de  récréa- 
tion. Ces  récits  peuvent  se  rapporter  également  à  des 
événements  vrais  ou  supposés  :  dans  ce  dernier  cas. 
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il  est  nécessaire  qu'ils  soient  vraisemblables.  Et  encore 
ne  faut-il  pas  proscrire  absolument  la  fable  et  le  mer- 
veilleux, repousser  absolument  l'apologue  et  le  conte. 
Le  merveilleux,  qu'il  ne  £stut  pas  confondre  avec  le  ro- 
manesque, plaît  à  l'enfant,  l'occupe,  et  l'amuse  en  l'ins- 
truisant; son  imagination  ne  peut  s'y  égarer  et  il  ne 
court  aucun  risque  de  le  prendre  pour  la  vie  réelle,  qui 
en  est  par  sa  nature  essentiellement  distincte.  Il  suffit 
que  les  contes  et  les  histoires  merveilleuses  soient 
l'exception,  et  que  tous  les  récits  et  les  exemples  qu'on 
mettra  sous  les  yeux  des  élèves  servent  à  leur  dévelop* 
pement  moral,  et  exercent  une  heureuse  influence  sur 
leur  imagination.  Que  le  maître  invente  lui-même  ces 
histoires  ou  qu'il  les  puise  au  préalable  dans  un  livre, 
ilvaudra  mieux  qu'il  les  raconte  de  vive  voix  aax  en- 
fants que  de  leur  en  donner  lecture  :  le  feu  du  débit, 
la  part  plus  intime  qu'il  semblera  prendre  à  l'événe- 
ment, exerceront  une  plus  grande  influence  sur  l'esprit 
des  élèves  et  frapperont  davantage  leur  imagination. 
U  ne  se  contentera  pas  d'ailleurs  de  lire  ou  parler 
aux  enfants  :  il  les  obligera  de  temps  en  temps  à 
rendre  compte  de  ces  histoires,  au  moyen  de  ques- 
tions convenables,  et  même  ensuite  par  un  résumé 
suivi. 

3^  Du  récit  verbal  au  récit  écrit,  il  n'y  a  qu'un  pas. 
L'instituteur  invitera  donc  ses  élèves,  du  moins  les  plus 
avancés,  à  rapporter  par  écrit  les  histoires  qu'ils  au- , 
ront  entendues,  et  les  habituera  peu  à  peu  à  la  corn-  < 
position,  aux  divers  exercices  de  style  :  narrations,  des-  ! 
cripttons,  dialogues  et  fables  mômes,  lettres  surtout.  ') 
Ces  exercices  aideront  puissamment  à  la  culture  de  f 
rimagination  ;  et  plus  tard,  pour   l'enfant  devenu 
homme,  ils  seront  d'une  grande  utilité. 

4*"  Les  élèves  devront  être  aussi  exercés  à  la  compo- 
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iition  sous  le  rapport  du  dessm  linéaire.  Après  s'être 
appliqués  à  la  reproduction  d'objets  de  forme  recti^ 
ligne,  et  ensuite  de  forme  eurviligne  ou  mixte,  quils 
ont  sous  les  yeux,  ils  scmt  invités  à  dessiner  des  figu- 
res qu'ils  inventent  eux-mêmes  :  on  leur  dcmne  un 
certain  nombre  d'éléments,  d'abord  peu  nombreux,  et 
ensuite  de  plus  «n  plus  compliqués,  et  on  leur  laisse 
imaginer,  sans  sortir  de  ces  données,  telles  combinai» 
sons  de  lignes,  telles  constructions  de  formes  qu'il 
leur  plaît.  On  ne  saurait  dire  quels  heureux  résultats 
on  peut  tirer  d'une  telle  pratique.  Les  enfants  ae  li- 
vrent tous  avec  ardeur  à  ce  genre  d'occupation,  leur 
imagination  s'y  développe  et  y  prend  une  salutaire  di- 
rection, ils  en  deviennent  plus  inventifs  et  plus  ha- 
biles, et  ils  porteront  plus  tard  dans  l'industrie  les  pré- 
cieuses ressources  d'un  esprit  ingénieux  ;  enfin  le  goftt 
se  forme  et  s'épure  à  ces  sortes  d'exercices,  et  Ton 
doit  bien  se  garder  de  les  dédaigner  à  ce  point  de  vue, 
dans  l'éducation  du  peuple,  car  ce  sont  là  ses.  beaux- 
arts  à  lui,  et  la  meilleure  occasion  que  l'on  ait  éd  déve- 
lopper chez  lui  le  sentim^t  du  beau,  si  voisin  de 
Pamour  du  bien. 

5*  De  beaux  morceaux  de  chant,  et  surtout  de  diant 
religieux,  exercent  encore  une  heureuse  influence  sur 
l'imagination  des  enfants,  en  épurant  et  élevant  leurs 
sentiments.  H  ne  s'agit  pas  ici  précisénent  de  musi- 
que :  alors  même  qu'on  ne  l'enseignerait  pas  Hiéoci- 
quem^it  dans  une  école,  il  n'en  serait  pas  moins 
possible  et  trés-désirable  d'apprendre  à  chanter  aux 
^3fEants,  avec  goût  et  prédsion,  des  morceaux  oouv^ 
nablement  choisis. 

Cp  Un  des  meilleurs  moyens  que  nous  ayons  à  re- 
commander pour  la  culture  de  Fimagination,  c'est  de 
faire  tire  et  réciter,  de  temps  en  temps,  de  beaux  morr 
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ceaux  de  prose  et  de  vers  tirés  de  nos  meilleurs  au- 
teurs. Mais  il  faut  que  la  lecture  et  la  récitation  en 
soient  faites  avec  goût,  simplicité  et  intelligence,  et  par 
conséquent  précédées  et  accompagnées  d'explications 
et  d'exercices  intellectuels  convenables,  ainsi  quenou» 
Pavons  dit  ailleurs.  En  outre,  c'est  à  propos  de  Tima- 
gination  surtout  qu'il  faut  recommander  de  ne  choisir 
que  des  morceaux  qui  soient  de  tout  point  irrépro- 
chables. 

7''  Cependant,  gardons-nous  bien  ici  de  dépasser  les 
bornes  qui  nous  sont  imposées  par  la  nature  de  nos 
écoles  :  11  n'est  pas  question  d'exercices  littéraires  en 
eux-mêmes,  mais  d'exercices  servant  au  développe- 
ment d'une  faculté  ;  il  ne  s'agit  pas  d'élèves  ayant  déjà 
beaucoup  d'acquis  et  appelés  par  leur  position  à  rece- 
voir une  large  somme  d'instruction ,  mais  d'enfants^ 
n'ayant  que  peu  de  temps  à  passer  à  l'école  et  destinés 
pour  la  plupart  au  travail  manuel  et  au  séjour  des 
champs.  Il  faudra  donc  s*appuyer  sur  ces  données,  non- 
seulement  dans  les  leçons  de  récitation  et  de  lecture, 
mais  dans  tous  les  exercices  qui  auront  pour  but  le 
développement  de  l'imagination.  Si  nous  devons,  en 
effet,  la  cultiver  et  l'amener  au  point  de  développe- 
ment nécessaire,  nous  devons  aussi  ne  pas  dépasser 
ce  point;  en  un  mot,  il  nous  faut  la  régler.  On  le  com- 
prend :  ce  côté  de  la  question  n'est  pas  susceptible 
d'être  précisé  davantage,  -et  chaque  instituteur  doit 
trouver,  dans  son  intelligence  et  dans  son  cœur,  la 
mesure  du  développement  que  permettent  ici  et  la  na- 
ture d'un  élève  et  la  position  qui  lui  est  réservée. 

8»  Mais  ce  qui  importe  plus  encore  que  les  dévelop- 
pements que  cette  faculté  est  appelée  à  recevoir  chez 
nos  élèves,  ce  sont  les  objets  vers  lesquels  on  doit  la 
diriger.  Eloignons  d'eux,  ces  rêves  d'ambition  et  de  for- 
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tone,  cet  amour  efTréné  du  lucre,  ce  désir  brûlant  de 
réussir  à  tout  prix,  plaies  hideuses  de  notre  époque, 
qui  s'étendent  malheureusement,  toute  proportion  gar- 
dée, jusqu'aux  derniers  rangs  de  la  société.  Détour- 
nons-les de  ces  préoccupations  d'un  avenir  égoïste. 
Dirigeons  leur  imagination  vers  les  objets  extérieurs, 
les  plantes,  les  eaux,  les  fleurs,  le  paysage,  la  monta- 
gne, le  firmament,  toute  la  nature  enfin,  Dieu  et  son 
teuvre,  sa  bonté,  ses  bienfaits,  sa  puissance.  Ces  im- 
pressions feront  chérir  davantage  la  vie  paisible  des 
champs,  et  aideront  à  empocher  la  population  de  nos 
campagnes  d'aller  se  corrompre  et  se  perdre  au  sein 
des  villes.  Telles  sont  les  idées  que  nous  graverons 
dans  l'imagination  de  nos  élèves,  qui  reparaîtront  sou- 
vent dans  nos  conversations,  nos  promenades,  nos  le- 
çons, dans  les  exercices  qui  les  appuient,  les  dévelop- 
pements qui  les  étendent  en  les  rendant  intéressantes 
et  fécondes. 

9^  Et  enfin,  ne  l'oublions  pas,  ce  n'est  pas  l'imagina- 
tion qui  doit  nous  mener;  c'est  le  jugement,  c'est  la 
raison  et  la  conscience  morale  :  elle  doit  leur  être  sou- 
mise; et,  dans  ces  conditions,  elle  ne  saurait  donner 
que  d'heureux  résultats.  Mais  si  elle  paraissait  vouloir 
prendre  chez  nos  élèves  un  empire  qui  ne  lui  appar- 
tient pas,  contenons-la  bien  vite  en  la  dirigeant,  ren- 
forçons le  jugement,  et  multiplions  encore  les  occa- 
sions et  les  exercices,  déjà  si  nombreux,  qui  servent 
à  favoriser  et  développer  cette  dernière  et  maîtresse 
faculté. 

RÉSUMÉ  DU  CHAPITRE  II 

1.  L*âme  est  une.  Ses  facultés  sont  ses  puissanees,  ses  ma- 
nières d'être  ou  plutôt  d'agir,  et  il  y  en  a  trois  principales  : 
1  intelligence^  la  senHbilité  et  la  volonté. 
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8.  Les  facultés,  liées  entre  elles  dans  la  nature  humaine,  doi- 
vent être  développées  avec  ensemble  et  harmonie  dans  l'éduca- 
tion. 

3.  Dieu  les  a  toutes  données  en  germe  à  chacun  de  nous, 
guoique  à  des  degrés  différents.  Leur  étude  est  de  la  plus  haute 
'mportance  pour  Tinstituteur. 

4.  Ïj  Intelligence  est  la  faculté  de  connaître;  Véducatiùn 
*ntelleetuelle  a  pour  but  de  la  former  et  développer. 

5.  LMntelligence  est  une  réunion  de  facultés,  qui  sont  : 
1"*  la  perception  ;  2^^  Vattention  ;  S"*  le  jugement  ;  4fi  le  rai- 
sonnement; 50  la  mémoire;  6*  l'imagination. 

6.  L'instituteur  ne  saurait  avoir  de  raison  pour  nier  et 
négliger  aucune  de  ces  facultés  chez  le  moindre  de  ses 
élèves. 

7.  n  ne  faut,  pour  le  développement  des  facultés,  que 
profiter  de  toutes  les  occasions  qui  se  présentent,  soit 
dans  les  leçons,  soit  ailleurs. 

8.  —  L  La  Perception  est  la  faculté  par  laquelle  notre 
àme  acquiert  des  notions  ou  idées.  La  perception  extérieure 
est  celle  qui  nous  fait  connaître  le  monde  extérieur  ou 
matériel. 

9.  C'est  par  l'intermédiaire  de  nos  cinq  sens  que  les  idées  du 
monde  extérieur  arrivent  à  notre  esprit. 

10.  L'éducation  des  organes  des  sens  est  donc  d*une 
grande  importance  en  pédagogie. 

il.  La  perception  intérieure  est  celle  qui  nous  fait  con- 
naître les  idées  bien  plus  importantes,  qui  se  produisent 
directement  dans  notre  intelligence  môme. 

12.  On  peut  les  ranger  en  deux  classes  :  1*  les  idées  de  Sens 
intime  (ou  Conscience);  2*  les  idées  fournies  par  la  Raison,  et 
appelées  Idées  premières  et  nécessaires.  On  appelle  idées  contin- 
gentes ou  expérimentales  celles  qui  sont  fournies  par  le  sens 
intime  ou  par  la  perception  extérieure. 

13.  Moyens  de  culture  de  la  perceptîOB  :  1®  Occuper  de 
préférence  l'enfant,  dans  le  premier  &ge,  dMdées  et  de 
faits  se  rapportant  à  la  nature  physique. 

14.  2o  Faire  connaître  les  objets  matériels  directement 
au  moyeu  des  organes  des  sens,  surtout  de  la  vue  {intui' 
Uon). 

15.  3«  Remplacer  au  besoin  les  objets  eux-mêmes  par 
des  modèles  ou  des  dessins. 

16.  Ap  Introduire  de  bonne  heure  les  enfants  au  soin  du 
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monae  immatériel,  mais  progressivement  et  en  s'aidant 
de  YirUuitUm. 

17.  5»  Joindre  le  mot  à  i*idée,  le  langage  à  l'intuition. 

18.  6*  Eviter  toutefois  d'aller  jusqu'à  l'abus  dans  l'em- 
ploi de  l'intuition. 

19.  —  II.  VAttentUm  complète  la  perception,  qui  est  vague 
de  sa  nature. 

20.  L'attention  est  une  application  forte  et  volontaire  de 
l'intelligence  à  un  objet  spécial. 

21.  V Observation  n'est  que  l'attention  plus  soutenue,  et 
appliquée  aux  objets  extérieurs;  la  Réflexion  n'est  qu*une 
observation  intérieure. 

32.  L'attention  ainsi  que  l'observation  et  la  réflexion  se 
développent  par  les  moyens  suivants  :  1*  Donner  du  goût 
pour  l'objet  sur  lequel  on  veut  ûxer  l'attention. 

23.  2"  Dès  le  premier  âge,  diriger  Tattention  des  enfants 
sur  les  objets  qui  les  louchent  de  plus  prés  (leur  corps 
surtout). 

24.  3*  Plus  tard,  faire  passer  un  objet  d'étude  peu 
goûté,  sous  l'enveloppe  d'un  autre  qui  plait  et  intéresse. 

25.  4fO  Mais  surtout  savoir  répandre  directement  de 
Tattrait  et  de  l'intérêt  sur  Tobjet  môme  à  enseigner. 

26.  &>  Contraindre  l'élève  à  l'attention  par  remploi  d'in- 
terrogations fortement  liées. 

27.  &*  Exciter  encore  l'intérêt  dans  Tensaignementpar 
onbut  d^utililé  évident 

28.  7*  Développer  l'esprit  d'observation  en  faisant  à 
roccasion  analyser  et  classer  les  objets  dans  un  devoir. 

29.  S^  Exercer  soigneusement  Tattention  et  l'observa- 
tion dans  certaines  branches  spéciales  d'enseignement  : 
histoire  naturelle,  géographie,  dessin,  etc. 

30.  9^  Exercer  de  préférence  la  réflexion  dans  l'ensei- 
gnement des  connaissances  de  l'ordre  moral. 

31.  —  III.  Le  Jugement  peut  s'exercer  ou  entre  un  être  et  s« 
quaUté  dans  une  simple  notion,  ou  entre  deux  notions  ou  idées 
distinctes  :  il  prononce  ainsi  sur  le  fond  môme  de  nos  idées, 
sur  leur  exactitude. 

32.  Le  jugement  est  donc  cette  faculté  qui  voit  et  affirme 
la  convenance  qui  existe  entre  un  être  et  sa  qualité  ou 

entre  deux  idées  distinctes. 

33.  On  appelle  vêtités  première»  et  nécessaires  ,\es  jugements 
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0ù  se  troBvent  impliquées  des  idées  premières  et  nécessaires 
elles  comprennent  anssi  les  vérités  révélées.  —  Les  vérités  con" 
tingentes  sont  celles  qni  renferment  des  idées  contingentes. 

34.  Le  jugement  est  parfois  désigné  sous  le  nom  de 
ben  sens  »  et  il  sert  de  contre-poids  à  l'imagination. 

35.  Moyens  de  cultiver  et  développer  le  jugement:  1*  L'en- 
seignement des  diverses  branches  d'instruction  offre  Vo<^ 
casion  naturelle  d^exercer  le  jugement;  mais  pour  les 
commençants  il  faut  des  exercices  spéciaux. 

36.  2^  Le  jugement  trouve  déjà  &  s'exercer  par  les 
moyens  de  culture  propres  à  la  perception,  et  surtout 
à  Tattentîon,  si  importante  pour  l'exercice  du  jugement. 

37. 3"  Habituer  les  enfants  à  démêler  la  considération 
essentielle  et  décisive  dans  une  question  à  juger. 

38.  4*  Dans  les  diverses  circonstances  de  la  vie  quoti- 
dienne, exercer  le  bon  sens  pratique  et  le  jugement 
moral. 

39. 5<»  Faire  usage  dans  les  différentes  legons  de  ques- 
tUms  socratiques  et  d'exercices  pratiques. 

40.  6^  Mettre  surtout  à  profit  les  levons  et  exercices  de 
langue; 

41 . 7°  Ainsi  que  les  leçons  de  lecture  courante  accompa- 
gnées d^  explications. 

42.  —  IV.  Le  Raisonnement  est  la  faculté  qui  nous  indi- 
que la  route  à  suivre,  pour  arriver,  d'une  vérité  connue, 
à  une  autre  que  nous  ne  pouvons  saisir  immédiatement* 

43.  Le  raisonnement  est  inductif  ondéductif. 

44.  Le  raisonnement  inductif  ou  induction  part  de  vérités  ou 
de  faits  particuliers  pour  arriver  à  une  vérité  générale. 

45.  Le  raisonnement  déductif  part  de  vérités  générales  pour 
arriver  à  une  vérité  particulière.  —  Le  syllogisme,  qui  en  est 
Vexpression,  consiste  dans  la  réunion  de  trois  propositions 
dont  la  seconde  ou  mineure  montre  que  la  première  ou  majeure 
renferme  la  troisième  ou  conclusion* 

46.  La  majeure,  dans  une  déduction,  peut  être  ou  une  vérité 
nécessaire,  ou  une  vérité  induetive,  expérimentale. 

47.  La  plupart  des  connaissances  sont  expérimentales,  el  il 
fout  les  traiter  par  l'induction  dama  l'enseignement. 

48.  Pour  les  sciences  déductives,  il  fout  distinguer  la  démons- 
tration descendante  et  Vascendante,  et  Ton  doit  préférer  cette 
dernière  pour  enseigner. 

49.  Il  faut  suivre  de  préférence,  dans  nos  écoles,  la  voie 
des  investigations  et  de  Tinventlon. 


( 
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50.  Le  raisonnement  ne  prononce  que  sur  la  relation  des  jti. 
gements  entre  eux,  et  non  sur  le  fond  même  des  idées. 

51.  Moyens  de  culture  du  raisonnement  :  1*  Les  exer- 
cices de  Jugement  favorisent  déjà  le  développement  du 
raisonnement. 

53.  2*  Faire  exécuter  à  Fenfani  un  raisonnement  serré 
et  en  forme,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en^présentera. 

^.  3<>  VeUler  avec  soin  à  ce  que  les  élèves  ne  passent 
80US  silence  aucune  vérité  intermédiaire  dans  un  raison- 
nement. 

54  4»  Amener  Télôve  &  trouver  lui-môme  le  point  défec- 
tueux de  son  faux  raisonnement. 

55.  5*  Rendre  les  enfants  attentifs  à  l'ordre  et  à  Ten- 
chalnement  d'un  cours. 

56. 6*  Mettre  à  profit  surtout  l'enseignenient  des  mathé- 
matiques :  ne  pas  s*y  borner  à  une  pratique  machinale. 

57. 7»  Veiller  avec  soin  à  éviter  Tabus  du  raisonnement, 
Tergoterie. 

58.  —  Y.  La  Mémoire  est  la  faculté  qui  conserve  et  nous 
retrace  ce  que  l'entendement  a  saisi. 

59.  Cette  faculté  secondaire  ne  vient  qu'après  l'enten- 
dement :  il  fiiut  donc  toujours  faire  précéder  l'étude  de 
mémoire  d'explications  et  d'exercices  intellectuels. 

60.  Les  idées  s'associent  par  groupes  dans  notre  esprit,  et 
cette  association  des  idées  fortifie  le  souvenir;  mais  il  faut  se 
méfier  des  associations  d'idées  accidentelles. 

61.  Voici  les  moyens  de  culture  de  cette  faculté,  mé- 
moire des  choses  et  mémoire  des  mots  réunies  :  1»  Nom- 
breux exercices  de  récitation. 

62.  â*  Favoriser  la  mémoire  par  l'habitude  de  l'atten- 
tion, Texplication  du  texte ,  et  la  liaison  logique  des 
idées. 

63.  3*  Faire  écrire  au  besoin  ce  qui  doit  être  retenu. 

64.  4*  Faire  la  part  de  la  récitation  dans  les  divers 
cours  ;  passages  en  prose  et  en  vers  à  réciter. 

65.  5*  Faire  usage  de  tableaux  synoptiques. 

66.  6®  Revues  et  récapitulations  fréquentes. 

67.  —  VL  Vimagination  retrace  vivement  dans  l'esprit 
les  images  des  objets,  que  parfois  elle  orne  et  amplifie, 
ou  qu'elle  combine  pour  en  créer  une  image  nouvelle. 

68.  Une  organisation  sensible  et  nerveuse  influe  beaucoup 
sur  le  dévdk)ppement  de  cette  faculté. 
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09.  L'imaginationpeut  embellir  la  vie  ;  ensuite  elle  tient 
de  près  aux  sentiments  affectueux  ;  enûn,  pour  les  classes 
laborieuses  spécialement,  elle  sert  à  perfectionner  leur 
travail. 

70.  Mais  aussi,  elle  est  sujette  à  de  grands  écarts  et  à 
de  graves  inconvénients. 

71.  Néamnoins,  nous  ne  devons  ni  ne  pouvons  la  refouler  ou 
la  négliger. 

12.  n  faut,  en  la  développant,  la  diriger  et  la  régler  ; 
voici  les  principaux  moyens  de  la  cultiver  : 

73. 1*  Profiter,  à  ce  point  de  vue,  de  l'enseignement  de 
l'histoire,  de  la  géographie»  de  la  langue. 

74.  2»  Raconter  des  histoires  aux  enfants. 

75.  B^  Mettre  à  profit  les  exercices  de  style. 

76.  4»  Profiter  aussi  de  Tétude  du  dessin  linéaire. 

77.  5*  Faire  exécuter  de  beaux  morceaux  de  chant. 

78.  6o  Faire  lire  et  réciter>vec  goût  de  beaux  morceaux 
de  prose  et  de  vers. 

79.  7<>  Ne  faire  ces  divers  exercices  d^magination  que 
dans  une  juste  et  prudente  mesure. 

80.  8o  Diriger  l'imagination  vers  la  nature  extérieure, 
Dieu  et  ses  œuvres. 

81.  9k>  L'imagination  doit  être  soumise  au  jugement 


CHAPITRE  m 
Édaoatlon  morale* 

LE   DOMAINS   MORAL 

n  ne  suffit  pas  de  connaître  la  vérité  :  il  faut  en 
poursidvre  Tapplication  dans  nos  actions,  y  conformer 
notre  conduite  et  notre  vie.  Le  catéchisme  s'exprime  ^ 
bien  simplement,  mais  admirablement,  à  cet  égard, 
quand  il  nous  apprend  que  Dieu  nous  a  créés  t  pour  le 
connaître,  Taimer  et  le  servir.  »  CannaUre^  tf  est  le  do- 

8. 


/ 
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maine  de  l'intelligence,  que  nous  venons  de  parcourir; 
3  s*agit  maintenant  de  la  pratique  de  la  vie,  otmcr  efc 
9ervir,  et  nous  entrons  désormais  dans  le  domotite 
moral;  nous  entendons  par  là  tout  ce  qui  se  rapporte 
aux  actions  de  Thomme,  à  la  conduite,  aux  habitudes, 
en  un  mot  aux  mceurs,  comme  l'êtymologie  l'indiqae. 
L'éducation  morale  aura  donc  pour  objet  ces  actions 
et  les  facultés  qui  y  président,  qui  les  déterminent. 

Ces  acuités  sont  de  deux  sortes.  L'une  est  la  votonté^ 
qui  domine  la  vie  morale  :  par  elle,  nous  nous  déci- 
dons librement  à  Cadre  ou  à. ne  pas  faire  le  bien,  auquel 
nous  nous  savons  obligés  et  vers  lequel  nous  nous 
sentons  instinctivement  portés.  L'autre  est  la  sensibi- 
litéy  c'est-à-dire  nos  sentiments,  nos  inclinations,  pen- 
chants ou  tendances,  destinés  à  solliciter  notre  volooité 
et  à  faciliter  ses  résolutions. 

Nous  les  étudierons  bientôt  Tune  et  l'autre  sêparémont, 
avec  tous  les  détails  qu'elles  méritent  ;  mais  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  faire  remarquer  d'abord  et 
brièvement  les  rapports  généraux  qu'elles  ont  entre  elles, 
le  rôle  qu'elles  jouent  simultanément  dans  les  actes  de 
l'homme,  etla  diversité  des  caractères  qu'elles  constituent. 

Ces  deux  sortes  de  facultés  se  retrouvent,  en  effet,  au 
fond  de  toutes  nos  actions.  Lorsque  le  bien  à  faire  nous 
est  apparu,  l'effort  qu'en  nécessite  toujours  la  réalisation 
pourrait,  malgré  l'obligation  morale  et  l'impulsion  in- 
stinctive et  désintéressée  qui  nous  y  porte,  laisser  la  vo- 
lonté molle  et  irrésolue;  c'est  alors  que  la  sensibilité  et 
ses  penchants  intéressés  viennent  à  l'aide  et  servent  de 
mobiles  à  la  volonté.  Ainsi,  foncièrement  et  primitivement 
bons,  puisque  d'ailleurs  ils  sont  l'œuvre  de  la  Providence, 
les  sentiments  et  les  penchants  ne  nous  ont  été  donnés 
que  pour  nous  porter  plus  fortement  et  plus  sûrement 
vers  le  bien.  Heureux,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  détournés  de 
leur  destination  première  l  l'obligation  morale  avec  l'im- 
pulsion instinctive  au  bien  d'une  part,  et  la  sensibilité  de 
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Pantre,  noas  indiquent  alors  la  même  route  à  suivre,  et  la 
volonté  n'a  pas  de  peine  k  se  prononcer  et  à  réaliser  le 
bien.  Mais  le  contraire  arrive  souvent  :  les  sentiments  et 
les  penchants  dégénèrent  par  la  faute  même  de  l'homme, 
et  par  Tabus  qu'il  en  fait;  ils  portent  ainsi  la  marque  de 
la  ehute  originelle^  et  tendent  parfois  à  nous  entraîner 
hors  de  la  voie  du  bien.  Dans  l'enfance,  on  peut  aperoe» 
voir  déjà  les  traces  de  la  prédominance  de  certaines  in- 
cUnations  :  toutefois,  ce  ne  sont  guère  encore  que  d'heu** 
reuses  ou  de  fâcheuses  tfisposiitoiis,  qui  ne  tarderont  pas 
&  devenir  des  qualités  ou  des  défauts.  Mais  avec  le  progrès 
de  rftge  et  de  la  raison,  Tantagonisme  éclate  entre  les 
penchants  intéressés  et  l'impulsion  vers  le  bien,  la  vo- 
lonté est  souvent  perplexe,  et  chacun  de  nous,  comme 
dit  TApôtre,  sent  en  lui  deux  hommes  difTérents;  la  lutte 
est  parfois  violente,  et  de  la  victoire  que  la  volonté  don* 
nera  au  bien  ou  au  mal,  viendra  la  vertu  ou  le  vice.  Qui  de 
noua  n'a  connu  c^tte  guerre  intérieure?  Qui  ne  rougit 
d'avoir  eu  ses  défaillances  ?  Mais  ne  nous  plaignons  pas 
trop  de  la  lutte  elle-même,  car  la  vertu,  c'est-à-dire  la 
force  pour  le  bien,  n'est  qu'à  ce  prix  et  ne  grandit  que 
par  le  combat. 

De  tout  cet  ensemble,  de  la  liaison  et  de  l'action  ré* 
ciproque  de  ces  deux  sortes  de  facultés,  la  volonté  et 
la  sensibilité,  se  constitue  essentiellement  la  nature 
morale,  le  caractère  d'une  personne. 

Une  forte  part  en  revient  sans  contredit  à  la  sensibilité. 
Nos  penchants,  en  effet,  sont  nombreux  et  bien  différents 
les  uns  des  autres;  parfois  même,  ils  sont  diamétralement 
opposés,  mais  non  inconciliables;  et  il  n'est  pas  rare  de 
voir  le  cœur  humain  partagé  entre  deux  inclinations  con- 
traires, qui  se  tempèrent  et  se  balancent  l'une  par  l'autre. 
Ainsi,  il  y  a  un  instinct  de  véracité  qui  limite  l'instinct  de 
laruse,  un  certain  égolsme  natif  qui  peut  déparer  une  noble 
générosité,  un  amour  de  la  nouveauté  qui  vient  troubler 
notre  attachement  à  nos  habitudes,  etc.  Un  léger  excédant 
de  l'un  sur  l'autre  suffit  pour  déterminer  un  caractère  :  et 
peut-être  le  plus  heureux  des  naturels  serait  celui  où  se 
trouverait  un}  juste  mélange  des  inclinations  opposôeiu 
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Remarquons  toutefois  que  le  tempérament  a  une  pari 
indirecte  dans  la  formation  du  caractère  d'un  individu  : 
la  constitution  physique,  en  effets  influe  sur  les  penchants» 
qu'elle  peut  favoriser  sans  cependant  nous  enlever  jamais 
notre  liberté  et  la  responsabilité  de  nos  actes,  comme 
nous  le  montrerons  bientôt.  Enfin,  ajoutons  l'influence  de 
l'éducatioD,  c'est-à-dire  du  milieu  dans  lequel  Tindividu  a 
été  élevé,  et  nous  aurons  indiqué  les  deux  circonstances 
qui  viennent  s'adjoindre  à  la  nature  morale,  élément  prin-  ^ 
dpal  dont  se  forme  le  caractère  d'une  personne. 

La  connaissance,  l'appréciation  des  caractères  esl 
un  point  difficile  et  important  dans  la  pratique  de 
l'éducation.  Ne  faut-il  pas  connaître  à  fond  un  élève, 
pour  savoir  ce  qu'on  peut  en  attendre,  ce  qu'on  doit 
lui  demander,  et  les  moyens  à  employer  pour  atteindre 
le  but  désiré?  Nous  allons  donc  indiquer  ici  rapide- 
ment les  principaux  moyens  de  connaître  et  d'appré- 
cier les  caractères  des  enfants. 

l""  La  première  chose  à  faire  est  nécessairement  d'é- 
tudier, dans  leur  théorie,  les  éléments  mêmes  du 
caractère  en  général,  les  facultés  morales,  c'est-à-dire 
la  volonté  et  la  sensibilité,  avec  les  phénomènes  qui 
en  dépendent,  les  sentiments,  tendances,  défauts  et 
qualités,  leur  génération,  leurs  influences  réciproques, 
leur  relation  intime  avec  l'organisation  physique,  et 
les  signes  extérieurs  qui  les  décèlent.  Cette  étude  trou- 
vera sa  place  naturelle  dans  une  des  sections  suivan- 
tes, réservée  à  la  sensibilité.  Mais  les  bornes  qui  noua 
sont  imposées  ne  nous  permettront  pas  d'entrer  dans 
tous  les  détails  que  demanderait  un  si  intéressant  su- 
jet :  l'étude  de  livres  écrits  sur  cette  matière  spéciale,^ 
et  en  général  sur  Tart  d'élever  les  enfants,  étendra 
et  complétera  ces  connaissances  préliminaires  et  in- 
dispensables; d'ailleurs,  il  est  utile  de  se  retremper 
par  la  lecture  de  bons  auteurs,  de  voir  comment  ils 
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ont  SU  appliqaer  les  données  théoriques  à  la  connais- 
sanoe  des  en&nts  et  à  la  peinture  des  caractères)  de 
tirer  parti  de  leurs  observations,  de  les  rapprocher  des 
nôtres,  et  de  profiter  de  leurs  idées  et  de  leurs  con- 


^  Cette  étude  théorique,  on  le  comprend,  n*a  pas 
pour  motif  une  vaine  curiosité  et  ne  doit  pas  se  borner 
à  une  spéculation  pure,  n  faut  l'appliquer  à  la  connais- 
sance des  caractères  des  individus,  et  surtout  de  ceux 
des  enfants,  but  spécial  de  nos  efforts  :  c*est  une  étude 
sur  le  vif,  un  travail  d'observation,  d'appréciation  et 
de  tact  qu'il  s'agit  de  faire,  t  Connais-toi  toi-même,  > 
a  dit  le  Sage  :  c'est  surtout  quand  il  s'agit  d'arriver  à 
la  connaissance  d'autrui,  que  l'application  de  cette 
maxime  devient  nécessaire.  Comment  connaîtrons- 
nous  le  cœur  des  autres  hommes  si  nous  ne  connais- 
sons d'abord  le  nôtre?  N'avons-nous  pas  au  fond  les 
mêmes  inclinations,  les  mêmes  germes  de  qualités  et 
de  défauts?  Des  causes  semblables  ne  produisent-elles 
pas  chez  nous  tous,  quoique  à  des  degrés  diflërents, 
des  effets  pareils,  traduits  à  l'extérieur  par  des  signes 
et  des  mouvements  analogues?  Etudions-nous  donc, 
interrogeons  nos  propres  sentiments  et  nos  tendances, 
observons  les  manifestations  de  notre  volonté.  Reve- 
nons surtout  en  idée  aux  jours  de  notre  enfance  ;  t&chons 
de  nous  en  retracer  le  souvenir  :  il  ne  peut  nous  avoir 
échappé  complètement.  Examinons  comment  nous  pen- 
sions et  nous  sentions  alors,  comment  nous  agissions 
dans  tel  ou  tel  cas  donné,  quel  jugement  nous  portions 
sur  les  personnes  et  sur  les  faits,  sur  nos  parents,  nos 
maîtres,  nos  camarades,  sur  leurs  actions  et  sur  les 
nôtres.  Tels  nous  étions  alors,  tels  encore  sont  les  en- 
fants aujourd'hui,  et  le  passé  nous  fournira  toigourt 
quelques  lueurs  pour  éclairer  le  présent. 
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3»  Arrivons  au  moyen  essentiel  de  connaître  les  en- 
fants et  leurs  caractères  :  c*est  de  les  observer  diree- 
tement,  soit  en  classe  et  sous  l'influence  de  la  disci- 
pline, soit  surtout  en  liberté  et  au  debors. 

En  classe,  vous  jugerez  plus  spécialement  de  la  por- 
tée et  de  la  tournure  de  leur  esprit,  de  cette  partie  du 
caractère  qui  tient  de  plus  près  à  Tintelligence»  Vous 
connaîtrez  bientôt  ceux  qui  ont  l'esprit  plus  lent  ou 
plus  vif,  plus  léger  ou  plus  sérieux,  plus  attentif  ou 
plus  distrait;  ceux  qui  ont  plus  de  facilité  à  compren- 
dre et  ceux  qui  retiennent  plus  fortement  et  plus  long- 
temps; vous  saurez  aussi  quelles  études  sont  plus 
agréables  aux  uns,  plus  pénibles  et  plus  répugnantes 
peur  les  autres.  L'observation  morale  trouvera  égale- 
ment à  s'exercer,  outre  qu'elle  pourra  tirer  d'utiles 
renseignements  de  ces  données  intellectuelles.  Remar- 
L[uez  surtout  l'efTet  que  produisent  en  classe,  sur  vos 
élèves,  les  succès  ou  les  échecs,  la  louange  ou  le 
itlâme,  les  récompenses  ou  les  punitions  :  vous  y  dé»* 
couvrirez  les  indices  les  plus  clairs  et  les  plus  vrais 
des  sentiments  et  des  qualités  morales  de  chacun 
d'eux. 

4»  Mais  observez-les  principalement  en  liberté,  lors- 
que la  règle  n'exerce  plus  sa  contrainte,,  qu'ils  se  li- 
vrent avec  la  fougue  et  la  naïveté  de  leur  âge  aux  mou- 
vements spontanés  de  leur  nature ,  dans  leurs  jeux, 
au  milieu  de  leurs  condisciples,  dans  les  récréations 
et  en  promenade.  Bien  loin  de  les  contraindre,  laissez- 
les  alors  agir  et  s'exprimer  librement,  faites-les  causer, 
provoquez  même  leurs  petites  conûdenses  ;  mais  tout 
cela  avec  tact  et  adresse,  surtout  avec  cette  bonté  et 
cette  affection  qui  gagnent  les  coeurs^  et  ils  se  livreront 
il  vous,  et  bientôt  leur  naturel  n'aui'a  pour  vous  pres- 
que plus  de  secret.  Examine-les  encore  quand  ils  ne 
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croient  plus  sous  tos  yeux,  tous  surprendrez  d'autant 
mieux  leurs  instincts;  sachez  ce  qu'ils  sont  au  dehors, 
prenez  au  besoin  des  renseignements  sur  leur  conduite 
auprès  de  leurs  parents,  de  leurs  voisins.  Informez- 
vous  aussi,  et  tenez  grand  compte,  du  milieu  où  ils  ont 
été  élevés  et  où  ils  vivent,  et  vous  trouverez  là  la  clef 
de  bien  des  contradictions  qui  vous  auront  apparu  au 
premier  abord  dans  leur  nature  et  leur  caractère.  Cette 
étude  pratique  n'est  pas  facile  sans  doute,  et  au  début 
vous  vous  tromperez  plus  d'une  fois  ;  mais  une  obser- 
vation plus  prolongée  ne  tardera  pas  à  réparer  l'erreur 
d'une  observation  première  et  incertaine  encore  ;  bien- 
tôt l'exercice  vous  donnera  de  l'habileté  da^s  le  coup 
d'œil  et  de  la  justesse  d'appréciation  :  et  plus  tard  en- 
fin, les  divers  caractères  se  révéleront  à  vous  sans  au- 
cun effort,  et  se  formuleront  comme  d'instinct  dans 
votre  esprit. 

Nous  voudrions  qu'il  nous  fût  permis,  pour  guider 
les  premiers  pas  dans  cette  élude  pratique  si  attachante 
et  si  féconde  en  résultats  précieux,  de  passer  en  revue, 
comme  dans  une  galerie  de  portraits,  les  principaux 
caractères  des  élèves  d'une  école.  Noos  y  verrions  dès 
l'abord  la  série  des  enfants  impressionnables  et  expan- 
sifs  à  divers  degrés  et  de  différentes  manières,  ardents 
ou  légers,  enjoués  ou  sérieux,  flexibles  ou  opiniâtres; 
à  côté  apparaîtraient  ceux  qui  sont  plus  rassis  et 
plus  réservés,  les  uns  sombres,  farouches  et  parfois 
méchants,  les  autres  mous,  apathiques,  paresseux; 
d'autres  encore  qui  n'ont  de  froid  que  la  surface,  gra- 
ves et  timides,  d'une  sensibilité  parfois  exquise  mais 
concentrée,  qu'il  faut  deviner,  d'une  organisatioii 
lente  peut-être  mais  forte.  Puis  viendraient  ceux  qui 
sont  doux  et  modestes,  simples  et  dociles;  ceux  qui  sont 
hypocrites  et  insinuants;  les  intéressés,  les  égoïstes  et 
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les  personnels  ;  les  cœurs  généreux  et  aimants  ;  ceux  qui 
sont  craintifs  à  Texcès,  et;  ceux  qu'une  audace  orgueil- 
leuse rendrait  presque  insolents,  pour  peu  qu'on  leur 
laissât  prendre  de  familiarité  ;  tandis  que  d'autres,  par 
trop  susceptibles  et  prompts  à  se  laisser  abattre,  n'ont 
besoin  que  de  bonnes  et  douces  paroles  pour  entretenir 
leur  courage  ou  reprendre  confiance. 

Mais  nous  ne  pouvons  pas  même  effleurer  une  telle 
étude,  qui  ne  saurait  remplacer  d'ailleurs  l'expérience 
personnelle  ;  et  nous  devrons  nous  contenter  des  ob- 
servations qui  se  présenteront  à  nous  sur  notre  che- 
min, dans  l'examen  plus  détaillé  que  nous  allons  en- 
treprendre de  chacune  des  deux  sortes  de  facultés  mo- 
rales. 

SECTION  PREMIÈRE 
La  volonté  et  les  phtoom^nee  «loi  raooompagnent. 

§  !•".  —  LES  PHÉNOMÈNES  QUI  ACCOMPAGNENT  LA  VO- 
LONTÉ :  LA  CONSCIENCE. 

En  nous  examinant  soigneusement,  nous  trouverons  au 
fond  de  chacun  de  nos  actes  de  volonté,  de  chacune  de 
nos  actions  :  i^  la  connaissance  et  l'appréciation  des  mo- 
tifs qui  nous  portent  à  faire  ou  à  ne  pas  faire  cette  action  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  délibération;  2^  le  choix  libre  au- 
quel on  s'arrête,  la  résolution  que  l'on  prend  :  c'est  là  que 
se  place  tout  entière  la  volonté,  cause  de  l'action. 

Quoiqu'il  faille  bien  distinguer  la  volonté  des  phéno- 
tnënes  intellectuels  qui  l'accompagnent  indispensable- 
ttent  et  qui  l'édairent,  mais  qui  ne  sont  pas  elle,  nous 
i^en  devons  pas  moins,  pour  bien  connaître  cette  faculté 
tians  son  essence  et  dans  ses  actes,  étudier  avec  soin 
ces  phénomènea* 

Nous  portons  en  nous  la  notion  première  du  bien. 
'^orsque  nous  faisons,  allons;  faire  ou  voyons  faire  une 
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action,  ou  qu^élle  se  présente  seulement  à  notre  esprit, 
n'apercevons-nous  pas  aussitôt,  comme  à  la  lueur 
d'une  lumière  de  l'âme,  si  cette  action  est  ou  non  con- 
forme au  biefij  si  elle  est  bonne  ou  mauvaise?  Cette 
perception  intérieure,  cette  opération  de  la  raison^  ap- 
pliquée ainsi  aux  actes  moraux,  nous  l'appellerons  la 
conscience  morale^  ou  même  simplement  la  conscience^ 
selon  le  langage  le  plus  usuel.  La  conscience  morale 
est  donc  ce  discernement  lumineux  des  actes  bons  ou 
mauvais;  cette  lumière  intime  ne  manque  à  personne, 
elle  illumine  chacun  des  mêmes  splendeurs. 

La  conscience  n'est  pas  seulement  une  lumière,  elle 
ne  se  borne  pas  à  nous  faire  discerner  le  bien  du  mal. 
Elle  est  encore  une  voix  intérieure,  elle  parle  et  com- 
mande, et  nous  dit  impérieusement,  après  nous  avo'ir 
montré  le  bien  et  le  mal  :  a  Tu  feras  ce  bien,  tu  évite- 
ras ce  mal;  »  elle  nous  fait  savoir  immédiatement  qu'O 
y  a  là  ohligaiion  (obligation  morale  toutefois,  et  non 
pas  contrainte),  et  nous  sommes  spontanément  et  ins- 
tinctivement portés  à  nous  conformer  à  ce  commande* 
ment  obligatoire  :  or,  ce  commandement,  c'est  ce  que 
nous  appelons  loi  morale. 

Ou  plutôt  c'est  la  loi  de  Dieu,  car  c'est  lui-même  qui 
par  la  conscience  nous  éclaire  et  commande  en  nou». 
Hais  la  distinction  générale  et  plus  ou  moins  vague 
du  bien  et  du  mal  moral  n'aurait  pas  toujours  pu  nous 
suffire  dans  la  pratique  de  la  vie  ;  Dieu,  dans  son  ad- 
mirable prévoyance  et  sa  bonté  infinie,  ne  s'est  donc 
pas  borné  à  nous  donner  cette  lueur  primitive  et  na- 
turelle, à  parler  en  nous  par  la  conscience.  Il  a  aussi 
parlé  directement  à  nos  pères  en  diverses  circonstan- 
ces, comme  nous  l'apprend  l'Apôtre,  et  il  nous  a  sur- 
tout envoyé  sa  propre  lumière,  son  Verbe  :  ainsi,  par 

la  tradition  et  la  révélatioii,  il  a  augmenté  l'intensrté 
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âe  notre  lumière  mcorale,  il  a  iUaminé  de  plus  de  cl 
tés  le  domaine  de  la  conscience;  et  une  ooimaissance 
^\ns  étendue  de  nos  devoirs,  des  commandements  plus 
formels  et  plus  clairs,  sont  Tem»  présider  à  nos  ae- 
tions  et  à  nos  relations  journalières,  qm  ont  emprunté 
de  ces  lumières  surnaturelles  une  bien  plus  haute  por- 
tée morale. 

Mais  la  conscience  ne  se  borne  pas  à  nous  donner  la 
connaissance  de  ce  qui  est  bien  ou  mal,  et  celle  d'une 
obligation  ou  loi.  Qui  dit  obligation,  sans  contrainte,  dit 
nécessairement  mériie  à  s'y  conformer  oomme  démérite  à 
s'y  soustraire,  «t  la  conscience  nous  fait  «q>ercevoir  cette 

nouvelle  Qotionconune  liée  indissolublementàlaloi  morale. 

Enfin  arrive  la  sanction  de  cette  loi,  les  récompenses  et 
les  peines;  celles-ci  qui  châtient  quiconque  a  démérité, 
comme  celles-là  sont  accordées  ft  celui  qui  a  bien  nrérité. 
-G^st  de  la  conscience,  de  la  satisfaction  ou  du  remords 
que  nous  éprouvons  après  nos  divers  actes  et  qu'elle  nous 
fait  connaître,  que  nous  viennent  les  premières  peines  ou 
les  premières  récompenses  :  et  toute  âme  honnête  et  non 
encore  dépravée  est  loin  d'être  insensible  à  cette  sanction 
de  la  conscience.  Mais  «e  n'est  pas  tout,  etee  serait  bien 
peu  pour  nous  maintenir  dans  la  bonne  voie.  D'abord,  dès 
cette  vie  même,  les  récompenses  ou  les  châtiments  sui- 
vent souvent  nos  bonnes  ou  nos  mauTalses  actions.  Mais 
c'est  surtout  la  vie  future  que  Dieu  a  réservée  k  sa  justice, 
c'est  de  ce  côté  principalement,  que  nous  devons  porter 
nos  regards,  oar  c'est  Ut  que  nous  recevrons  la  rémmié- 
ratioB  élecMUa.  Et  ainsi  l'idée  de  Dion,  qui  nous  est  ap- 
parue comme  le  principe  et  la  base  de  la  morale^  vient 
encore  couronner  l'œuvre  en  servant  de  sanction  à  la  loi. 

Résumons-nous  :  la  lumière  intérieure  delà  conscience, 
ou  perception  moraOe,  nous  fournit,  atec  Im  comiaissanGe 
du  bien  et  du  nud,  celle  de  l'obiégation  momie  ou  deeeir, 
aeJie4aeiéiii6«ott  démérite,  et  enfin  celle  des  peines  et 
récompenses.  Et  par  1&  notre  volonté  est  suffisamment 
éclairée  pour  se  déterminer  et  agir  en  toute  connaissance 
de  cause,  et  l'on  voit  quelle  puissante  infinence  la  cons- 
cience doit  «rolr  snr  ses  décisions. 
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La  conscience  peut  et  doit  se  développer  chez  les 
enfants  :  comme  toutes  les  puissances  de  Tâme,  elle  ris- 
querait de  s'engourdir  si  on  la  négligeait;  elle  faiblirait, 
si  l'on  prenait  l'habitude  de  repousser  ou  de  dédaigner 
sa  voix.  Il  faut  donc  la  cultiver  de  bonne  heure;  et 
non-seulement  la  développer,  mais  encore  la  dirige, 
la  rectifier,  c'est-à-dire  veiller  à  ce  qu'elle  soit  elle- 
même,  à  ce  que  des  lueurs  trompeuses  et  des  voix  sé- 
ductrices ne  viennent  point  nous  donner  le  change. 
Nous  allons,  à  cet  égard,  signaler  quelques  moyens, 
indiquer  quelques  directions* 

l""  Ici,  comme  toujours,  l'un  des  meilleurs  moyens 
de  culture  et  de  développement!  c'est  l'exercice.  H 
faudra  dcakc  que  l'instituteur  ait  grand  soin,  dans  tou- 
tes les  circonstances,  d'éveiller  la  conscience  de  ses 
élèves,  de  leur  faire  discerner  le  bien  et  le  mal,  soit  à 
l'occasion  de  l'enseignement  de  Técole,  soit  dans  les 
actes  ordinaires  de  la  vie.  Mais,  qu'on  le  remarque 
bien,  il  ne  suffirait  pas,  pour  exerce  leur  conscience, 
de  leur  dire^  à  propos  de  tel  fait  ou  de  telle  action  : 
c  Ceci  est  bien,  ceci  est  mal,  »  même  en  y  i^outant  les 
motifs  de  ce  jugement.  Un  tel  procédé  se  leur  donne- 
rait que  de  l'ennui  et  n'aurait  que  des  résultais  moraux 
stériles.  C?est  l'enfant  qui  doit  lui-même  trouver  et  for- 
muler ce  jugement  moral,  et  indiquer  au  besoin  les 
rai8(Hissur  lesquelles  il  l'appuie;  le  maître  procédera 
àaac  par  interrogations  dans  toutes  ces  recherches,  et 
se  contentera,  par  ses  demandes^  de  soutenir  et  diri- 
ger l'âève  à  son  insu.  C'est  surtout  à  l'égard  de  l'édu* 
cation  morale  que  la  méthode  socratique  trouve  le  plus 
ntilem^it  à  s'employer. 

2^  Mais  à  quelle  occasion  ^  dans  quelles  circonstan- 
ces pourra-t-on  interroger,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit, 
la  conscience  des  enfants?  Ne  rouUions  pas»  c'est  en 
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action,  autant  que  possible,  qu'il  faut  leur  montrer  la 
notion  du  bien  et  du  mal,  ses  développements  et  ses 
applications;  c'est  en  appelant  leur  attention  sur  cer- 
tains actes,  et  d'abord  sur  les  leurs  propres,  a  Que 
venez-vous  de  faire?  pour  quelle  raison  avez-vous 
agi  ainsi?  quel  était  votre  but?  est-ce  bien,  est-ce 
mal?  etc.,  etc.  »  Il  faudra  surtout  profiter  des  occa- 
sions où  l'enfant  aura  commis  quelques  fautes,  pour 
l'engager  à  se  recueillir  et  à  interroger  sa  conscience  : 
elle  n'hésitera  point  à  lui  répondre^  et  il  ne  tardera 
pas  à  montrer,  par  son  trouble  extérieur,  qu'il  connaît 
son  tort  et  qu'il  regrette  le  mal  qu'il  a  fait;  ainsi  la 
loi  morale  lui  sera  une  fois  de  plus  révélée,  et  se  gra- 
vera plus  avant  dans  son  cœur.  Mais  pour  porter  tous 
leurs  fruits,  cet  examen  et  ces  appréciations  deman- 
dent à  ne  se  produire  que  dans  les  entretiens  particu- 
liers et  intimes  :  la  publicité  leur  ôterait  leur  caractère 
de  franche  et  naïve  confiance;  l'orgueil  pourrait  pren- 
àre,  chez  l'élève  coupable,  la  place  de  l'humilité  re- 
pentante, la  résistance  celle  ds  l'aveu  et  du  regret,  et 
TefTet  moral  serait  des  plus  fftcheux.  S'il  s'agissait 
d'une  faute  contre  les  mœurs,  on  comprend  que  la  pu- 
blicité, outre  l'inconvénient  que  nous  venons  de  signa- 
ler, en  aurait  un  autre  tout  spécial  qu'il  faut  éviter 
plus  soigneusement  encore.  Cependant  il  est  des  cir- 
constances où  Ton  peut  appeler  un  élève  h  apprécier, 
en  public  et  devant  toute  l'école  réunie,  une  faute  par 
lui  commise,  à  moins  toujours  qu'il  ne  s'agisse  de 
mœurs  :  c'est  lorsque  la  faute  est  connue  de  tous,  que 
le  coupable  est  coutumier  du  fait,  qu'on  juge  qu'un 
aveu  public  ou  une  légère  humiliation  seront  efficaces  à 
son  égard,  et  que  l'exemple  profitera  aux  autres  élèves. 
30  On  fera  juger  de  même  à  un  enfant  les  actes  d'au- 
trui  qui  se  passeront  sous  ses  yeux,  ceux  de  ses  cama- 


DS  PiDAGOaiB  119 

ndes,  de  ses  voisiiis,  etc.,  ou  ceux  donf  il  entendra 
parler  notamment  dans  les  récits  qui  lui  seront  faits. 
On  comprend  quel  parti  pourra  tirer  ici  l'instituteur 
des  histoires  qu'il  aura  à  raconter  dans  les  drconstan* 
ces  indiquées  précédemment  :  il  n'oubliera  pas  qu'un 
but  intellectuel  à  atteindre  n'empêche  pas  le  but  mo- 
ral, que  tous  les  deux  peuyent  et  doivent  se  trouver 
dans  le  même  exercice,  et  que  ce  dernier  est  en  défl- 
nitive  le  plus  important.  Hais  il  ne  suffirait  pas  de  Cèdre 
juger  des  actions  seulement  ;  il  faut  aborder  les  moti&. 
il  faut  que  les  enfants  se  demandent  si,  quoique  bonnes 
extérieurement  et  par  leurs  résultats,  ces  actions  n'ont 
pas  perdu  de  leur  valeur  par  des  motifs  étrangers  au 
désir  du  bien  et  à  la  loi  du  devoir,  qui  est  la  loi  de 
Dieu  :  c'est,  selon  nous,  un  exercice  de  la  plus  haute 
importance.  En  outre,  il  y  aura  des  précautions  à  pren- 
dre, quand  il  s'agira  de  faire  juger  les  actions  d'autruir 
n  est  bien  alors  d'appeler  l'attenlion  des  enfants  ist 
d'exercer  leur  conscience  sur  les  bonnes  actions  plutôt 
que  sur  les  actes  répréhensibles,  sans  prétendre  ce« 
pendant  qu'il  faille  ne  jamais  rien  dire  de  ces  derniers. 
n  &ut  craindre,  en  efiet,  surtout  quand  il  s'agit  de  per- 
sonnes qu'un  enfant  connaît  et  qu'il  voit  journelle- 
ment, de  le  pousser  au  dénigrement  ;  et ,  sous  prétexte 
d'exercer  et  éclairer  sa  conscience,  il  faut  se  garder  de 
développer  en  lui  l'esprit  de  critique,  de  le  porter  à  la 
médisance  et  au  manque  de  charité.  De  plus,  si  le  mal 
amène  souvent  à  sa  suite,  dès  cette  vie  même,  sa  pro- 
pre punition,  ce  qui  peut  contribuer  assurément  à  en 
éloigner,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  spectacle  et  la 
peinture  plus  ou  moins  vive  des  mauvaises  actions,  mal- 
gré leurs  suites  terribles,  peuvent  exercer  de  puissan- 
tes et  déplorables  séductions  !;  dans  tous  les  cas,  ils  af- 
faiblissent etémoussent  en  nos  cœurs  l'horreur  qu'elles 
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doirent  toujours  inspirer  :  résultat  mille  fois  plus  fii- 
neste  que  ne  pourraient  être  avantageuses  éfaiDeurs  la 
▼ue  et  la  certitude  de  la  juste  punition  de  ces  actions 
mauvaises. 

^  n  est  peu  de  branches  d'enseignement  oli  f  on  ne 
puisse  trouver,  au  moins  quelquefois,  à  exercer  la  cons- 
cience et  !e  sens  moral  des  enfants,  soit  dans  ce  qui 
bit  la  matière  même  du  cours,  soit  dans  les  divers 
exercices,  exemples,  problèmes,  etc.,  qui  raccompa- 
gnent .  n  n'est  pas  jusqu'à  farithmétique  elle-même 
diont  les  problèmes  ne  puissent  parfois  servir  à  exercer 
et  fortifier  la  conscience,  comme  nous  le  ferons  voir. 
Mais  les  deux  genres  d'enseignements  qui  s'y  prêtent 
lé  mieux  sont  sans  contredit  l'histoire  (surtout  rhis- 
loire  sainte)  et  la  grammaire.  La  première,  en  eflTet, 
en  nous  retraçant  la  vie  des  hommes  et  des  peuples, 
leurs  hauts  faits  et  quelquefois  leurs  actions  détes- 
tables, ne  peut  que  fournir  une  ample  matière  aux 
jugements  moraux  ;  c'est  par  là  surtout  qu'elle  sert  et 
qu'elle  vit,  et,  à  part  la  culture  de  l'amour  de  la  patrie, 
cette  étude  n'a  pas  d'autre  raison  d'être  dans  nos  éco- 
les primaires;  il  serait  superflu  de  dire  que  Tinstituteur 
doit  mettre  soigneusement  à  profit  un  tel  enseigne- 
ment. Quant  au  cours  de  langue,  la  très -grande  majo- 
rité des  exemples  si  nombreux  qu'il  emploie,  qu'il 
fait  inventer  ou  qu'il  donne  à  expliquer  aux  élèves, 
peut  se  rapporter  directement  ou  indirectement  aux 
questions  morales  et  de  conscience,  sous  toutes  leurs 
formes  et  dans  toutes  leurs  variétés  :  après  s*être  as* 
sure,  pour  chaque  exemple  de  ce  genre,  que  le  sens  et 
la  portée  intellectuelle  sont  bien  saisis,  on  interrogera 
les  enfants  sur  le  bien  ou  le  mal  que  suppose  l'action 
ou  le  fait  dont  il  y  est  question,  et  on  leur  fera  donner 
Jours  moti&,  eh  les  aidant  au  besoin  par  quelques  in* 
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terrogationa,  huîb  to^iours  ea  les  laissant  trouver  et 
condnie.  On  peut  ^oir  dans  le  Cours  de  langue  du 
P.  Girard,  et  dans  celui  de  MM.  Michel  et  Rapet,  de 
trte-nHnbr^Bi  eseraples  d'une  telle  manière  de  pro- 
céder, et  Vùa  appréciera  ea  même  temps  tout  le  parti 
qu'on  peut  tirer  d'un  semblable  enseignemenu 

Sp  Mais  dans  tous  ces  jugements  de  conscience  qu'on 
Cui  porter  aux  enfonls,  il  £aut  s'attacher  à  leur  faire  r^ 
connaître  ce  qui  est  le  bien  ou  le  mal  maral^  et  à  le 
difllinguer  soigneusement  de  ce  qui  n'est  qu!avanta- 
gêmx  ou  nuisible  j  et  que  cependant,  faute  d'autres  mots> 
cm  appelle  encore  en  français  le  bien  ou  le  mal  On  doit 
ragretter  cette  pauTreté  de  la  langue  sur  un  point  d'une 
tttUe  importance  :  mais  si  les  mots  sont  les  mêmes,  les 
Qjbases  sont  essentiellement  différentes.  Par  exemploi 
il  est  Men,  dira*t-on,  de  labourer  son  champ  en  temps 
opportun,  comme  il  est  bien  aussi  de  ne  pas  passer 
subitement  du  chaud  au  froid.  Mais  doit-K)n  l'entendre 
de  la  même  façon  que  lorsqu'on  dit,  il  est  bien  d'assis- 
ter son  père  et  sa  mère  dans  leurs  besoins  ?  Dans  le 
premier  cas,  il  ne  s'agit  que  de  résultats  avantageux 
ou  nuisibles^  d'un  simple  conseil  de  prudence,  au  point 
de  vue  de  rintérèt  matériel,  et  la  moralité  n'a  rieù  à  y 
voir,  du  moins  directement  ;  dans  le  second  cas,  il  s'a-* 
git  du  bien  moral,  d'un  devoir,  d'une  loi  de  la  cons- 
cience, à  laquelle  on  ne  pourrait  se  soustraire  sans 
manquer  à  la  moralité.  Nous  ne  blâmons  pas,  bien  en- 
tendu, les  exemples  et  les  exercices  qui  offrent  ainsi 
des  conseils  et  des  préceptes  avantageux  au  corps  et 
aux  intérêts  matériels  ;  nous  croyons  même  qu'il  faut 
leur  faire  une  bonne  part  dans  l'enseignement  :  mais 
nous  demandons  qu'on  les  fasse  distinguer  soigneuse- 
ment de  ceux  où  le  devoir  est  réellement  en  jeu^  et 
qu'on  n'appelle  les  enfants  &  porter  un  jugement  de 
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conscience  que  lorsqu'il  s'agit  de  bien  ou  de  mal  moraL 
6»  Le  bien,  c'est  la  loi  de  Dieu,  c'est  sa  volonté  gra- 
vée au  fond  de  notre  cœur  :  ces  deux  termes  sont  équi- 
valents. Mais  le  bien,  comme  idée  abstrute,  est  au- 
dessus  de  la  portée  des  enfants,  et  cette  idée  n'est  pas 
faite  pour  entrer  efficacement  dans  leur  morale  prati- 
que. Il  faut  que  l'instituteur  la  connaisse  sans  doute, 
afin  de  savoir  mieux  faire  parler  la  conscience  de  ses 
•  élèves.  Mais  il  ne  doit  leur  présenter  ici  que  la  loi  et  la 
volonté  de  Dieu,  qui  aime  et  ordonne  tout  ce  qui  est 
bien,  qui  hait  et  défend  tout  ce  qui  est  mal,  et  qui  sait 
jusqu'à  nos  plus  secrètes  pensées  :  mal  faire,  c'est  lui 
désobéir  et  encourir  sa  disgrâce  ;  faire  le  bien,  c'est 
luiobéir  et  mériter  ses  bénédictions,  c  Honorez  votre 
père  et  votre  mère,  »  leur  dira-t-il ,  et  il  n'ira  pas 
ajouter  :  c  C'est  là  le  bien,  le  devoir  que  notre  intelli- 
gence nous  manifeste  :  »  mais  il  leur  dira  :  c  C'est  le 
bien,  c'est  la  volonté  de  Dieu,  c'est  la  loi  qu'il  a  placée 
dans  notre  cœur  et  qu'il  a  gravée  aussi  sur  les  tables 
de  Moïse.  »  U  sera  compris  alors,  et  plus  efficacement 
obéi  :  et  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  aura  soin  de  se 
placer  dans  toutes  les  occasions,  pour,  développer  la 
conscience  de  ses  élèves.  C'est  donc  une  morale  essen- 
tiellement religieuse  qu'il  leur  donnera,  c'est-à-dire  la 
seule  intelligible  pour  eux,  et  la  plus  efficace  pour  tout 
le  monde,  même  dans  l'âge  mûr. 

§  2.   —  LA  VOLONTÉ. 

Voilà  donc  notre  volonté  suffisamment  éclairée  par 
la  conscience.  Son  rôle  propre  commence  alors,  et  elle 
va  se  décider  en  toute  liberté  pour  un  parti  ou  pour  un 
autre.  Cette  liberté  de  détermination,  que  Ton  appelle 
libre  arbitre  ou  liberté  morale  pour  la  distinguer  de  toute 
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antre  espèce  de  liberté,  est  l'apanage  de  tout  le  monde, 
n  ne  peut,  en  effet,  entrer  dans  Tesprit  de  qui  que  ce 
soit  de  douter  sérieusement  de  cette  liberté  qu'on  a, 
non  pas  toujours  assurément  d'effectuer  telle  ou  telle 
action,  mais  de  se  décider  pour  cette  action,  de  se  la 
commander  :  il  suffît,  pour  en  demeurer  convaincu, 
de  s'interroger  soi-même,  de  descendre  au  fond  de  sa 
conscience.  Notre  volonté  est  donc  libre;  entre  faire  le 
bien  et  faire  le  mal,  elle  peut  choisir  :  et  cette  liberté 
lui  est  un  attribut  essentiel,  car  sans  la  liberté  il  n'y 
alirait  pas,  on  ne  pourrait  même  pas  concevoir  qu'il  y 
eût  de  volonté  :  elle  réside  tout  entière  dans  la  libre 
détermination. 

Mais  il  faut  bien  se  garder  de  confondre,  comme  on  l'a 
fait  trop  souvent,  la  volonté  avec  le  désir  en  général,  et 
plus  spécialement  avec  cette  impulsion  native  et  désinté- 
ressée qui,  comme  nous  l'avons  vu,  accompagne  l'idée  de 
l'obligation  morale  et  nous  porte  instinctivement  à  nous 
y  conformer  ;  la  volonté  est  toujours  libre  de  suivre  le 
désir  ou  de  satisfaire  à  l'obligation,  comme  de  se  sous- 
traire à  l'un  ou  à  l'autre. 

Ainsi  la  volonté,  déjà  éclairée,  est  encore  essentielle- 
ment libre;  ainsi  nous  connaissons  le  bien  et  nous 
pouvons  l'accomplir  :  dès  lors  nous  le  devons,  et  voilà 
le  devoir.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'énumérer  et  de 
classer  les  devoirs,  ce  qui  est  l'objet  spécial  des  traités 
de  morale.  Notre  tâche  à  nous  est  de  considérer  les 
moyens  qui  en  préparent  et  en  facilitent  l'accomplis- 
sement, les  mobiles  qui  entraînent  la  volonté,  c'est-à- 
dire  de  nous  attacher  à  la  culture  et  à  la  bonne  direc- 
tion de  la  sensibilité  chez  les  enfants,  et  des  penchants 
que  Dieu  leur  a  donnés  pour  aider  leur  volonté  :  ce 
sera  l'objet  de  la  section  suivante. 

Mais  avant  de  l'aborder,  consignons  ici  une  observa* 

9. 
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tion  pratique  imporlantie,  rétive  aun  enfimlê  vokmm 
tairesy  c'est-à-dire  doués  de  force  de  caractère,  que 
Ten  confond  trop  souvent  avec  les  enfants  obstinés  pour 
les  envek)pper  dans  la  même  réprobation.  Les  meil* 
leures  choses  de  ce  monde  ont  assurément  leurs  abus, 
et  il  se  peut  e£Eectivement  que  la  force  de  caractère  ail 
aussi  ses  ^agératèons.  Cependant  remarquons  qam 
Tobstination,  apanage  des  petits  esprits,  se  rapports 
plutôt  à  une  volonté  mial  éclairée  ;  que  le  moyen  de  h 
eombattre  Cbt  d'éclairer  laconsâence  :  et  qu'il  y  a  lieu 
de  distingua  entre  ce  défaut  véritaUe  et  la  feraeté  de 
oaractère,  par  conséquent  entre  un  enfant  réellemenl 
obstiné  et  un  enfant  volontairey  c'est-à-dire  doué  d*aii 
caractère  ferme.  Ce  dernier  sera  peut-être  un  peu  diftt- 
cile  à  mener  ;  mais  l'instituteur  ne  doit  pas  s'en 
plaindre,  bien  au  contraire  ;  car  au  mains  il  y  trouvera 
le  la  ressource,  et,  avec  quelques  ménagements  et 
quelques  améliorations,  en  adoucissant  ce  qu'un  tel 
enfant  peut  avoir  de  dur  et  de  heurté,  il  ne  pourra 
manquer  d'en  faire  un  homme  d'une  véritable  valeur 
morale.  L'expérience  de  tous  les  maîtres  vraiment 
dignes  de  ce  nom  est  là  pour  prouver  que  ces  enfants 
dits  volontaires,  lorsqu'ils  sont  conduits  avec  tact  et 
discernement,  sont  toujours  ceux  qui  donnent  en  défi- 
nitive le  plus  de  consolation. 

SECTION  DEUXIÈME 
lA  sensibUitô. 

LES  SENTIMENTS  EN  SÉNÉRAL  :  PENCHANTS 

ou  TENDANCES 

Chacune  de  nos  actions,  chacune  de  nos  perceptiom 
Int  iafeérieures  qu'extérîeiires,  est  accompagnée  d'une 
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laogififritioii  de  notre  éire,  soit  «gréaUe,  soit  pânible, 
en  d'autres  termes  de  {Saisir  oa  de  douleur.  Cette  Ah 
cuhé  de  l'âme  de  jouir  ou  de  soufiFirir  constitue  la  sensi- 
hiUté  ;  et  ce  qu'elle  éprouve  ainsi  se  nomme  senHmeni^. 

A  la  suite  de  tout  sentiment  de  plaisir  ou  de  douleur, 
de  peine  ou  de  joie,  vient  naturellement  l'amour  ou  la 
haine  envers  l'objet  qui  nous  Ta  procuré;  et  par  consé- 
quent nous  sommes  portés  à  nous  rapprocher  du  pre- 
mier, à  le  désirer,  comme  nous  sommes  portés  à  nous 
éloigner  du  second.  Et  ainsi,  à  la  suite  des  sentiments» 
se  montrent  les  tendances  ou  penchants^  qui  en  décou- 
lent ou  plutôt  qui  y  tiennent  étroitement  et  ne  font 
qu'un  avec  eux. 

Nous  avons  déjà  entrevu  Timportaixce  des  sentiments 
et  des  tendances  dans  le  domaine  moral,  dans  les  ac« 
tiens  de  Tbomme.  La  loi  du  devoir  resterait  souvent  un 
idéal  inaccessible  à  la  faiblesse  humaine,  si  à  ses  aus- 
tères prescriptions  ne  s'ajoutaient  les  inspirations  du 
cœur  et  les  mouvements  de  la  sensibilité.  Les  senti- 
ments, les  penchants,  voilà  en  effet  les  puissants  mo* 
biles  de  nos  actions.  Dans  sa  touchante  bonté,  la  Pro- 
vidence les  a  donnés  à  l'homme,  tantôt  pour  l'avertir 
plus  vivement  du  mal  physique  ou  moral,  tantôt  pour 
le  faire  jouir  du  bien,  le  lui  rendre  plus  attrayant  et 
plus  cher,  semer  de  quelques  fleurs  les  rudes  aspérités 
de  la  vie  ;  en  un  mot,  pour  lui  venir  en  aide  dans  tous 
ses  actes,  et  principalement  dans  les  efforts  toujours 
pénibles  que  nécessite  Taccomplissement  de  la  loi  du 
devoir. 

Mais  il  est  nécessaire  dlnsister  ici,  a&n  d'empêcher 

*  Nous  ne  le  confondrons  pas  avec  la  sensation ,  mot  réservé 
pour  désigner  spécialement  un  plaisir  ou  une  douleur  qui  a  sa 
cause  et  son  siège  dans  une  partie  du  corps  :  on  dit  la  sênsa^ 
tkm  dm  froid  et  le  êemUment  du  beatu 
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qu'une  déplorable  confusion  entre  le  devoir  et  les  pen- 
chants ne  se  glisse  dans  la  conscience  des  enfants  pour 
vicier  le  principe  et  la  moralité  de  leurs  actes.  Ne  l'ou- 
blions jamais  :  la  loi  du  devoir  doit  être  accomplie  pour 
elle-même  et  en  vue  de  Dieu;  seulement,  Taccomplisse- 
ment  en  est  facilité  par  nos  sentiments  et  nos  penchants; 
ainsi,  ces  derniers,  quoique  tendant  au  môme  but,  ne 
sont  que  des  auxiliaires,  c'est  l'accessoire;  le  bien»  le 
devoir,  voilà  l'essentiel,  c'est  le  motif  vérital)le  ;  son  ac- 
complissement est  le  but  définitif  que  la  conscience  nous 
propose.  Mais  les  hommes,  peu  soigneux  de  l'interroger 
à  fond,  ont  souvent  pris  l'accessoire  pour  l'essentiel,  les 
penchants  leur  ont  caché  le  devoir  :  et  comme  ces  pen- 
chants, surcoût  ceux  en  si  grand  nombre  qui  se  rapportante 
notre  propre  personne  et  plus  spécialement  à  notre  nature 
corporelle,  peuvent  être  ramenés  à  un  seul,  Vintérity  U 
s'est  trouvé  des  gens  qui  ont  prétendu  que  l'intérêt  devait 
être  la  loi  de  notre  conduite  et  la  règle  de  nos  mœurs. 
Quel  que  soit  le  nom  plus  ou  moins  séduisant  qu'ils  aient 
donné  à  cette  singulière  morale,  c'est  toujours,  en  défi- 
nitive, la  morale  de  Vintérèty  et  comme  telle  la  raison  Ta 
toujours  flétrie  et  repoussée.  Et  que  deviendra-t-elle,  en 
QfTet,  cette  morale,  si  jamais  nos  instincts  et  nos  pen- 
chants se  dépravent,  font  divorce  avec  le  devoir  et  entrent 
en  lutte  avec  lui?  Quel  avenir  alors  pour  l'individu  comme 
pour  la  société?  Non,  non,  la  conscience  nous  le  dit  clai- 
rement :  il  faut  faire  le  bien  parce  qu'il  est  le  bien,  la  vo« 
lonté  de  Dieu;  et  en  môme  temps,  voici  l'intérêt  qui  s'y 
ajoute  pour  le  rendre  plus  attrayant  et  plus  facile» 

Et  de  fait,  dans  la  pratique  de  la  vie,  le  devoir  et  Vltym 
térêt  sont  mêlés  dans  nos  actions;  mais  nous  les  distin- 
guons très-bien  pour  peu  que  nous  y  pensions,  et  nous 
sentons  qu'il  est  fort  différent  de  faire  par  intérêt  une  ac- 
tion honnête  d'ailleurs,  ou  de  la  faire  parce  qu'elle  est  hon^ 
nête  tout  en  restant  encouragé  par  Tintérêt  que  nous  y 
trouvons  :  ajoutons  que  nous  aimons  surtout  à  apprécier 
oette  différence  chez  les  autres,  que  nous  ne  balançons 
jamais  à  y  reconnaître  le  dernier  cas  seul  méritoire,  et 
que  c'est  là  la  principale  cause  de  l'estime  que,  souvent 
à  notre  insu,  nous  ressentons  pour  telle  ou  telle  per- 
sonne. Cette  distinction  cependant  peut  paraître  subtile 
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en  tbéorie;  mais  dans  la  pratique  elle  n'en  est  pas  moins 
fort  précise  et  fort  importante.  Aussi,  quoique  ces  dis- 
cussions de  principes  doivent  assurément  rester  étran- 
gères à  nos  enfants,  il  faudra,  dans  les  circonstances  qui 
se  produiront  sous  leurs  yeux  et  où  ils  auront  souvent  à 
Jouer  un  rôle,  leur  faire  toucher  du  doigt  et  apprécier  la 
différence  essentielle  que  nous  avons  signalée  :  leur  coni^ 
Gience  en  deviendra  plus  sûre  et  plus  délicate,  leur  con- 
duite plus  droite  et  plus  méritante,  et  même  les  résultats 
auxquels  ils  arriveront  seront  en  définitive  plus  assurés 
et  plus  avantageux. 

Mais  pour  avoir  revendiqué  la  souveraineté  imprescrip- 
tible de  la  loi  du  devoir,  nous  n*en  reconnaissons  pas 
moins  la  grande  influence  et  Textréme  importance  de  la 
sensibilité,  et  nous  revenons  à  l'étude  spéciale  que  nous 
en  devons  faire. 

Les  sentiments,  tels  qu'ils  nous  ont  été  primitive- 
ment donnés  par  la  divine  Providence,  ne  peuvent  être 
que  bons,  nous  l'avons  dit,  et  ils  sont  toujours  d'accord 
avec  la  conscience  et  le  bien.  Mais,  bêlas!  ils  n'en  res- 
tent pas  là  :  nous  faisons  notre  propre  malheur,  nous 
détournons  et  nous  empoisonnons  la  source  la  plus 
pure,  nous  pervertissons  nos  sentiments  et  nos  pen* 
chants,  nous  négligeons  les  uns,  nous  exagérons  les 
autres,  nous  allons  à  l'abus  de  toute  façon  ;  et,  devenus 
mauvais,  ils  nous  commandent  plus  impérieusement 
et  nous  entraînent  avec  plus  de  violence,  ils  aflfaiblis- 
sent  ou  étouffent  la  voix  de  Dieu  et  du  devoir,  qu'ils 
avaient  d'abord  pour  mission  de  fortifier  en  nous.  C'est 
ainsi  que  le  mal  se  produit  dans  le  monde  ;  c'est  ainsi 
qu'il  est  l'œuvre  unique  de  l'homme. 

Un  exemple  fera  mieux  comprendre  ce  que  nous  ve^ 
nons  d'exposer,  l'altération  de  l'un  des  plus  beaux  dona 
de  la  Providence.  Prenons  Vamour  de  soij  la  tendance 
personnelle^  l'un  de  nos  sentiments  les  plus  vifs,  l'un  de 
nos  penchants  les  plus  prononcés,  et  aussi  les  plus  na- 
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turels.  Qui  ne  voit  son  indispensable  nécessité  et  sa 
légitimité»  pour  la  conservation  de  la  vie  que  Dieu  nous 
a  donnée,  pour  raccomplissement  des  devoirs  qu'il 
nous  y  a  imposés?  Mais  qui  ne  voit  aussi  a^ec  quelle 
déplorable  jhcilité  on  Fexagëre  et  on  en  abuse?  Conune 
il  se  traduit  vite  en  égoïsme,  en  orgueil  ou  en  sen- 
sualité !  Qui  pourrait  compter  tous  les  défauts  et  tous 
les  vices,  tous  les  malheurs  et  tous  les  crimes  qu'il 
peut  engendrer?  Ainsi  par  notre  propre  faute  et  par  l'a- 
bus que  nous  en  faisons,  ces  sentiments  si  légitimes 
qui  se  rapportent  à  la  tendance  personnelle  donnent 
naissance  à  nos  défauts  et  k  nos  vices  les  plus  nom- 
breux et  les  plus  graves. 

Mais,  si  dégénérés  qu'ils  puissent  être,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  les  penchants  ou  tendances,  avec  les  sen- 
timents auxquels  ils  se  rapportent,  ont  été  primitivement 
bons  et  sont  donnés  à  l'homme  dans  le  but  et  avec  la  pos- 
sibilité de  lui  faire  atteindre  plus  sûrement  la  un  pour  U- 
quelle  il  a  été  créé.  Aucun  de  ces  sentiments  n'est  étranger 
à  personne,  et  chacun  de  nous  les  a  tous  reçus  en  principe- 
Non  pas,  il  est  vrai,  au  même  degré,  car  c'est  làprincîpar 
lement  ce  qui  différencie  les  caractères  :  ainsi  l'a  voulu  la 
sagesse  divine,  dont  il  faut  bien  se  résoudre  à  ignorer  les 
raisons,  mais  qu'il  faut  toujours  adorer  et  bénir.  De  là  a 
dû  naître,  en  même  temps  qu'une  certaine  inégalité  mo- 
rale entre  les  hommes,  une  disposition  plus  grande  chez 
les  individus  à  laisser  s'exagérer  tels  ou  tels  sentiments, 
à  laisser  dominer  outre  mesure  telle  ou  telle  tendance* 
Faudra-t-il  croire,  cependant,  que  l'homme  n'est  plus  libre, 
qu'il  ne  doit  plus  s'attribuer  ses  vices  ou  ses  vertus,  ses 
bonnes  ou  ses  mauvaises  actions,  qu'il  n'est  plus  respon- 
sable de  ses  œuvres?  A  Dieu  ne  plaise!  L'accomplisse- 
ment du  bien  a  toujours  demandé  et  demandera  toujours 
des  efforts  :  ils  seront  plus  ou  moins  grands  chez  les  uns 
que  chez  les  autres,  la  vertu  sera  plus  ou  moins  facile 
pour  celui-ci  ou  pour  celui-là;  mais  elle  sera  toujours 
possible,  les  secours  que  Dieu  nous  a  donnés,  les  senti- 
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nents  dont  il  nous  a  dotés,  seront  toujours  aa  moins  suf- 
fisants pour  nous  porter  au  bien;  rhomme  sera  toujoitfs 
Hbre,  toujours  responsable,  et  par  conséquent  méritera 
tocrjours  d'être  puni  pour  n'avoir  pas  accompli  la  loi  do 
devoir,  comme  d'être  récompensé  pour  le  bien  qu*il  aura 
fait.  Seulement,  la  punition  ou  la  récompense  sera  prck- 
portionnée  à  la  lutte  et  au  mérite,  n*en  doutons  pas  ;  Jé- 
sus-Christ n'a-t-il  pas  dit,  en  effet  :  ïlya  plusieurs  demeures 
dans  le  royaume  de  mm  Père  ?  Mais  il  n'en  reste  pas  moins 
▼rai,  nous  le  répétons  et  nous  insistons  à  dessein,  que 
celui  qui  transgresse  la  loi  avait  tout  le  pouvoir  de  lui  être 
fkièle,  que  dés  lors  il  le  devait,  et  quMl  sera  justement  puni. 

Quand  on  étudie  la  sensibilité  au  point  de  vue  de  la 
conduite  morale  ou  de  l'éducation,  il  faut  tenir  grand 
compte  de  l'organisation  physique  et  particulièrement  de 
fe  sensibilité  nerveuse. D'étroits  rapports  unissent  le  corps 
I  l'&me  ;  selon  la  constitution  plus  ou  moins  saine,  plus 
DU  moins  grossière  du  premier,  les  sensations  arriveront 
k  l*àm6lenteset  obtuses,  ou  promptes  et  ardentes,  et  dé- 
termineront des  sentiments  plus  ou  moins  vifs  et  profonds, 
dont  r&me  prendra  l'habitude  et  qui  étendront  ensuite 
leur  influence  sur  presque  tous  les  actes  de  la  vie.  Encore 
une  fois,  et  par  les  mêmes  raisons  que  nous  avons  indi- 
quées tout  à  l'heure,  rien  n'est  fatal  dans  cet  arrangement, 
et  l'homme  (hors  le  cas  d'idiotisme,  bien  entendu)  reste 
toigours  pourvu  de  moyens  au  moins  sufîisants  pour  ar- 
river au  bien  et  à  jla  fin  que  le  Créateur  lui  a  assignée. 
Mais  il  n'en  faut  pas  moins,  surtout  en  éducation,  tenir 
grand  compte  de  cette  influence  de  Torganisation  physi- 
que :  elle  peut  donner  la  clef  de  certains  caractères,  la 
raison  de  certsdns  penchants,  indiquer  quelques-uns  des 
moyens  à«employer  pour  diriger  et  rectifier  les  sentiments, 
pour  former  le  cœur  d'un  enfant,  et  adoucir  ou  maintenir 
dans  certains  cas  les  rigueurs  de  la  discipline. 

On  voit  aussi  la  parenté  que  les  sentiments  et  lespen- 
cbants  doivent  avoir  avec  l'imagination.  Comme  eux,  eUe 
tient  de  bien  près  à  la  sensibilité  nerveuse  et  à  la  vivacité 
des  sensations;  elle  doit  donc  se  produire  souvent  dans 
les  mêmes  circonstances,  et  les  individus  où  elle  est  en 
évidence  sont  aussi  ceux  chez  qui  les  sentiments  ont  le 
plus  d'empire.  En  outre,  le  sentiment  et  l'imagination 
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iTentre-aident  et  se  renforcent  mutuellement,  et  celle-ci 
peut  aider  beaucoup  au  développement  et  à  l'éducation  de 
celui-là.  Qu'est-ce,  en  effet»  par  exemple,  que  la  sympa- 
thie, si  ce  n'est  Funion  de  l'un  et  de  l'autre.  N'avons-nous 
pas  montré  déjà  la  part  importante  que  l'imagination  y 
prend?  Nous  trouvons  donc  ici  un  précieux  moyen  pour 
développer  les  sentiments,  un  nouveau  but  et  une  nou- 
velle raison  pour  la  culture  de  l'imagination. 

Quel  doit  être  le  rôle  de  l'éducation  dans  le  développe- 
ment et  la  direction  des  penchants  et  tendances?  Dans 
quelle  mesure  peut-elle  le  remplir?  Il  faut  le  dire  :  on 
s'exagère  bien  souvent  le  pouvoir  de  l'éducation,  et  par- 
fois on  lui  a  demandé  l'impossible.  Â  Dieu  ne  plaise  que 
nous  niions  ce  pouvoir;  mais  il  est  borné,  et  ces  bornes, 
plus  étroites  qu'on  ne  le  pense,  nous  pouvons  les  indiquer 
en  un  mot.  L'éducation  ne  crée  pas  :  tout  ce  que  nous 
avons,  nous  le  tenons  du  Créateur,  de  sa  puissance  et  de 
sa  bonté  ;  nous  ne  pouvons  le  changer  au  fond.  Mais  nous 
pouvons  et  nous  devons  faire  fructifier  la  semence,  tirer 
tout  le  parti  possible  des  forces  de  notre  nature,  leur 
donner  la  meilleure  direction;  comme  nous  pourrions, 
ainsi  qu'il  n^arrive  que  trop  souvent,  en  négliger  le  pré- 
cieux germe,  les  laisser  sans  emploi,  ou,  ce  qui  est  pis 
encore»  en  abuser  et  les  pervertir  par  un  emploi  perni- 
cieux. C'est  tout  ce  que  peut  l'éducation,  et  certes  son 
rôle  est  encore  assez  important  :  si  elle  ne  doit  pas  pré- 
tendre à  refaire  l'œuvre  de  Dieu,  elle  peut  et  elle  doit  eni- 
trer  dans  ses  desseins,  pour  réaliser  dans  chaque  enfani 
l'œuvre  spéciale  dont  il  a  tracé  le  plan  immuable,  jeté  les 
fondements  et  circonscrit  rétendue. 

Mais  s'il  en  est  ainsi  de  l'œuvre  générale  aereaucatlon, 
combien  plus  encore  des  sentiments  et  des  penchants,  de 
ces  mobiles  de  nos  actions,  de  ces  éléments  essentiels 
du  caractère  de  chacun.  Un  simple  exemple  nous  permet- 
tra de  mieux  faire  comprendre  notre  pensée  à  cet  égard.  Un 
enfant  nous  est  confié  :  il  est  bientôt  facile  de  voir  qu^une 
certaine  énergie  de  caractère,  une  certaine  force  de  tem- 
pérament, une  grande  vivacité  d'actions  et  d'impressions 
le  caractérisent.  Il  peut  devenir  turbulent,  impérieux, 
emporté,  violent,  méchant  et  cruel  peut-être  :  il  nous  faut 
lutter  sans  doute  et  porter  remède  au  mal.  Mais  peut-on 


DE  PÉDAGOGIB  161 

8*attendre  à  ce  qae  nous  en  fassions  l'homme  doux  et  mo- 
déré par  excellence,  le  type  de  Thomme  calme  et  de  sang- 
firoid?  Non,  assurément  1  Gontentons-nous,  car  aussi  bien 
nous  y  sommes  forcés,  de  le  préserver  à  jamais  de  la 
eruauté,  de  la  violence  et  même  d*un  orgueilleux  entête- 
ment, et  nous  serons  bien  heureux  d'avoir  réussi,  nous 
lui  aurons  rendu  le  service  le  plus  signalé.  Nous  l'aurons 
flffnsi  rapproché  autant  qu'il  est  possible  de  la  douceur; 
sera-ce  assez  pour  qu'on  lui  attribue  dans  toute  sa  pléni- 
tude cette  aimable  qualité*  et  brillera-t-il  de  ce  cété? 
Ilélas,  non  !  mais  aussi  il  lui  restera,  qualité  non  moins 
précieuse,  son  énergie  contenue,  son  esprit  ferme  et  sa 
généreuse  ardeur  :  voilà  par  où  il  brillera,  voilà  le  type 
auquel  il  appartiendra.  C'est  ainsi  que  l'éducation,  quoi- 
que bornée  dans  son  influence^  peut  toujours  mitiger  ou 
renforcer,  rectifier  et  diriger  les  penchants  et  les  qualités 
du  caractère  :  et  dire  qu^elle  le  peut,  c'est  assez  dire 
qu'elle  le  doit.  Nous  allons  tâcher  d'en  indiquer  les 
moyens,  après  avoir  présenté  deux  observations  impor- 
tâmes. 

Dans  Tœuvre  de  Téducation,  ce  que  le  maître  fait 
Itfi-même  est  peu  de  chose,  ce  qu*il  fait  faire  est  tout. 
L'enfant  est  un  être  moral,  il  est  actif  et  libre  :  com- 
ment l'élever,  former  son  caractère,  le  douer  de  qua- 
lités et  de  vertus,  contre  sa  propre  volonté,  ou  sans  un 
concours  efficace  et  spontané  de  sa  part?  L'instituteur 
doit  Taider  sans  doute,  lui  préparer  les  voies^  le  sou- 
tenir, l'encourager;  mais  l'enfant  doit  agir  aussi  et  tra- 
vailler plus  que  tout  autre  à  sa  propre  éducation.  Tant 
qae  le  disciple  n'en  sera  pas  arrivé  là^  le  maître  n'aura 
rien  fait.  Il  s'attachera  donc  à  gagner  la  volonté  de 
Tenfànt,  il  le  mettra  de  moitié  dans  ses  efforts,  et  son 
grand  talent  sera  de  le  faire  entrer  volontairement  dans 
la  voie  du  travail  et  du  perfectionnement  moral. 

Mais  malgré  tous  nos  efforts,  nos  résultats  seraient 
vains  si  nous  n'avions  recours  à  Celui  qui  peut  tout, 
qui  tient  tous  les  cœurs  dans  sa  main  et  sait  incliner 
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tontes  les  volontés.  Iiappdk»is-noa&  ici,  avec  le  ptee 
Girard  ^  c  ce  que  dit  fapôtre  des  nations  de  ses  di». 
dples  à  Connthe  :  «  (Test  mai  qui  ai  planté,  e*est  ApoU 
«  km  qui  a  arrosé^  mais  c'est  Dieu  qui  a  donné  Toc- 
•  eroissemenU  Or  y  celmi  ^i  plûtnta  n'est  rien,  ni  celui 
a  qui  arrose;  mais  i^est  celui  qui  donne  Vaceroi$semenâ 
€  qui  est  tout.  »  Comment  il  fait  croître  dan^  nos  élèves 
les  semences  de  bien  que  nous  déposons  dans  leur 
peisée,  et  que  nous  arrosons,  c'est  son  secret,  et  cette 
influence  invisible  du  Créateur  sur  la  créature  qu'il 
inspire  et  qu'il  soutient,  est  ce  que  nous  appetoss  ta 
grâce,  dont  nous  avons  besoin  pour  pro^rer.  Pour 
l'obtenir,  il  fout  la  demander,  car  elle  n'est  accordée 
qu'à  la  prière^  qui  lui  fraye  le  cbemin  des  âmes.  Et 
quant  à  nous,  instituteurs  de  la  jeunesse,  nous  devons 
imiter  le  pieux  laboureur  qui,  ayant  ens^nencé  son 
champ,  s'arrête  auprès  de  sa  herse  attelée,  découvre 
sa  tête,  élève  au  ciel  ses  regards^  et  rec<»nmande  à 
l'Auteur  de  tout  bien  les  semenices  qu'il  vient  de  coa- 
fier  à  la  terre.  Nous  aussi,  nous  prierons  le  Ciel  de 
donner  l'accroissement  qui  ne  dépend  pas  de  l'bomme, 
et  nous  engagerons  nos  élèves  à  prier  comme  nous.  » 

Parmi  les  moyens  à  employer  dans  la  culture  des 
sentiments  et  des  tendances,  il  en  est  de  spéciaux  à 
chacun  ;  mais  il  en  est  aussi  de  généraux,  que  nous 
devons  exposer  ici  une  fois  pour  toutes,  sauf  à  en  in- 
diquer à  l'occasion  les  diiïërentes  applications.  Ces 
moyens  généraux  concernent,  les  uns  l^^  pensées,  leB 
autres  les  actes. 

I.  Sans  doute  le  but  définitif  de  l'édocation  morale, 
ce  sont  les  actes.  Mais  nos  goûts  et  nos  penchants  oat 
la  plus  grande  influ^ice  sur  nos  actions,  et  à  leur  tour 

^  De  ^Enseignement  de  la  langue  maternelle,  ia-12,  p.  290-29I. 
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iiairement  notre  esprit^  d»  nûUeii  d'idées  dans  lequel 
nous  avons  eouturoe  de  virre,  et  da  point  de  yœ  où 
nous  sommes  ptaoés.  De  là  le  soin  qu'il  Caudra  prendre 
d'teoukpier  a«  élèves  les  vérités  les  plus  importantes» 
de  lenr  raeidrter  et  orner  l'esprit  des  pensées  les  pk» 
propres  à  élever  et  à  épurer  leurs  conirs^  de  les  leur 
rappeler  souvent,  toujours,  de  les  habituer  à  vivre  au 
m9lea  d'ellee,  pour  aiocà  dire,  et  d*y  vivre  nous-mêmes 
cvee  eux.  Nous  aurons  som  d'énoncer  en  temps  et  Mea 
les  principales  de  ces  pensées.  Mais  qu'on  ne  s'y  mé- 
prenne point  :  noQs  ne  demandons  pas  de  longe  ser- 
mons et  des  exhortations  en  règle,  des  maximes  de 
morale  ou  des  vérités  abstraites  sèchement  exprimées; 
ees  procédés  auraient  peu  de  succès  auprès  des  en- 
fants. Suivons  encore  id  la  méthode  que  nous  avons 
déjà  employée  plus  d'une  fois  et  qui  nous  réussûra  too- 
tours,  et  notons  les  moyens  suivants  d'inculquer  les 
vérités  morales  dans  l'esprit  des  enfants,  et  de  les  rap- 
peler incessamment  à  leur  souvenir,  de  leur  en  faire 
eomme  une  espèce  d'atmosphère  morale. 

1*  Avant  tout,  les  circonstances  si  variées  de  la  vie 
ordinaire,  n  n'est  presque  aucune  pensée  morale  im- 
portante à  laquelle  les  petits  événements  de  la  journée 
ne  puissent  se  rapporter  :  il  faut  profiter  de  ces  occa- 
sions. Une  plainte,  une  querelle  s'élève;  un  acte  d'é- 
goisme  ou  de  méchanceté  vient  de  se  produire  ;  une 
action  généreuse  et  partie  du  cœur  se  passe  sous  vos 
yeux  :  indépendamment  de  la  répression  et  de  la  pu- 
nition, ou  de  la  louange  et  de  la  récompense,  ce  qui  ne 
regarde  que  la  discipline,  un  ou  plusieurs  enfonts,  ac- 
teurs ou  spectateurs,  sont  interrogés  sur  la  cause  et  le 
but,  les  moyens  et  la  fin,  les  résultats  bons  ou  mauvais 
de  l'acte,  et  par  ses  questions  Finstituteur  conduit  les 
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enfants  à  trouver  et  à  formuler  eux«mêmes  le  devoir 
qui  a  été  rempli  ou  rémission  qui  en  a  été  faite,  en  un 
mot  la  vérité  à  inculquer;  cette  vérité  ainsi  trouvée  et 
proclamée,  outre  Tinfluence  si  considérable  de  Fexem- 
ple,  se  gravera  bien  plus  avant  dans  l'esprit  de  Ten- 
fant.  Quelquefois,  il  sera  inutile  d'employer  un  grand 
nombre  de  questions  :  l'efièt  produit  instantanément 
sur  le  maître,  qui  voit  l'action  ou  qui  entend  le  récit, 
rémotion  peinte  sur  sa  physionomie,  un  seul  cri  arra- 
ché à  l'âme,  suEQra  pour  frapper  les  enfants  et  lear 
faire  proclamer  la  vérité. 

S^  Les  divers  cours  de  l'école.  Il  n'en  est  aucun  qui 
ne  puisse,  directement  ou  indirectement,  nous  amener 
à  trouver,  à  mettre  en  saillie,  ou  à  rappeler  et  entre- 
tenir des  pensées  morales.  Tantôt,  c'est  la  branche 
d'enseignement  en  elle-même,  comme  l'instruction  re- 
ligieuse, l'histoire,  la  géographie;  tantôt  ce  sont  les 
exemples  et  exercices  qui  accompagnent  nécessaire- 
ment chaque  cours,  comme  en  grammaire,  en  arith- 
métique même.  Dans  tous  les  cas,  l'instituteur  évitera 
de  procéder  par  exhortations  et  de  conclure  lui-même; 
il  fera  chercher  et  trouver;  il  se  contentera  de  mettre 
l'élève  en  présence  du  fait,  ou  sur  la  traœ  de  l'idée,  et 
le  laissera  chercher  et  proclamer  la  vérité. 

30  Mais  de  tous  ces  exercices,  le  plus  important  pour 
le  but  spécial  que  nous  avons  ici  en  vue,  ce  sont  les 
histoires  et  récits.  Nous  avons  dit  dans  quelles  circons- 
tances, à  quelle  fin  et  avec  quelle  précaution  on  doiti 
user  de  ce  moyen  d'enseignement,  qui  a  tant  d'attrait 
pour  les  enfants,  et  qui  est  l'une  des  plus  précieuses 
ressources  pour  l'éducation  du  cœur.  Nous  n'avons  à 
le  signaler  ici  que  comme  un  excellent  moyen  d'incul- 
quer et  de  raviver  dans  les  âmes  les  vérités  morales. 
Nous  recommandons  cependant  à  l'instituteur  de  se 
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dôfler  des  formules  exagérées  et  banales  du  blAme 
comme  de  l'éloge,  de  l'admiration  comme  de  Tindigna- 
tion,  dans  le  cours  ou  à  la  fin  du  récit  qu'il  lit  ou  qu'il 
rapporte  :  un  silence  significatif,  une  émotion  sincère 
et  par  conséquent  bien  visible,  un  seul  mot,  suffira  si 
l'histoire  a  été  bien  composée,  et  produira  surtout 
beaucoup  plus  d'effet  qu'une  longue  et  plate  exhorta- 
tions II  faut  que  le  récit  soit  tellement  arrangé,  que  la 
pensée  morale  en  ressorte  d'elle-même  et  que  les  en- 
fants l'y  découvrent  tout  seuls;  tout  au  plus  quelques 
questions  seront-elles  parfois  nécessaires  pour  les  aider 
h  la  voir  plus  distinctement  et  à  la  mieux  formuler. 
C'est  par  de  tels  moyens  qu'on  gravera  en  traits  de  feu 
et  qu'on  entretiendra  dans  leur  âme,  au  grand  profit 
du  cœur  et  de  la  conduite,  les  pensées  morales,  que 
nous  aurons  bientôt  l'occasion  d'énoncer  ou  d'indi- 
quer. 

n.  Ce  n'est  pas  assez  pour  l'enfant  que  d'avoir  l'es- 
prit rempli  de  ces  vérités,  de  ces  belles  et  nobles  peiv- 
sées,  de  vivre  constamment  au  milieu  d'elles  comme 
dans  un  air  pur  et  serein.  U  faut  aussi  préparer  par  des 
actes  mêmes  la  conduite  morale  de  l'homme  futur.  Mais 
ici  nous  devons  distinguer,  1*  les  actions  du  maître  et 
des  autres  personnes  qui  doivent  servir  d'exemple  ; 
2»  la  pratique  spéciale  que  l'instituteur  peut  avoir  à 
mettre  en  œuvre,  et  3<^  les  actes  qu'on  doit  faire  exé- 
cuter à  l'enfant. 

1*  L'enfant  naît  imitateur  :  ce  penchant  à  l'imitation 
est  un  des  traits  les  plus  frappants  de  la  Providence 
chez  ces  frêles  créatures,  et  l'un  des  agents  les  plus 
actifs  et  les  plus  efacaces  de  l'éducation.  L'enfant  imite 
ses  parents,  son  maître,  ses  camarades,  les  gens  plus 
ftgés  que  lui,  les  personnages  dont  il  apprend  l'histoire 
cm  dont  on  l'entretient  dans  des  récits  fabuleux.  Se 
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VOUS  avez  tel  penchant  k  favoriser  ea  lui,  telle  vertu  à 
ÉBdre  éclore,  vous,  maître,  payez  le  premier  d'exemple. 
Si  vous  voulez  le  débarrasser  de  tel  défaut  ou  le  pré- 
munir contre  telle  tendance  fâcheuse,  évitez  vous- 
même  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  s*en  rapprocher. 
Votre  exemple  est  donc  d'une  grande  importance;  mais 
il  ne  suffît  pas,  et  celui  des  autres  personnes,  des  pa- 
rents de  reniant  surtout,  a  encore  une  influence  consi- 
dérable sur  ses  actions  et  sur  la  culture  de  ses  tendan- 
ces :  votre  pouvoir  est  borné  à  cet  égard,  sans  doute; 
cependant  vous  n'ôtes  pas  sans  moyen  d'action,  vous 
avez  quelque  droit  d'avertir,  et  vous  devez  en  user, 
mais  avec  toute  la  circonspection,  toute  la  prudence  et 
toute  la  délicatesse  que  les  circonstances  demandent. 
En  outre,  si  vous  ne  pouvez  empêcher  le  mauvsûs 
exemple,  vous  pouvez  éviter  souvent  que  les  enfants 
en  soient  témoins;  vous  devez  surveiller  soigneuse- 
ment les  élèves  mauvais  ou  vicieux,  si  par  malheur  il 
s'en  trouve  dans  votre  école,  et  les  éloigner  à  temps  de 
leurs  camarades  plus  sages  :  ne  négligez  pas  toutes  ces 
précautions;  il  y  va  du  succès  de  l'éducation  morale. 
En  même  temps,  recherchez  tous  les  bons  exemples, 
faites  qu'ils  se  multiplient  sous  les  yeux  de  vos  élèves, 
et  ayez  soin,  toutes  les  fois  qu'il  s'en  présentera,  d'ap- 
peler l'attention  sur  les  bons  sentiments  auxquels  ils 
se  rapportent.  Si  les  exemples  manquent  autour  de 
vous  pour  mettre  en  honneur  telle  ou  telle  vertu,  poui 
cultiver  tel  ou  tel  sentiment,  ayez  recours  aux  histoires 
et  aux  récits  :  déjà  ils  nous  ont  servi  à  inculquer  plus 
mûrement  des  vérités  morales  dans  Fesprit  des  enfants; 
fis  peuvent  nous  être  plus  utiles  encore  en  mettant  à 
notre  service  Faiguillon  puissant  de  l'imitation,  et  c*est 
k  ce  double  point  de  vue  que  vous  vous  servirez  de  ce 
précieux  moyen.  —  Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire 
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sor  oe  tmjet  si  important  en  moraie^,  l'influence  de 
rexemple  etTimitation. 

2»  Pour  développer  une  tendance  ou  cultiver  un  senti- 
ment y  l'instituteur  a  parfois  à  prendre  certaines  me- 
sures, à  employer  certains  moyens  pratiques  et  spé- 
ciaux, comme  nous  le  vçrrons  quand  il  s'agira,  par 
exemple,  de  porter  un  enfant  à  la  véracité  et  de  le  gué* 
rir  du  vice  honteux  du  mensonge.  Mais  précisément 
parce  que  ces  moyens  sont  spéciaux,  ils  ne  peuvent 
être  exposés  que  lorsque  nous  parlerons  des  circons* 
tances  qui  les  demandent,  et  nous  ne  les  mentionnons 
ici  que  pour  ordre. 

9*  B  en  est  de  même  des  actes  à  faire  accomplir  par 
les  élèves  :  nous  les  indiquerons  en  temps  et  lieux, 
chacun  à  sa  place.  Mais  nous  devons  dire  ici  cependant, 
que  si  les  actions  d'autrui  s'adressent  à  la  faculté  d'i- 
mitation des  enfants,  les  actes  qu'ils  accomplissent 
eux-mêmes  tf  adressent  à  une  f acidté  non  moins  pré- 
cieuse de  notre  nature,  l'habitude.  Elle  s'acquiert, 
comme  chacun  sait,  par  un  exercice  fréquemment  ré- 
pété, et  commencé  autant  que  possible  dès  le  bas  âge. 
Si  les  bornes  de  notre  travail  nous  le  permettaient,  ce 
serait  ici  le  lieu  de  parler  de  l'habitude  et  de  ses  lois, 
tant  par  rapport  aux  sentiments  que  nous  pouvons 
éprouver  que  relativement  aux  actions  que  nous  de- 
vons accomplir.  Contentons-nous  d'ajouter  que  si  elle 
émoùsse  certains  sentiments  trop  souvent  éprouvés, 
elle  Ëtvorise  au  contraire  Taccomplissement  de  nos  ac- 
tes, d'abord  en  nous  les  rendant  merveilleusement  fa- 
ciles à  opérer,  puis  en  en  faisant  un  véritable  besoin 
pour  le  corps  du  l'esprit  ;  et  s'il  s'agit  d'actes  non-seu- 
lement irrépréhensibles,  mais  encore  louables  et  même 
obligatoires,  on  voit  tout  de  suite  quelle  haute  portée 
morale  peut  avoir  rhabitude  et  quel  précieux  moyen 
d'éducation  elle  fournit  à  l'instituteur. 
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Mais  nous  avons  à  (consigner  ici  une  remarque  génô« 
raie.  Par  la  force  môme  des  choses  et  la  nature  de  ses 
occupations,  c'est  surtout  au  moyen  des  pensées  si  nom- 
breuses qu'il  a  occasion  d'inspirer  et  de  rappeler  à  ses 
élèves  que  l'instituteur  travaille  à  leur  éducation  morale; 
son  influence  est  nécessairement  beaucoup  plus  res- 
treinte quant  à  la  pratique  de  la  vie  et  aux  actes  dont  il 
serait  nécessaire  de  leur  donner  l'babitude;  il  n'a  pas 
sur  ces  enfants,  en  effet,  la  plénitude  de  Tautorité  pater- 
nelle, il  ne  vit  pas  d'ailleurs  avec  eux  de  la  vie  de  famille, 
et  ne  les  garde  auprès  de  lui  que  quelques  heures  à 
peine  chaque  jour,  et  dans  des  conditions  particulières. 
Néanmoins  il  peut  encore,  au  point  de  vue  des  actes,  être 
utile  à  ses  élèves,  soit  directement  en  mettant  à  profit  le 
peu  d'heures  dont  il  dispose,  soit  indirectement  par  ses 
conseils,  non-seulement  aux  enfants,  mais  encore  aux 
parents  :  d'ailleurs,  c'est  aussi  à  ces  derniers  que  nous 
nous  adresserons  nous-mêmes  quand  il  s'agira  d'actes 
qui  intéressent  l'éducation  morale  des  enfants.  Voilà 
pourquoi  nous  n'hésiterons  pas  à  l'occasion  à  indiquer 
toutes  les  pratiques  qui  nous  paraîtront  nécessaires  pour 
la  culture  des  diverses  espèces  de  tendances. 

Nous  pouvons  passer  maintenant  à  l'énumération  el 
à  l'étude  des  sentiments  qui  se  partagent  le  cœur  hu- 
main, des  tendances  qui  en  résultent,  de  la  puissante 
influence  qu'elles  exercent  sur  les  actions  des  hommes 
et  l'usage  de  leur  volonté  :  nous  verrons  comment  elles 
peuvent  se  transformer  soit  en  vertus,  soit  en  défauts 
et  en  vices  que  nous  apprendrons  à  reconnaître  chez 
les  enfants;  et  nous  dirons  en  même  temps  comment, 
pour  développer  les  unes  et  pour  prévenir  ou  guérir 
les  autres,  on  doit  appliquer  les  moyens  généraux  que 
nous  venons  d'exposer,  tant  pour  les  idées  à  inculquer 
et  à  entretenir,  que  pour  les  pratiques  à  suivre. 

Les  actions  et  les  pensées  de  l'homme  ne  peuvent  se 
rapporter,  en  dernière  analyse,  qu'à  l'un  de  ces  trois 
objets  :  ou  à  soi}  ou  aux  autres  hommes,  ou  à  Dieu.  De 
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làtrois  sortes  de  sentiments,  de  tendances  générales, 
dont  chacune  est  composée  de  plusieurs  autres,  et  que 
nous  examinerons  successivement. 

§  1«'.  —  TENDANCE  PERSONNELLE  OU  AMOUR  DE  SOL 

L'amour  de  soi-même,  comme  nous  Tavons  dit,  est 
au  fond  très-légitime  et  nécessaire,  car  c'est  une  condi- 
tion de  notre  existence;  mais  l'abus  en  est  si  fréquent 
et  prend  une  telle  extension,  qu'on  est  presque  forcé  de 
ne  plus  voir  dans  ce  sentiment  qu'un  vice  sous  le  nom 
^  amouT'propte.  La  tendance  personnelle  comprend 
plusieurs  penchants  particuliers,  qui  se  rangent  en 
trois  classes  selon  qu'ils  se  rapportent  à  notre  nature 
physique,  intellectuelle  ou  morale,  et  que  nous  allons 
passer  successivement  en  revue.  A  cause  des  défauts  et 
des  vices  auxquels  ces  penchants  peuvent  donner  lieu^ 
nous  devons  travailler  principalement  à  les  contenir, 
à  les  combattre  et  à  les  diriger  ;  cependant,  quand  il 
s'agira  de  ceux  de  ces  penchants  qui  se  rapportent  k 
notre  nature  intellectuelle  et  surtout  morale,  nous  n'aih 
rons  plus  guère  à  craindre  l'exagération,  et  il  faudra 
presque  uniquement  songer  à  développer  et  à  raffer- 
mir. 

Mais  remarquons-le  bien  :  lorsque  nous  aurons  à 
combattre  au  lieu  de  développer,  ce  qui  est  de  beau- 
coup le  cas  le  plus  fréquent  pour  la  tendance  persoiv- 
nelle,  lorsque  nous  aurons  à  lutter  chez  nos  élèves  coiv 
tre  un  travers,  un  défaut  ou  un  vice,  il  faudra  avoir 
soin  le  plus  souvent  de  le  prendre  de  biais,  au  lieu  de 
l'attaquer  en  face.  C'est  ce  qui  ressort  de  la  nature 
même  des  sentiments  et  des  penchants.  Ce  n'est  pas  la 
tendance  en  elle-même,  en  effet,  qui  constitue  le 
mal;  c'est  l'abus  et  Texagération  qu'on  en  fait  ;  or. 
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cette  exagération  correspond  toujours  à  un  affaiblisse- 
ment  de  la  qualité  et  de  la  tendance  opposée,  à  Tinsuf- 
fisance  de  son  développement  :  appelez  de  préférence 
l'attention  sur  cette  dernière,  portez-y  tous  vos  soins 
fortifiez-ia,  et  vous  arriverez  indirectement  et  bien  plus 
sûrement  au  but  que  vous  vous  proposez  d'atteindre. 
Lorsque  Vavnour  de  soi  vient  à  dominer  chez  un  enfant, 
o^t  quH  y  usurpe  une  partie  de  la  place  qui  appar- 
tient à  d'autres  tendances,  à  la  tendance  sociale  sur- 
tout. Dès  lors  vous  voyez  l'orgueil  envahir  et  dessécher 
le  cœur  de  votre  élève  :  mais  n'allez  pas  combattre  en 
face  cet  ennemi  redoutable,  n'espérez  pas  le  vaincre  et 
Técraser  par  des  humiliations  en  actes  et  en  paroles  ; 
faites  mieux,  adressez-vous  à  la  tendance  opposée,  à 
Tamour  du  prochain,  et  vous  verrez  le  torrent,  con- 
tenu par  cette  digue  puissante,  forcé  de  couler  dans 
son  lit. 

Parmi  nos  tendances  matérielles,  c'est-à-dire  celles 
<pn  se  rapportent  au  corps,  nous  en  signalerons  trois  : 
la  canservationj  ou  amour  de  la  vie  ;  le  bten-être^  ou 
jotdssance  des  sens  ;  la  prévoyance^  ou  amour  de  la 
propriété. 

I.  —  Conservation  ou  amour  de  la  vie. 

Quoi  de  plus  naturel  que  l'amour  de  la  vie  et  le  dé- 
sir de  la  conserver?  C'est  plus  qu'une  tendance  légi- 
time, c'est  un  commandement  que  Dieu  nous  a  bit  : 
notre  vie  est  son  œuvre  ;  nous  en  jouissons,  mais  elle 
lui  appartient,  et  seul  il  peut  en  disposer.  Cependant 
nous  allons  au-delà  de  ses  vues  et  nous  tombons  dans 
le  mal,  lorsque  nous  aimons  tropla  vie,  lorsque  nous 
l'aimons  pour  elle-même,  pour  nous,  et  non  pour 
ïAe\Xf  et  que  nous  la   préférons  &  l'accomplissement 
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du  devoir.  CTestde  la  pusillanimité,  de  la  lâcheté.  Assu- 
rément, nos  enfants  ne  sont  pas  à  Tâge  des  grands  dé- 
vouements et  ils  ne  sont  pas  encore  appelés  à  sacrifier 
leur  irie.  Mais  île  «eroiit  hommes  plus  tard»  et  il  est  boA 
de  les  prémunir  contre  Tabus  que  nous  venons  de  si- 
gnaler. Nous  allons  en  indiquer  les  moyens,  tant  poiu" 
ISB  p«mites  que  poivr  les  actes. 

Et  d'abord,  voici  les  idées  et  les  vérités  qu'on  leur 
inculquera  de  bonne  heure  à  ce  sujet,  dans  lesquelles 
on  aura  soin  de  les  entretenir  en  s^  prenant  comme  il 
a  été  indiqué  plus  haut  : 

Pensées.  —  C'est  Dieu  qui  faous  a  donné  la  vie  ;  c'est 
pour  hii  que  nous  devons  la  conserver  ;  c'est  à  le  ser- 
vir et  à  te  glorifier  que  nous  devons  la  consacrer.  -^ 
Il  faut  tout  sacrifier,  même  la  vie  au  besoin,  à  l'accooK 
plissement  de  ses  devoirs.  —  Nous  devons,  quand  le» 
circonstances  le  demandent,  savoir  faire  le  sacrifice  de 
notre  vie  à  Dieu  et  à  la  patrie.  —  Il  est  beau  de  se  dé- 
vouer pour  le  prochain.  —  Tenir  à  Pesd^eBce  quand  il 
est  bien  de  la  sacrifier,  c'est  s'estimer  à  un  trop  haut 
prix,  c'est  redouter  à  l'excès  une  peine  passagère,  c'est 
préférer  une  vie  de  peu  d'importance  et  de  durée  après 
tout,  à  un  bien  beaucoup  plus  grand  en  réalité  :  à  Dieu 
et  à  l'humanité. 

Actes.  —  Quant  aux  pratiques  et  aux  actes,  il  faudra, 
dans  les  exercices  corporels,  la  gymnastique,  amener 
l'enfant  à  reconnaître  le  danger  matériel,  à  l'envisager 
de  sang-froid,  à  l'apprécier  exactement  :  mais  il  est 
bien  entendu  que  ces  exercices  devront  être  gradués 
et  soigneusement  surveillés.  Par  là,  l'enfant,  tout  en 
s'habituant  à  moins  craindre  pour  sa  vie,  se  préparera 
de  longue  main  à  se  rendre  utile  au  prochain  dans  des 
circonstances  périlleuses  et  décisives. 
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IL  —  Bien-être  ou  jouissance  des  Sens. 

Quand  notre  corps  éprouve  des  besoins,  la  faim  ,  la 
soif,  etc.,  ou  se  trouve  dans  un  état  maladif  quelconque. 
Dieu  a  voulu  que  nous  en  fussions  avertis  par  la  douleur, 
qui  nous  porte  à  prendre  les  moyens  nécessaires  pour 
faire  cesser  cet  état  nuisible  à  notre  être,  et  que  nous  fus- 
sions excités  à  cet  acte  par  le  sentiment  d'aise  et  de 
plaisir  qui  accompagne  toujours  la  fin  de  la  douleur  ou  la 
satisfaction  d'un  besoin  du  corps.  Le  nouvel  état  dans  le- 
quel nous  nous  trouvons  alors  est  ce  qu'on  nomme  le  bien- 
Ûre.  De  ce  qui  précède  nous  tirerons  les  deux  propositions 
luiyantes. 

Le  bien-être  se  rapporte  spécialement  à  l'état  de  no- 
ire corps.  La  tendance  au  hien^êtrey  aux  jouissances 
Aee  sens,  est  au  fond  naturelle  et  légitime. 

Mais  c'est  aussi  celle  qui  s'emporte  le  plus  aisément 
hors  des  limites  permises,  qui  s'empare  le  plus  sou- 
vent de  tout  notre  être,  absorbe  toutes  nos  pensées  et 
nous  impose  la  plus  dure  des  tyrannies  :  nous  oublions 
nos  besoins  en  eux-mêmes,  nous  ne  pensons  qu'à  la 
jouissance  qui  en  accompagne  la  satisfaction;  pour 
prolonger  cette  jouissance,  nous  exagérons  ces  besoins 
légitimes,  bientôt  nous  nous  en  créons  même  de  facti- 
ces cent  fois  plus  exigeants  que  les  premiers,  et  nous 
finissons  trop  souvent  par  tout  sacrifier  au  plaisir  de  les 
satisfaire  ;  nous  ne  vbyons  plus  que  nous  et  nos  jouis- 
sances matérielles,  que  nous  faisons  ainsi  passer  avant 
toute  chose  et  avant  tout  le  monde.  De  là,  Végoîsme^  la 
sensu^litéj  la  gourmandise,  la  luxure^  la  mollesse^  la 
paresse  j  et  tant  d'autres  vices  hideux  qui  n'en  sont 
qu'une  variété  ou  qu'ils  traînent  à  leur  suite,  et  tant 
d'affreux  malheurs  qui  en  sont  la  conséquence  pour 
rindividu  comme  pour  la  société.  Notre  corps,  ses  be- 
soins,  ses  jouissances^  telle  est,  en  effet,  la  source  la 
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plus  féconde  de  nos  défauts,  de  nos  vices  et  de  nos  têxh 
tes,  et  l'on  peut  dire  aussi  de  nos  malheurs  et  de  nos 
crimes. 

Il  n'est  pas  aisé  de  porter  remède  au  mal,  ni  même 
de  Tempêcher  d'envahir  le  cœur  de  nos  élèves  :  mais 
c'est  déjà  beaucoup  que  d'en  savoir  la  cause,  d'en  avoir 
surpris  l'origine  et  l'enfantement  pour  ainsi  dire.  Cette 
connaissance,  en  effet,  suggère  les  moyens  de  le  com- 
battre, et  nous  allons  les  indiquer  brièvement  dans  leur 
ensemble,  en  distinguant  ce  qui  a  rapport  aux  pensées 
et  ce  qui  est  relatif  aux  actes.  Mais  disons  auparavant 
et  en  général,  que  c'est  surtout  par  le  développement 
de  la  tendance  sociale  et  de  la  tendance  religieuse,  que 
Ton  combattra  avec  efficacité  la  sensualité  et  l'égoïsme. 

Pensées  ^.  —  L'âme  est  supérieure  à  ce  corps  mortel 
et  pétri  de  boue.  —  Elle  a  le  droit  de  lui  commander; 
son  devoir  est  de  ne  jamais  se  laisser  traîner  à  sa  re- 
morque^ et  de  ne  lui  accorder  que  la  satisfaction  de  ses 
légitimes  besoins.  —  Le  prochain  a  le  droit  de  pourvoir 
aux  mêmes  besoins  que  nous  ;  il  y  aurait  donc  injus- 
tice à  satisfaire  les  nôtres  à  son  détriment,  et  à  vouloir 
tout  pour  soi,  comme  l'égoïste.  —  Les  tendances  sen- 
suelles sont  les  moins  nobles  de  notre  nature;  nous  les 
partageons  avec  l'animal.  —  Il  faut  manger  pour  vivre, 
et  non  vivre  pour  manger.  —  Les  ivrognes  se  ravalent 
au-dessous  de  la  brute,  et  n'inspirent  que  du  dégoût. 
—  Ceux  qui  recherchent  les  bons  morceaux  qui  coû- 
tent cher,  devraient  penser  à  la  multitude  de  pauvres 
qui  souffrent  de  la  faim.  —  On  aime  à  voir  un  enfant 
partager  son  pain  avec  le  pauvre  qui  n'en  a  pas.  — 

&  Nous  avons  enuprunté  à  Texcellent  livre  du  P.  Girard,  de 
l'Enseignement  régulier  de  la  langue  maternelle,  bon  nombre 
des  pensées  qu'on  trouvera  exprimées  dans  ce  §  2«  et  les  deux 
suivants. 

10, 
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fittift  Vintérèt  même  de  notre  ccnps  et  4e  notre  santt, 
il  faal  réprimer  tous  cee  vices  de  la  sensualité.  —  Noos 
avons  aujourd'hui  des  maladies  qu'ignoraient  nos  aïeu^ 
parce  que  nous  avons  échangé  leur  frugalité  contre  des 
friandises.  -*-  L'intempérance  ou  l'usage  des  mets  déli- 
cats ont  précipité  dans  le  tombeau  bien  des  victimes» 
souvent  à  la  fleur  de  l'ftge.  —  Dieu  a  formé  Thomme 
pour  le  travail,  et  il  a  voulu  qu'il  exercftt  et  développât 
ses  facultés  :  agir  autrement,  c^'est  aller  contre  la  loi 
de  Dieu.  «^  Le  travail  est  nécessaire  pour  le  besoin  de 
la  famille  et  pour  le  bien  de  l'humanité.  -^  Par  la  pih 
resse  et  sans  travail  la  vie  est  sans  prix.  *<-  On  n'ob- 
tient rien  sans  peine,  et  c'est  dès  renftAce  qu'il  faut 
s'habituer  à  travûUer.  **-  A  moins  qu'on  ne  soit  hors 
d'état  de  gagner  son  pain  par  quelques  travaux,  il  est 
honteux  de  vivre  aux  dépens  de  ceux  qui  travaillent. 
«**  La  paresse,  soit  de  corps,  soit  d'esprit,  est  une  dé- 
gradation morale  :  oisiveté,  mère  de  tous  les  vices.  — 
Dieu  nous  a  donné  des  talents  et  des  forces,  et  il  nous 
demandera  compte  de  Tusage  que  nous  en  aurons  fait. 
*^  Le  divin  Maître  n'est  pas  venu  pour  se  faire  ser- 
vir ,  mais  pour  se  mettre  au  service  des  hommes  et 
donner  sa  vie  pour  eux.  -^  Il  faut  se  rendre  le  plus 
possible  indépendant  des  besoins  du  corps,  et  s'habi- 
tuer à  supporter  les  privations.  — *»  Les  enfants  dés  la- 
bour^irs  sont  sains  et  vigoureux,  car  ils  ne  s'élève&t 
pas  dans  la  mollesse.  —  Celui  qui  a  bien  travaillé 
goûte,  sur  la  couche  la  plus  dure,  un  sommeil  des  plus 
doux.  —  La  paix  et  la  gaieté  fuient  la  mollesse  et  la  vie 
oisive,  pour  se  donner  en  partage  au  travail  et  &  la  vie 
sérieuse.  —  Nous  nous  mettons  à  la  merci  d'autrui, 
chaque  fois  que  nous  ne  faisons  pas  par  nous-mêmes 
ce  qui  est  en  notre  pouvoir. 
Actes.  —  l*'  On  axera  le  nombre  et  les  heures  des 
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repas  des  enfants;  il  est  même  han  de  régler  autant 
que  possible  la  quantité  de  nourriture  :  il  faut  cepen- 
dant les  bien  nourrir^  mais  avec  simplicité.  On  pros- 
crira  pour  eux  les  mets  trop  épicés,  excitants  et  de  haut 
goût,  et  on  se  tiendra  sur  une  grande  réserve  à  l'égard 
des  friandises. 

2°  Les  enfants  sont  particulièrement  enclins  à  la 
gourmandise,  à  la  gloutonnerie  :  il  faut  réprimer  tout» 
faute  de  cette  espèce  par  des  punitions  de  même  na* 
ture,  c'est^-dire  par  une  certaine  privation  de  nourri- 
ture et  surtout  par  celle  de  friandises.  Tout  larcin  ou 
toute  tromperie»  faite  en  vue  de  satisfaire  la  gourman*» 
dise,  sera  sévèrement  punie.  On  ne  permettra  pas  aui 
enfants  àe  prendre  des  morceaux  de  choix,  et  on  m 
^u^derabien  de  le^  lenc  donner  alla  les  demandent.. 
Enfin  on  évitera  soigneusement  de  les  récompenser,. 
par  des  friandises,  d'une  bonne  action,  d'un  acte  looar 
ble,  de  l'accomplissement  d'un  devoir  moral  quelcon* 
que  ;  ce  serait  ravaler  la  kà  de  la  conscience,  et  mettre 
sous  sa  sauvegarde  le  développement  d'un  vice  hon- 
taix. 

9^  Autr^is  1- éducation  était  trop  dure,  et  c'était  un 
tort  assurément;  mais  aujourd'hui  elle  est  trop  molle, 
oe  qui  est  un  tort  non  moins  grave,  et  il  en  résulte 
de  bien  fâcheuses  conséquences  pour  nos  enfants.  It 
Caut  sortir  àid  cette  voie  funeste.  Il  faut  que  les  enfants 
s'accoutument  peu  à  peu  à  quelques  privations,  pour 
se  rendre  plus  indépendants  des  besoins  du  corps  : 
cette  habitude  sera  plus  tard  poor  eux  d'un  prix  ines- 
timaUe.  Mais  ces  privations  seront  principalement  uti* 
les,  quand  on  les  fera  tourner  au  profit  ou  même  à  l'a- 
gfément  de  leujns  semblables,  et  plus  encore  quand  il 
s'agira  d'œuvres  de  charité.  S'il  est  bien  de  donner  de 
flOD  superflu  aux  pauvres,  combien  n'est-il  pas  mieux 
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encore  de  leur  donner  ce  qui  pourrait  nous  être  de 
quelque  agrément  ou  de  quelque  utililé  l  On  verra,  par 
exemple,  avec  plaisir,  qu'un  enfant  partage  son  goûter 
avec  un  de  ses  camarades  nécessiteux,  ou  qu'il  se  prive 
d'une  douceur  que  lui  aurait  procurée  une  petite  pièce 
de  monnaie  donnée  de  préférence  à  un  pauvre. 

4*  Ne  craignez  pas,  pour  combattre  les  défauts  et  les 
tices  de  la  sensualité,  la  gourmandise  et  la  friandise 
aussi  bien  que  la  mollesse  et  la  paresse,  ne  craignez 
pas]  d'employer  l'arme  du  ridicule  et  de  l'ironiOcCe 
sont  des  vices  bas  et  honteux,  dont  on  sait  qu'on  aurait 
à  rougir,  et  qu'on  désire  tenir  cachés  parce  que  cha- 
cun aime  à  en  rire  :  ceux  mêmes  qui  en  sont  atteints 
en  rient  les  premiers,  mais  seulement  quand  ils  les  dé« 
couvrent  chez  les  autres.  Il  est  bien  rare  que  le  remëdo 
que  nous  conseillons  manque  son  effet,  au  moins  mo-^ 
mentanément,  et  il  finit  par  avoir  raison  du  mal  quand 
on  sait  à  propos  revenir  à  la  charge. 

5*  Les  enfants  aiment  le  jeu,  l'activité,  et  même  les 
exercices  violents.  Loin  de  les  contraindre  à  cet  égard, 
favorisez  ce  penchant,  faites- leur  faire  des  exercices 
corporels  un  peu  rudes,  et  forcez-y  même  ceux  en  qui 
vous  voulez  combattre  la  mollesse  et  la  paresse.  Non- 
seulement  les  organes  du  corps  et  la  santé  physique  y 
gagneront  ainsi  que  l'énergie  du  caractère  ;  mais  les 
autres  facultés  morales  et  notamment  la  chasteté, 
trouveront  leur  compte  à  ces  récréations  bien  remplies 
et  à  cette  fatigue  matérielle. 

&*  D'autres  moyens  encore  servent  à  prévenir  ou  à 
combattre  la  mollesse  et  la  paresse.  Ainsi,  les  enfants 
ne  liront  jamais  couverts  trop  chaudement,  même  en 
hiver.  On  les  accoutumera,  mais  peu  à  peu  et  avec 
prudence,  à  braver  les  intempéries* 

7®  On  ne  leur  permettra  de  donner  au  sommeil  que 
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le  nombre  d'heures  nécessaires.  On  les  obligera  à  se 
lever  de  bonne  heure  et  dès  qu'ils  s'éveilleront. 

8"*  Quant  à  la  paresse  dans  les  études,  on  aura  tra* 
vaille  indirectement  à  la  combattre,  en  luttant,  comme 
nous  venons  de  l'indiquer»  contre  la  paresse  du  corps 
ou  mollesse.  Cependant,  si  ce  défaut  persiste,  non  à 
cause  de  la  mollesse  du  corps,  mais  par  suite  du  peu 
de  goût  de  l'enfant  pour  Tétude,  l'instituteur ,  pour 
combattre  ce  funeste  penchant,  s'efforcera  de  répandre 
de  l'intérêt  sur  son  enseignement,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons indiqué  en  parlant  de  V attention. 

ni.  —  Prévoyance  ou  Amour  de  la  Propriété. 

n  ne  peut  nous  suffire  de  satisfaire  nos  besoins  pré-^ 
sentement  ;  nous  désirons  encore  être  assurés  de  la 
possibilité  de  les  satisfaire  toujours,  nous  voulons  pour- 
voir à  la  continuation  de  nos  jouissances  matérielles  et 
de  notre  bien-être.  De  là,  l'esprit  de  Prévoyance ,  et 
par  conséquent  V Amour  de  la  Propriété  :  c'est  une  troi- 
sième tendance ,  aussi  ancienne  dans  le  cœur  de . 
l'homme  que  l'existence  elle-même,  aussi  légitime  que 
celle  de  la  conservation,  dont  elle  n'est  à  proprement 
pjarler  qu'une  conséquence  et  une  des  faces.  Mais  en- 
core ici  le  mal  se  trouve  tout  près  du  bien,  car,  per- 
dant de  vue  la  fin  qu'on  doit  se  proposer,  les  hommes 
ne  voient  bientôt  que  les  moyens»  qui  les  aveuglent  et 
les  abusent,  et  ils  s'abandonnent  à  la  convoitise^  à  la, 
cupidité^  à  Vavarice^  en  un  mot  à  la  recherche  et  à 
l'entassement  de  vaines  richesses,  souvent  en  y  sacri- 
fiant la  probité  et  l'honileur.  Combien  n'en  voit-on  pas 
se  laisser  entraîner  ainsi  à  une  ruse  indélicate,  au  men- 
songe j  à  la  tromperie ,  au  vol ,  et  même  à  des  crimes 
plus  affreux  encore  I 

Voici  les  moyens  de  combattre  ces  défauts  et  ces 
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Tlces,  et  de  oondeiiip  dans  de  Jmtei  faoraes  r«moiir  de 
la  propriété. 

Pensées.  —  c  Aide-toi,  Dieu  raidera,  »  esi4l  dit  ; 
ainsi,  tout  e&  nous  aideoit,  songeons  aussi  à  la  Provi- 
dence, et  comptons  sur  son  aide  et  sur  sa  benté.  «^ 
Sans  la  Providence,  d'ailleurs,  nos  prévisioBs  et  ms 
projets  ne  sont  que  des  rêves  creux  :  elle  S9it  louJMCi 
BOUS  aider  quand  les  événements  noua  trompeiKt  eft 
que  nous  lui  restons  fidèles.  -^  A  cdiaque  }i9ur  enC&laa 
peine.  —  B  faut  sans  doute  pensM*  à  Tavenâr^  aaais  S 
faut  aussi  compta  sur  la  divine  Providence.  *^  Il  etf 
doux,  le  soir»  quand  on  a  largement  payé  sa  dette  au 
travail  de  chaque  jour,  de  s'en  rapporter  pour  le  sur- 
plus à  notre  Père  céleste  sans  trop  s'inquiéter  du  len- 
i  emain . — La  Providence,  qui  nouirit  les  petitseiseatEK, 
rie  laissera  pas  sans  ressources  Thomme  de  bien  q«î 
travaille.  —  Cherchez  d'abord  le  royaume  de  Dieu  et 
sa  j  ustice,  et  le  reste  vous  sera  donné  par  surcroît.  — 
Ayez  le  plus  grand  respect  pour  le  bien  d'autrai.  -^ 
Votre  probité  ne  pourra  jamais  être  trop  délicate,  ni 
trop  facile  à  efftiroucher.  —  C'est  par  l'épargne,  l'ordre 
et  réconomie,  plus  que  par  des  en^prises  hasardeu- 
ses, qu'on  s'enrichit  quand  on  veut  rester  honnête.  — 
Celui  qui  trompe  pour  s'enrichir  ne  vaut  pas  mieux 
qu'un  voleur  de  grand  chemin  :  il  en  est  de  même  de 
Pusurier. — Tôt  ou  tard  la  fraude  sedécouvre,  et  l'on  n'é- 
chappe point  à  la  punition  qu'dle  mérite.  —  Le  remords 
vient  infailliblement  empoisonner  la  jouissance  d  une 
fortune  qu'on  s'est  acquise  par  l'iniquité.  —  Le  jeu  ne 
doit  être  qu'un  délassement  :  il  devient  un  '  combat  et 
un  tourment  dès  que  la  cupidité  s'en  mêle.  —  Les 
hommes  cupides  sont  bien  aveugles,  car  ils  amassent 
sans  cesse  comme  s'ils  devaient  vivre  éternellement 
sur  la  terre.  —  Ils  sont  tourmentés  par  la  soif  des 
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richesses,  tandis  que  ceux  qui  ne  veulent  que  le 
nécessaire  vivent  contents.  —  L'homme  ne  vit  pas  du 
superflu.  —  Ceux  qui  courent  après  les  richesses  né^* 
figent  la  vertu,  le  seul  bien  qui  nous  soit  -utile  pour 
Tétemité.  —  Le  seul  moyen  d'emporté  notre  superflu 
dam  rétemitô,  c'est  de  le  déposer  entre  les  mains  des 
indigents,  que  la  Providence  a  placés  autour  de  noua 
pmir  le  recevoir.  —  Faire  du  bien  aux  autres,  voilà  le 
plus  noble  emploi  de  la  fortune.  -^  Le  Seigneur  Jésus 
a  dit  :  Il  y  a  plus  de  bonheur  à  donner  qu'à  recevoir. 
^^  Dans  la  position  la  plus  modeste,  on  peut  toujours 
ùire  du  bien  au  prochain.  -^  La  bienfaisance  doit  cr(d< 
tre  avec  la  prospérité  :  <iui  a  reçu  beaueouï»  doit  don- 
Mr  beaucoup. 

ilctotb  ^  1*  Toute  atteinte  portée  à  la  propriété, 
même  le  plus  petit  larcin  entre  camarades,  sera  punie 
sétèrcflnent,  et  au  besoin  par  l'exdusion. 

2fi  II  ne  faut  pas  souffrir  qu'un  enCant  se  serve,  même 
momentanément,  des  effets  d'un  de  ses  camarades  sans 
en  avoir  demandé  et  obtenu  la  permission.  Ce  genre 
de  foute  est  bien  moins  grave  suis  doute  que  le  vol,  et 
nous  m  demandons  pas  que  la  répression  en  soit  aussi 
sévère  :  mais  il  témoigne  de  peu  de  respect  pour  la 
propriété  d'autrui;  et  l'habitude  d'user  sans  gêne  de  ce 
qui  appaitient  aux  autres,  conduit  insensiblement  au 
désir  de  se  l'approprier. 

8^  Lorsque  l'instinct  de  la  propriété  semble  trop  do- 
minant chez  un  enfant,  il  faut  éviter  de  l'accroître  en 
multipliant  les  objets  qu'cm  lui  donne  en  propre,  des 
joiqoux  par  exemple.  On  les  donnera  plutôt  de  teUe 
foç(m  qu'il  n'en  jouisse  pas  seul,  que  les  autres  s'en 
servent  aussi  &  leur  tour,  et  qu'il  n'ait  plus  dès  lors 
prétexte  de  dire  :  c  Je  réclame  ce  qui  m'appartient.  » 
On  en  usera  ainsi  pour  tous  les  objets  qu'il  n'est  pas  in* 
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dispensable  que  chacun  possède  en  propre.  En  outre, 
on  se  montrera,  à  l'égard  d'un  tel  enfant,  eidgeant 
sous  le  rapport  de  la  complaisance  envers  ses  cama- 
rades, et  oti  le  reprendra  soigneusement  toutes  les  fois 
qu'il  refusera,  sans  motif  valable,  de  prêter  ce  qu'on 
lui  demande,  ou  qu'il  le  fera  à  contre-cœur  et  de  maii- 
vaise  grâce. 

é""  Mais  en  pareille  matière  la  complaisance  n'est  pas 
suffisante.  Il  faudra  aller  jusqu'au  désintéressement  et 
à  la  bienfaisance,  pour  combattre  avec  plus  d'efficacité 
les  abus  qu'entraîne  avec  soi  l'instinct  de  la  propriété. 
Le  maître  donnera  à  ses  élèves  l'exemple  de  ces  deux 
belles  vertus  :  on  saura  que,  malgré  sa  position,  peut- 
être  plus  que  modeste,  on  ne  l'a  jamais  vu  ftpre  an 
gain,  uniquement  préoccupé  de  gagner,  d'entaâser,  de 
conserver.  On  saura  même,  mais  sans  qu'il  ait  jamais 
rien  fait  pour  répandre  de  tels  bruits,  qu'il  est  maintes 
fois  venu  en  aide  à  de  plus  malheureux  que  lui,  qui  en 
reçoivent  chaque  jour  encore  de  nouveaux  bienfaits. 
Comment  le  cœur  de  ses  élèves  resterait-il  firoid  en 
présence  d'un  tel  exemple  ou  d'une  telle  réputation,  et 
comment  la  cupidité  et  l'amour  du  lucre  prendraient- 
ils  racine  dans  leurs  jeunes  âmes? 

&*  Cet  exemple  donc  ouvrira  doucement  leur  cœur  à 
la  bienfaisance.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  les  actes  de- 
vront bientôt  suivre.  L'instituteur  les  engagera  à  con- 
]  sacrer  à  quelques  bonnes  œuvres  une  partie  de  leurs 
^petites  ressources  particulières,  et  il  leur  apprendra 
/  ainsi  l'un  des  meilleurs  emplois  qu'on  puisse  faire  des 
économies  qu'on  est  parvenu  à  réaliser  :  néanmoins  il 
devra  user  de  réserve  et  de  prudence,  s'entendre  s'il 
est  possible  avec  les  parents,  et  ne  rien  faire  sans  leur 
aveu  ou  du  moins  sans  être  sûr  qu'ils  verront  d'un  bon 
œil  l'acte  dont  il  s'agit. 
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6*  On  interdira  sévèrement  toute  espèce  de  jeux  de 
hasard,  alors  même  que  les  enjeux  seraient  minimes 
ou  tout  à  faits  insignifiants. 

70  Le  désir  effréné  du  gain  porte  souvent  à  la  trom* 
perie,  au  mensongsj  et  ce  serait  ici  le  cas  d'indiquer 
les  moyens  pratiques  de  combattre  ce  vice  honteux. 
Mais  nous  nous  réservons  d'en  parler  bientôt  en  trai- 
tant des  moyens  de  culture  de  Famour  du  vrai. 

IV.  —  Désir  d'estime. 

Nous  avons  examiné  les  principales  tendances  qui 
86  rapportent  à  notre  corps  et  à  ses  besoins.  Mais  avant 
de  passer  à  celles  qui  regardent  l'homme  intellectuel 
ou  moral,  parlons  ici  d'un  penchant  qui  s'étend  à  notre 
être  tout  entier,  à  notre  triple  nature.  C'est  le  désir  de 
l'estime  de  soi  et  d'autrui.  Nous  désirons  effectivement 
mériter  notre  propre  estime  (qui  est  la  première  ré- 
compense de  l'accomplissement  du  bien),  et  nous  dé- 
sirons non  moins  vivement  que  les  autres  attachent 
eux-mêmes  du  prix  à  notre  propre  personne,  nous  es- 
timent et  nous  en  donnent  des  preuves.  Rien  de  plus 
naturel  assurément  que  ce  désir,  et  rien  au  fond  de 
plus  utile  à  l'homme  :  n'est-ce  pas,  en  effet,  la  base  de 
Vhonneur  et  d'une  vertueuse  émulation?  Mais  à  quels 
égarements  n'est-il  pas  sujet?  —  Si  cette  tendance  dé- 
passe les  bornes  légitimes  en  ce  qui  concerne  notre 
corps  et  tout  ce  qui  tient  à  notre  existence  matérielle; 
si  nous  prisons  trop,  et  voulons  qu'on  prise  de  même, 
ce  qui  est  à  nous,  mais  n'est  pas  nous,  beauté,  fortune, 
titres,  etc.  ;  si  nous  voulons  qu'on  nous  estime  plus 
pour  ce  qui  nous  entoure  et  nous  fait  paraître,  que 
pour  ce  que  nous  sommes  réellement  et  qui  nous  donne 
une  véritable  valeur,  c'est  alors  de  la  vanité  :  c'est-à- 

11 
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(lire  le  défaut  de  jugement,  la  sottise,  jointe  à  ramour- 
propre.  —  S'il  s'agit  4e  rintelligence»  de  la  supériorité 
véritable  qu'elle  peut  donner,  l'exagération  de  oette 
même  tendance  devient  alors  de  l'orgueil,  de  la  pré' 
somption^  de  l'ambition  ^  de  l'esprit  de  daminçiiUm. 
C'est  aussi  de  l'honneur,  mais  c'est  du  faux  honneur, 
et  Ton  sait  tous  les  maux  qu'il  peut  traîner  à  sa  suite. 
C'est  encore  de  Yémulation^  ou  du  moins  on  lui  dpiwe 
ce  nom;  mais  ce  n'est  plus  de  la  véritable  émulation  : 
c'est  le  désir  d'être  estimé  des  autres,  non  pas  en  ac- 
complissant du  mieux  possible  son  devoir,  en  mettant 
il  profit  le  puissant  effet  de  l'ei^emplOt  Tardeur  sympa- 
thique qui  gagne  naturellement  ceux  qui  sont  appelas 
k  une  même  œuvre  ou  qui  parcourent  ensemble  la 
ppiême  carrière;  mois  en  surpassant  et  écrasant  ses  ri- 
vaux, san3  môme  se  soucier  du  véritable  but  à  attein*- 
dre,  le  devoir  {^remplir;  son  vrai  nom  dès  lors,  c'est 
l^  rivalitéj  l'envta,  la  jalousie.  —  U  n'y  a  pas  jusqu'au 
bien  moral,  que  le  désir  immodéré  de  grandir  dan& 
^estime  des  autres»  que  l'orgueil,  ne  puisse  travestir 
et  changer  en  mal  :  connaisses-vous  rien  de  plus 
monstrueux  et  de  plus  répugnant  que  VorgueH  de  l» 
vertu^  la  vertu  pbarisaïque,  et  l'hypocrisie  qui  en  e^t 
ei  voisine  ? 

Les  moyens  de  combattre  ce  groupe  si  redoutable  ^^ 
défauta  et  de  vîpes  ne  nou3  manquent  pas  :  exposens^ 
les  brièvement. 

Pensées.  —  Attachone-nous  h  démêler  en  nous  ce  qui 
a  une  valeur  réeUe*  et  ce  qui  n'en  a  pas;  à  distinguer 
les  choses  et  les  qualités  que  noua  avons  du  mérite  à 
acquérir  et  k  posséder,  de  celles  qui  nous  sont  exté- 
rieures et  étrangères  et  ne  constituent  que  dee  olyet» 
de  vanité.  -^  Ce  n'est  pas  ce  qui  nous  entoure  qui  nous 
donne  du  prix,  mais c^  qmnQmmmu3iimm\»''Ba^^ 
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— Ce  ne  sont  pas  les  richesses  qui  nous  honorent»  mm 
le  ]>on  usage  que  nous  en  faisons.  —  Il  n'y  a  qu'une 
beauté  qui  ne  passe  pas^  c'est  celle  d'un  cœur  honnête 
et  bon,  —  Quimporte  la  fragile  beauté  du  corps,  si 
rftme  est  souillée  par  le  vice?  -*«  Ne  soyons  pas  fiers 
de  nos  talents  naturels,  même  les  plus  brillants,  puis- 
qu'ils nous  ont  été  donnés  par  la  divine  Providence*  -- 
Que  sert  de  bien  dire,  quand  le  vice  est  dans  le  co^ur 
et  la  conduite?  —  Quand  je  parlerais  toutes  les  lan- 
gues, si  je  n'ai  pas  la  charité,  je  ne  suis  rien.  —  Puis- 
que tout  ce  que  nous  avons  de  bon  nous  vient  d'en 
haut,  nous  ne  devons  pas  nous  en  glorifier.  —  Gardez- 
vous  de  trop  d'estime  de  vous-même,  et  soyex  modeste 
non-seulement  h  l'extérieur,  mais  encore  it  vos  propres 
yeux. — Jouissez  de  l'estime  qu'on  a  pour  vous  comme 
d'une  douce  récompense,  mais  ne  la  recherchez  pas 
iH>mme  le  but  et  la  fin  de  vos  actions.  -^  Si  vous  faites 
le  bien  pour  être  loué  des  hommes,  n'espérez  pas  de 
récompense  d'en  baut,  car  vous  l'avez  déjà  reçue  ici«> 
bas.  '^  Souvint  les  hommes  louent  ce  qui  mérite  une 
censure»  et  ils  blâment  ce  qui  mérite  des  louanges.  -*- 
Il  faut  savoir  au  besoin,  quoique  h  regret,  se  passer  de 
l'estime  d'autrui,  et,  quand  elle  s'égare  sur  des  objets 
iodigjQes«,lui  préférer  l'accomplissement  de  la  loi  de 
Dieu,  la  satis&ctionile  la  conscience  et  le  bien  réel  de 
rhumànité.  ~  On  peut  se  consoler  de  l'oubli  et  même 
du  bl&me  des  hommes,  quand  on  peut  en  appeler  k 
Oîeu  et  à  sa  otMiscience-  —  Si  vous  aimez  la  louange, 
recherchez  d'abord  l'approbation  de  votre  Père  GôLeste. 
^^  B  fettt  être  vertueux,  et  non  <WQer  à  Is  paraUr^^.  -*- 
Les  fausses  apparences  ne  trompent  qfimi  temps,  et 
l'estîoie  alors  se  tourne  en  mépris  et  en  dégoût.  ^  Un 
jour,  tous  les  voile»  eetront  levés,  et  noxis  parattrons 
tous  devant  le  Juge  suprême  tels  que  noue  aosimes.  <— 
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On  est  bien  malheureux  quand  on  est  obligé  de  se  dire  : 
On  t'honore,  et  tu  ne  mérites  que  la  honte.  —  L'estime 
d'autrui  est  douce  au  cœur  de  l'homme,  mais  elle  ne 
sert  de  rien  quand  on  ne  la  mérite  pas,  que  la  cons- 
cience la  repousse.  —  Quand  vous  faites  Taumône,  que 
votre  main  gauche  ne  sache  pas  ce  que  fait  votre  droite . 

Actes.  —  1®  Les  enfants  sont  souvent  vaniteux,  et  ce 
défaut,  qui  les  rend  insupportables  pour  le  présent,  ne 
ferait  que  s'accroître  avec  l'âge  et  unirait  par  prendre 
des  proportions  très-fâcheuses,  si  l'on  n'y  mettait  obs- 
tacle dès  le  commencement.  Puisque  la  vanité  n'est 
que  le  défaut  de  bon  sens,  la  sottise,  jointe  à  l'amour- 
propre,  il  faudra,  pour  la  combattre  chez  un  enfant, 
redresser  son  jugement  et  éclairer  son  intelligence. 
Quelques-unes  des  vérités  que  nous  avons  exposées  ci* 
dessus  serviront,  quand  on  trouvera  l'occasion  de  les 
faire  ressortir,  à  atteindre  en  partie  ce  but  :  mais  ce  ne 
sera  pas  assez,  et  pour  joindre  l'exemple  au  précepte, 
le  maître  ne  laissera  échapper  aucune  occasion  favora- 
ble de  mépriser  hautement  ou  de  n'apprécier  qu'à  leur 
stricte  valeur  les  avantages  extérieurs  et  matériels  dont 
certains  enfants  pourraient  se  prévaloir. 

9p  Un  autre  moyen  de  combattre  eOlcacement  la 
vanité,  c'est  de  l'attaquer  avec  l'arme  du  ridicule  :  un 
travers  résiste  mal  au  rire,  pour  peu  qu'il  y  prête,  et 
rien  n'y  prête  plus  que  la  vanité.  Cependant  il  faudra 
y  mettre  de  la  prudence  et  une  juste  mesure,  pour  ne 
pas  aller  jusqu'à  froisser  vivement  l'enfant  et  compro- 
mettre la  dignité  de  l'instituteur.  La  bonté  de  cœur  du 
maître  percera  toujours  sous  cette  douce  plaisanterie 
de  bon  ton,  afin  que  l'élève  y  découvroi  non  le  désir 
de  l'humilier  et  de  chercher  un  passe-temps  à  ses  dé« 
pens,  mais  le  désir  de  le  voir  se  corriger,  pour  lui* 
même  et  dans  son  propre  intérêt. 
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3*  Quant  à  l'orgueil,  il  est  bien  plus  intraitable  que 
la  vanité  et  demande  beaucoup  plus  de  précautions. 
Nous  avons,  comme  exemple,  fait  voir  plus  haut  com- 
ment il  fallait  le  prendre  pour  ainsi  dire  de  biais,  et, 
sans  s'attaquer  à  lui  directement  et  ouvertement,  tra- 
vailler à  développer  les  dispositions  opposées,  les  ten- 
dances sociales  et  l'amour  du  prochain  :  nous  n*y  re- 
viendrons pas;  mais  nous  appelons  l'attention  sur  la 
recommandation  suivante. 

4*  Parmi  les  enfants,  il  s'en  trouve  souvent  qui 
agissent  réellement  en  petits  tyrans  avec  leurs  cama- 
rades :  ils  forment  des  projets  pour  tous  les  autres,  ils 
leur  parlent  avec  autorité,  ils  ordonnent  avec  vivacité, 
commandent  avec  emportement  et  vont  même  jusqu'à 
la  violence.  H  ne  faut  pas  tolérer  un  pareil  esprit  de 
domination;  dès  qu'on  l'aura  reconnu  chez  quelques 
élèves,  on  prendra  hautement  la  défense  des  faibles  et 
des  enfants  molestés,  on  interdira  nettement  aux  cou- 
pables ces  manières  d'agir;  s'ils  persistent,  on  les  ex- 
clura des  jeux  de  leurs  camarades,  et  au  besoin  même 
on  les  punira  sévèrement. 

5®  L'émulation  en  elle-même,  la  véritable  émula- 
tion, est  une  inclination  excellente  et  un  bon  moyen 
disciplinaire  :  on  a  vu  plus  haut  en  quoi  elle  consiste. 
Mais  elle  dégénère  bien  promptement,  et  avec  d'autant 
plus  de  facilité  que,  surexcitée  par  l'amour-propre  et 
un  faux  sentiment  d'honneur,  elle  a  dès  lors  un  plus 
grand  empire  sur  le  cœur  des  enfants,  et  devient  entre 
les  mains  du  maître  un  mobile  puissant.  L'arme  est 
par  conséquent  des  plus  dangereuses,  et  nous  devons 
grandement  nous  en  défier  :  non-seulement  donc  nous 
nous  interdirons  cette  émulation  fausse  et  dégénérée  à 
cause  de  ses  résultats  désastreux,  malgré  sa  puissance 
et  son  emploi  si  commode  ;  mais  encore  nous  n'userons 
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qu'avec  une  certaine  circonspection  de  la  véritable 
émulationy  et  nous  n'en  ferons  pas  la  base  essentielle 
de  notre  système  disciplinaire.  Nous  exposerons  plus 
loin  ce  que  sera  notre  discipline,  et  nous  dirons  avec 
quelques  détails  la  juste  part  qu'on  y  peut  réserver  à 
rémiûation. 

&  L'amour  exagéré  de  soi-même  porte  à  ïenvie^  à 
la  jolousw,  et  par  suite  à  la  haine  envers  le  prochain. 
On  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions  pour  empo- 
cher ce  vice  d'éclore  ou  de  se  développer  chez  les  en- 
fants. Déjà,  en  surveillant  et  en  contenant  dans  de 
justes  bornes  l'émulation,  Tinstituteur  a  beaucoup  fait 
pour  combattre  la  jalousie  et  l'envie.  En  outre,  il  veil- 
lera soigneusement,  dans  les  distributions  de  prix,,  à 
ne  pas  flatter  la  vanité  et  l'orgueil  de  certains  élèves, 
comme  aussi  à  ne  pas  exciter  chez  d'autres  Tenvie  et 
la  jalousie.  Nous  ne  blâmons  pas,  en  effet,  tout  usage 
des  récompenses  et  des  prix;  mais  nous  les  voulons  à 
des  conditions  telles,  qu'ils  ne  puissent  plus  avoir  les 
(Scheuses  conséquences  que  nous  venons  de  signaler. 

7*  Un  autre  moyen  de  prévenir  Fenvie  entre  éco- 
liers, c'est  de  s'abstenir  de  louer  constamment  certains 
élèves  en  présence  de  leurs  camarades,  et  de  ne  point 
affecter  de  les  présenter  toujours  k  ces  derniers  comme 
des  modèles  à  imiter.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  cepen- 
dant :  nous  ne  blâmons  pas  en  lui-même  l'usage  que 
nous  signalons,  bien  au  contraire;  nous  ne  blâmons 
que  l'abus  qu'on  en  fait  et  les  conditions  où  il  se  pro- 
duit. Par  exemple,  quand  vous  aurez  k  proposer  comme 
modèles,  h  leurs  camarades,  quelques-uns  de  vos  meil- 
leurs élèves»  choisissez  le  moment  où  ces  derniers  sont 
absents. 

8»  Enfin,  ayez  une  justice  impartiale  pour  tous  vos 
élèves,  ayez  pour  tous  la  même  affection;  souvenei^ 
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▼ood  que  vôtts  devet  leâ  aimer,  non  pont  tMs  et  votre 
agrément,  mais  panr  eojt  et  dand  leitf  ifttérêt.  Une 
conduite  oppodée  ne  manque  jamds  de  faire  naître  et 
d'entretenir  la  jalousie,  Fenvie  et  là  haine  entre  les 
éHnres  d'une  écdle^  et  même  entire  de  propres  frères. 

V.  -^  Seniimev^  du  Vrai. 

Nous  jouissons  à  propos  des  actes  qui  se  rapportent 
à  notre  nature  intelleetuelld  et  morale,  et  ces  jouissan- 
ces, moins  vives  sans  doute  que  celles  du  corps,  isont 
bien  autrement  nobles  et  pures.  U  n'est  guère  à  crain- 
dre qu'ici  Ton  dépasse  la  mesure  ;  aussi^  désormais» 
aurons-nous  surtout  à  favoriser,  à  développer,  et  fort 
peu  à  combattre^ 

Notre  intelligence  est  ^aite  pour  la  vérité  i  pour  ia 
cherôber,  la  troinrer  et  se  l'approptiét";  elle  èti  A  besoin, 
elle  en  à  âoif  ;  et  quand  elle  Ta  trouvée,  elle  en  esi  fêJ(Miie, 
comme  aassi  elle  reste  en  peine  tant  que  «e  penchant 
n^est  pas  satisISait  :  c'est 'ainsi  que  nous  sommes  à  la 
fois  avertis  du  besoin  de  conualtfe  la  vérité  et  excités  à 
la  conquérir,  à  conquérir,  dis-je,  ces  vérités  de  détail  qui 
cottiposent  nos  diverses  stiienCes  et  qui  ne  sont  que  leS 
inteiinédiaires  et  les  échelons  qai  mènent  à  la  vérité  %o* 
taie  et  définitive,  Dieu.  Les  jouissances  intelleotueUes 
sont  donc  bien  réelles  et  justifiées. 

Ce  plaisir  que  nôtre  esprit  éprouve  à  rechef  cher  et  & 
trouver  la  vérité,  c'est  le  Sentiment  du  Vrai  ^  Cette 
tendance  a  besoin  d'être  favorisée  et  encouragée  :  ellél 
donnera  ce  que  nous  pouvons  appeler  là  CilfiôSité  àê 

i  Dû  entend  atlèsi  quelquefois,  pat  t^ite  expfèdsiMi,  la  ^ér^ 
c^ption  subite  et  instinctive,  et  par  conséquent  atissl  un  f  eH 
cûrifuèe, dune  vérité,  du  vrai.  Mais  quoique  cd  |>hênomène  in*' 
tellectuel  soit  réi^  au  fond,  Texpree^sion  nous  psràlt  au  ihditfl 
mal  choisie  ;  ce  mot  sentiment^  pour  éviter  toute  équivoqtte^  Û% 
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Tesprit  ou  le  goût  de  Tétude,  l'une  des  qualités  les  plus 
heureuses  et  les  plus  décisives  pour  les  progrès  en 
instruction  et  pour  la  réussite  dans  les  travaux  de  Tin* 
telligence.  Remarquons  néanmoins  que  l'esprit  pourrait  < 
devemr  trop  curieux^  être  porté  aux  recherches  vaines, 
futiles  ou  imprudentes,  et  la  recherche  de  la  vérité  dé- 
générer en  arguties;  il  faut  éviter  ce  dangereux  abus 
et  le  combattre  avec  soin,  tout  en  cultivant  le  sentiment 
du  vrai,  comme  nous  allons  le  montrer  ici. 

Pensées.  —  Dieu  est  la  vérité;  rechercher  la  vérité, 
c'est  rechercher  Dieu.  —  Ce  n'est  pas  simplement  par 
curiosité  qu'on  doit  rechercher  la  vérité;  c'est  aussi 
pour  y  conformer  sa  conduite,  et  pour  en  retirer  des 
moyens  d*ètre  utile  au  prochain.  —  L'amour  du  vrai, 
le  désir  de  connaître  est  l'une  des  principales  causes  de 
l'avancement  des  sciences,  dont  les  applications  ont 
servi  si  souvent  à  soulager  l'homme  dans  ses  besoins. 
—  Quelle  joie  quand  vous  rencontrez  la  vérité  I  quel 
contentement  quand  vous  réussissez  à  trouver  la  ré- 
ponse à  une  question  qui  vous  a  embarrassé  I  —  Tout 
le  monde  aime  à  savoir,  tout  le  monde  désire  connaître 
la  vérité,  même  les  plus  paresseux;  seulement  ils  n'ai- 
ment pas  à  se  donner  la  peine  de  la  chercher,  ils  ne 
veulent  pas  étudier.  —  La  curiosité  est  nuisible  et  de- 
vient un  véritable  défaut  quand  elle  est  indiscrète  ou 
futile.  —  C'est  rarement  par  charité  qu'on  se  môle  des 
affaires  du  prochain.  — Ne  vous  occupez  ni  des  choses 
qui  ne  vous  regardent  pas,  ni  de  celles  qui  n'en  valent 
pas  la  peine,  ni  de  celles  qui  sont  au-dessus  de  votre 

devrait  s'employer  que  pour  les  phénomènes  de  la  sensibilité, 
et  c'est  ainsi,  quant  à  nous,  que  nous  Tentendons  toujours,  d 
Cftut  en  outre  remarquer  qu'une  observation  analogue  peut  être 
faite  sur  l'expression  de  sentiment  du  beau,  et  surtout  sur  ceUe 
de  sentiment  du  bien» 
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portée.  —  Toute  science  qui  ne  vient  pas  de  Dieu  et  n*y 
remonte  pas,  est  une  science  fausse  et  mensongère. 

Actes.  —  Nous  n'avons  guère  d'actes  proprement  dits 
à  recommander  ici  à  l'instituteur;  rappelons  seulement 
les  deux  ou  trois  points  suivants  : 

l*"  L'attrait  que  le  maître  sait  répandre  sur  son  en- 
seignement et  en  môme  temps  remploi  de  |la  méthode 
socratique  et  d'investigation,  que  nous  avons  tant  re- 
commandée, augmentent  beaucoup  le  plaisir  de  l'élève 
à  apprendre  et  saisir  la  vérité,  la  rendent  plus  agréable 
et  plus  chère,  et  par  conséquent  exercent  et  développent 
le  sentiment  que  nous  voulons  ici  cultiver. 

S""  Cette  manière  de  procéder  permet  de  ne  pas  aller 
trop  vite,  et  demande  môme  qu'on  marche  lentement  : 
c'est  un  moyen  tout  naturel  de  donner  aux  élèves  le 
temps  de  bien  se  [familiariser  avec  une  connaissance 
acquise,  avant  de  passer  à  d'autres,  et  par  là  non-seu- 
lement delà  mieux  posséder,  mais  encore  de  la  mieux 
goûter,  de  mieux  éprouver  les  jouissances  intellectuelles 
qu'elle  peut  procurer.  C'est  donc  encore  une  occasion 
de  développer  par  l'exercice  le  sentiment  du  vrai. 

3o  Quant  au  moyen  pratique  de  prévenir  l'abus  de  la 
curiosité  de  l'esprit,  les  arguties  des  gens  raisonneurs 
plutôt  que  raisonnables,  on  peut  se  reporter  à  ce  que 
nous  en  avons  dit  à  la  culture  du  raisonnement. 


Le  développement  du  sentiment  du  vrai  trouve,  chez 
la  plupart  des  enfants,  un  obstacle  dans  le  penchant 
qu'ils  ont  pour  le  mensonge;  c'est,  avec  la  paresse  et  la 
gourmandise^  leur  vice  le  plus  fréquent.  L'instituteur 
aura  à  faire  des  efforts  énergiques  et  constants  pour  le 

combattre,  et  il  sera  plus  d'une  fois  tenté  de  se  laisser 

11. 
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atter  au  découragement  en  voyant  le  pea  de  succès 
qu'il  obtient  :  mais  la  raison  de  l'enfant^  en  venant 
avec  rage^  achèvera  ce  que  les  soins  du  mattre  auront 
bien  commencé. 

Pensées.  —  Dieu  déteste  le  mensonge,  car  tt  est  ta 
vérité  même.  —  Il  est  honteux  de  mentir;  û*est  sur- 
prendre la  bonne  foi  du  prochain.  —  On  ne  doit  jamais 
mentir,  même  en  matière  légère  et  dépourvue  d'impor- 
tance. — Le  mensongedevient  encore  plus  grave,  quand 
il  porte  tort  au  prochain  dans  son  honneur  ou  daw  ses 
Mens.  —  Un  menteur  de  profession  est  méprisable  et 
méprisé.  —  Le  mensonge  ne  peut  se  cacher  longtemps  : 
la  vérité  ne  tarde  pas  à  se  faire  jour.  -^  Si  vous  mentez, 
on  ne  vous  croira  plus,  même  quand  vous  direz  vrai. 
•—  Gardez^vous  de  l'exagération  dans  vos  récits  ;  c'est 
une  espèce  de  mensonge. . 

Actes,  —  1»  Que  Tinstituteur  donne  k  ses  élèves,  M 
toute  occasion,  l'exemple  de  la  véracité  et  de  la  loyauté; 
que  sa  conduite  respire  Téloignement  et  Thorreur  du 
mensonge,  de  la  fourberie,  même  de  la  rose;  qu'elle 
Boit  toujours,  surtout  à  leur  égard,  Cranche  et  ouverte, 
exempte  de  détours  et  de  duplicité.  Point  de  discipline 
««cuite,  point  d'actes  de  délation  ;  noiHieulemettt  il  Hè 
les  accueillera  pas,  mais  il  les  punira  môme  sét^€^ 
ment  :  tout  au  grand  jour,  cartes  sur  table;  quand  on 
est  animé  de  bonnes  intentions  et  d'une  certaine  énergie, 
on  n*a  nul  besoin  de  se  cacher  et  de  suivre  des  voies 
tortueuses,  et  c'est  une  preuve  de  grand  sens  et  d'une 
•dresse  véritable  et  de  bon  aloi,  que  de  prendre,  mdme 
avec  les  enfants,  les  diemins  droits  et  ouverts.  Eh 
ioéme  temps,  que  Tinstituteur  prenne  bien  garde  atot 
promesses  ou  aux  menaces  qu'il  fera  ;  et  quand  ellet 
seront  faites,  qu'il  tienne  exactement  parole.  On  ne 
M&rait  crofare  combien  une  telle  conduite,  tout  en  tixA- 
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Etant  sûngulièremeot  la  discipUne,  influera  heureuse- 
ment sur  le  sentiment  de  véracité  et  de  droiture  des 
dfifants. 

2"  n  ne  faut  leur  passer  tii  faussetés  ni  même  exagé- 
rations.  Quand  on  s'aperçoit  que  l'un  d'eux  s'est  laissé 
tilôr  au  mensonge,  oti  doit  avec  adresse  tâclièr  de  ra- 
mener à  en  faire  l'aveu,  et  le  laisser  ensuite  à  sa  hontô. 

3^  Quand  une  foute  est  «nsi  avouée  avec  francliise, 
H  faut  la  pardonner,  afin  d'encourager  les  élèves  à  M^ 
fat  vérité.  Cependant  on  doit  prendre  garde  ici  de  n'ëtl^ 
pas  dupe  :  si  Tinstituteur  s'aperçoit  qu'un  aveu,  fait 
avec  une  certaine  aisance  et  une  eértaine  légèreté^ 
n'est  pour  l'élève  qu'un  moyen  de  s'assurer  l'impu- 
ttttê,  s'il  a  surtout  à  constater  des  rechutes  assez  û*é- 
^enteâ,  il  devra  n'avoii'  nul  égard  à  cette  franchise 
de  mauvaiâ  aloi,  et  il  sera  obligé  de  punir.  Mais  rC^Û 
iTagissait  d'une  foute  dl&simulée,  d'un  mensonge  non 
«voué,  l'instituteur  dértnrait  User  d'une  grande  sévérité. 

4^  Lorsqu'un  enfant  a  menti,  Surtout  s'il  a  déjà  quel- 
<{ué  habitude  de  cette  faute,  il  faudra  refuser  dé  s'en 
rapporter  à  lui  désormais  :  on  fera  ostensiblement  con- 
Mlef  ses  dires,  6u  on  lui  dêclarôta  qu^oii  est  dsitls  là 
pénible  nécessité  de  ne  pas  c^roiré  tel  fait  qu'il  annoncé. 
Si  la  eréance  à  ce  fait,  de  la  part  de  Finstituteur,  dô- 
trait  ÂMeUer  pour  l'élève  une  sortie,  une  promenadOi 
«h  plàli^ir  ^udteôïictûe,  lô  refb»  d'y  croifë,  en  le  priVâttt 
4è  të  {AàisAr,  lui  i^d  sa  faute  antérieure  plus  palpable 
et  plus  douloureuse.  On  conçoit  qu'il  est  facile,  iit^- 
«evrleiâeat  dans  l'intétiëur  de  là  famille,  mds  encore  à 
l'école,  d'amener  de  semblables  oc6urrencéd  :  séulô- 

lûeflt,  il  faut  user  dô  précautions  dt  surtout  de  gravité; 
«ir,  si  l'êhfant  pouvait  croire  &  uu  arrângemôht  pfé* 
fiàré  à  l'avanôé,  &  une  scène  peu  sérieuse,  f  effet  ëêfàit 
empiétement  màfK^ué. 
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VI.  —  Sentiment  du  Beau. 

Le  Sentiment  du  Beau,  c'est-à-dire  cette  vive  satis- 
faction que  nous  éprouvons  à  la  vue  de  tout  ce  qui  est 
beauy  dans  le  monde  physique  comme  dans  le  monde 
intellectuel  et  moral,  mérite  aussi  d'être  cultivé  avec 
soin. 

Si,  comme  on  l'a  dit,  «  le  neau  est  la  splendeur  du 
vrai  ;  »  si,  d'un  autre  côté,  le  beau  et  le  bien  se  touchent, 
si  le  premier  porte  naturellement  vers  Fautre,  s'ils  viennent 
de  la  même  source  et  tendent  à  la  même  fin  ;  quelle  im- 
portance n'aura  pas,  dans  l'œuvre  de  Téducation ,  le  dé- 
veloppement de  ce  sentiment? 

Seulement  il  importe  d'y  procéder  dans  la  mesure 
convenable,  et  de  ne  pas  perdre  de  vue  la  position  so- 
ciale et  la  destinée  future  des  enfants  qui  nous  sont 
confiés.  Ainsi,  il  ne  s'agit  pas  pour  nous  du  beau  dans 
la  littérature  ou  dans  les  arts,  bien  que  nos  enfants  ne 
doivent  pas  y  rester  absolument  étrangers.  Mais  les 
douces  émotions  et  les  nobles  jouissances  que  procu- 
rent les  magnifiques  scènes  de  la  nature  sont  parfaite- 
ment à  la  portée  de  tous  les  hommes,  et  c'est  là  surtout 
le  beau  qu'il  faut  apprendre  à  nos  élèves  à  rechercher 
et  à  goûter  :  n'y  gagneraient-ils  qu'un  élan  de  leur 
cœur  vers  Dieu,  qu'un  goût  plus  vif  de  la  vie  des 
«champs  et  un  désir  plus  prononcé  de  ne  jamais  les  quit- 
ter, que  nous  serions  bien  largement  récompensés  de 
tous  nos  soins  à  cet  égard. 

Indiquons  rapidement  les  moyens  de  développer  le 
sentiment  du  beau. 

Pensées.  —  La  bonté  divine  a  mis  en  nous  la  con- 
naissance de  ce  qui  est  beau,  comme  de  ce  qui  est 
Uen,  et  de  ce  qui  est  vrai.  —  Ce  qui  est  beau  nous 
cause  un  plaisir  extrême;  remercions  Dieu  de  nous 


DB  pâDAGOGIE  193 

Avoir  donné  cette  source  de  nobles  et  vives  jouissances. 

—  La  beauté  de  la  création  nous  révèle  la  beauté  du 
Créateur.  —  Dieu  est  la  beauté  suprême;  il  veut  que 
nous  aimions  ce  qui  est  vraiment  beau.  —  Aimons  à 
contempler  les  beaux  paysages,  ainsi  que  les  magnifi- 
ques et  imposants  phénomènes  de  la  nature  :  jouis- 
sons-en, et  que  notre  cœur  ému  se  reporte  vers  Dieu. 

—  Où  trouve-t-on  plus  de  véritable  et  noble  beauté 
qu'au  sein  des  campagnes?  c'est  là  qu'il  faut  passer  et 
finir  ses  jours.  —  Le  vice  et  la  laideur  se  tiennent, 
comme  la  vertu  et  la  beauté. 

Actes.  —  1<>  Le  sentiment  du  beau  est  intimement  lié 
à  l'imagination^  et  cultiver  celle-ci  c'est  travailler  au 
développement  de  celui-là.  Nous  ne  pouvons  que  ren- 
voyer à  ce  que  nous  avons  dit  des  moyens  de  culture 
de  cette  faculté,  notamment  aux  passages  qui  traitent, 
à  ce  point  de  vue,  de  l'étude  du  dessin,  de  celle  de  la 
musique  et  surtout  du  chant,  et  des  récitations  de  mor- 
ceaux de  prose  et  de  vers. 

2<>  Nous  devons  ajouter  ici  spécialement,  en  ce  qui 
concerne  le  dessin,  qu'il  faudra  rendre  l'enfant  attentif 
aux  beautés  des  lignes  et  des  formes,  et  porter  un  soin 
tout  particulier  au  choix  des  modèles  sous  le  rapport 
de  la  correction  et  de  la  pureté  du  goût.  En  outre, 
nous  conseillerons  aux  instituteurs  et  aux  parents, 
dans  les  localités,  d'ailleurs  si  rares,  qui  offrent  les  res« 
source^  nécessaires,  de  faire  visiter  aux  enfants  les 
musées  de  peinture  et  de  sculpture,  en  guidant  et 
éclairant  leur  goût,  mais  avec  tact  et  mesure  :  il  est 
superflu  d'ajouter  qu'il  faudra  veiller  avant  tout,  prin- 
cipalement dans  les  musées  de  sculpture,  à  ne  pas 
blesser  leur  modestie,  carie  goût  du  beau  serait  acheté 
trop  cher  s'il  devait  l'être  au  prix  de  cette  belle  vertu. 

S^  Nous  avons  dit  aussi,  à  propos  de  l'imaginationt 
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q«*flfdlait  rendre  VmtèOt  âAteniit  M  spdetttde  de  )à 
nature  eztérieare,  an  merreilles  de  la  créatiM.  ifene 
ajoaterona  :  Faitea  de  tempe  en  temps  ctuelqaes  promet 
Aades  et  quelques  exearsîoas  aveô  tos  élèires;  metiest^ 
ta»  en  face  de  ces  phénomènes  qctt  ravissent  toujonftt 
le  spectateur  attentif;  contemplez  ensemble  les  riches 
tehites  de  Faurore  ou  les  vîtes  splendeurs  du  soir; 
jouissez,  toujours  ensemble,  des  beautés  d*un  char- 
mant paysage,  ou  de  l'impossinte  i^ndeur  des  monta* 
l(Ms  ou  de  la  mer;  qu'ils  admirent  avec  Vous,  pendant 
nos  nuits  spleudides,  les  magràflcMoes  de  la  voûte  èëê 
•cieia*  Mais  gardez-vous,  dans  ces  moments  solennels, 
-d'une  froide  excitation  et  d'une  acbniration  de  com** 
HHnde;  point  de  flia  de  paroles,  vous  manqueriesfc 
f  e>èt  à  coup  Bdrr  :  qu'il  vous  suffise  d'avôir  tùië  itùê 
#èves  en  présence  des  beautés  de  la  création  et  de  M 
grandeur  du  Tout-Puissant;  lat$6e2"-les  contemptéfi 
laisset-les  admirer  seuls  et  en  silence,  laissez  i'o^uVM 
de  Dieu  parler  directement  au  cœur  de  ces  enfant»; 
n'en  doutez  pas,  Timpressien  sera  profonde  et  durable, 
et  le  sentiment  du  beau^  le  goût  des  d^ôses  vraiment 
neUes  et  grandes  aura  fait  chez  eux  un  nouveau  pni- 

Vn.  —  Le  sentiment  du  Bien. 

Le  ienHmênt  du  Bim^  ce  plsieir  si  pur  ei  rt  nobM, 
si  vif  même  dans  son  genre^  quoique  toujours  ctime  ei 
eentenu^  que  nous  éproirvons  en  présence  du  bten»  dé 
raceompliBsement  du  devoir  par  nous-méme  ou  pê» 
autrui,  mérite  plus  que  tout  autre  d'être  encourage 
«être  déveleppé,  fortifié. 

Ce  n'est  pas  que  ce  plaiàlr  doive  être  précisément  le  but 
de  nos  actions  ;  et  il  ne  faut  pas  non  plus  le  confondt^ 
«Mo  oeUe  propension  «atfhre  r  ee  désir  désintéressé  <pii 


BOM   pODMM  iDsftMlifMIMt  VOTS   OU  qOt  âatt   |>ilMI 

oMigatoire,  ver»  le  bmi  :  mais  Diea  a  v«mitty  dans  sa  Uv» 
chaate  bonté ,  qu^il  fût  raccompagoemeot  da  devoir 
rempli  ;  ainsi,  c'est  aa  moins  un  motif  accessoire,  un  mo- 
bile précieux  de  nos  actions  et  un  aide  pour  notre  &!• 


Gardons-non»  dono  de  né|^gar  ce  aenlimeM,  do»» 
nons-lut  tons  noe  edHis  au  contraire,  des  soins  de  tova 
les  instants;  ea  apprenant  à  nos  élèves  à  chérir  le  bien, 
à  en  goûter  les  douceurs  ineffablesy  noue  leur  rendrons 
bien  plus  facile  raccomplissement  du  devoir. 

Pensées,  —  Qu'est-ce  que  le  bien,  sinon  le  vrai  mis 
en  action'}  *^  Qu'est-ce  encore  que  le  bien,  sinon  la 
kR  de  Dieu?  ^  Il  ne  faut  pe»  se  conuntèr  d'arrsff 
trouvé  la  vérité^  il  faut  y  cottfofflitr  sa  conduite.  ^ 
Quelle  douce  et  pure  joutsennce  n'éprouvnns-nous  ptti 
à  £8dre  une  bonne  action!  remédions  Dieo  de  cette 
aide  accordée  à  notre  faiblesse,  et  que  ce  soit  pour  ifcmê 
un  encouragement  à  persister  dans  la  voie  du  bienr  «^ 
A|>prenons  à  préférer  cette  jouissance  du  sentiment  do 
tneay  aux  jouissances  grossières  du  vice  et  des  mafa« 
Vttiees  passions.  -^  Mais  surtout  pensons  aux  fétieitéi 
bieift  amti'^nent  grandes  et  pures  que  Dieu  nous  résem 
dtiiifr  rétemité,  fA  nous  faisons  le  bicm. 

Actes.  -<- 1»  Le  plus  souvent  possible  on  rendra  Un 
allants  ftttentifi^  après  une  bonne  action,  à  la  }oul8- 
sance  morale  qu'ils  éprouvent.  En  même  temps,  on 
8'efforcera  de  leur  faire  comparer  ce  sentimei^  avec  lei 
pencliants  qui  pouvaient  s'opposer  à  leur  bonne  action^ 
e^  on  les  fortifi^a  dans  l'habitude  de  lui  donner  la  pré* 
férence.  En  outre»  on  aura  soin  de  leur  présenter  uns 
lelte  conduite  comme  conforme  aux  oommandMienii 
de  Dieu. 

V  Par  eontroy  on  les  rwdra  attentifs,  quand  il»  fe- 
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ront  le  mal,  au  remords,  c^est'à-dire  à  cette  âouffrance 
morale  qui  est  l'opposé  du  sentiment  du  bien,  et  on  le 
leur  présentera  comme  une  première  punition  que  Dieu 
lui-même  leur  inflige. 

3"*  Du  reste,  les  bonnes  actions,  de  toute  espèce, 
qu'on  fera  faire  suivant  ce  qui  a  été  dit  ou  sera  dit,  en 
exerçant  la  jouissance  morale  ou  sentiment  du  bien, 
développent  par  Ifc  même  cette  précieuse  inclination. 

§  2.   —  TENDANCE  SOCIALE  OU  AAIOUR  DE  NOS 

SEMBLABLES. 

Si  vive  que  soit  l'affection  que  nous  avons  pour  nous* 
mêmes,  elle  n'emplit  pas  seule  notre  cœur,  et  nous  nous 
sentons  portés  doucement  vers  nos  semblables.  Cette 
tendance,  que  nous  nommons  sociale^  puisqu'elle  in- 
vite les  hommes  à  se  réunir  pour  s'entr'aider,  pour 
vivre,  jouir  et  souffrir  ensemble,  se  compose  de  pen- 
chants qui  contre-balancent  naturellement  les  tendan- 
ces personnelles;  ils  peuvent  en  se  développant  leur 
servir  de  correctif,  et  ils  doivent  nous  aider  à  en  com- 
battre les  égarements.  Mais  ces  penchants  dégénèrent 
parfois  en  abus  et  tournent  au  mal,  eux  aussi,  comme 
nous  aurons  soin  de  le  montrer  à  l'occasion,  en  indi- 
quant les  moyens  d'y  remédier  :  cependant,  ces  cas 
sont  si  rares  et  si  peu  à  redouter,  surtout  à  l'âge  des 
enfants,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre,  dans  la  prati- 
que de  l'éducation,  de  trop  incliner  de  ce  côté,  et  qu'il 
ne  nous  reste  guère  ici  qu'à  favoriser  et  à  développer 
ces  penchants,  soit  en  eux-mêmes  pour  les  bonnes 
qualités  dont  ils  sont  la  source,  soit  comme  moyen  de 
combattre  indirectement,  mais  efficacement,  les  vices 
auxquels  l'amour  de  soi  donne  naissance. 

Les  éléments  dont  se  compose  la  tendance  sociale 
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sont  :  1*  l'amour  de  la  buanille;  Si*  l'amour  de  la  patrie; 
3®  l'amour  envers  les  hommes  en  général. 

I.  —  Amour  de  la  famille. 

L'amour  de  la  famille,  c'est  l'amour  des  parents  pour 
leurs  enfants,  de  ceux-ci  pour  leurs  parents,  et  des 
frères  entre  eux,  c'est-à-dire  l'amour  j^a/eniel,  l'amour 
filial  et  Tamour  fraternel.  Les  deux  derniers  seule- 
ment peuvent  trouver  place  dans  l'éducation  de  l'en- 
fance; ce  sont  les  seuls  dont  l'instituteur  ait  à  s'occu- 
per, qu'il  ait  à  développer  et  à  fortifier. 

Commençons  par  l'amour  filial. 

Pensées.  —  Nous  devons  tout  à  nos  parents  :  ils  ont 
tout  fait  pour  nous.  —  Ils  nous  ont  donné  la  vie,  nous 
ont  nourris  et  entretenus  pendant  nos  premières  an« 
nées,  nous  ont  soignés  pendant  nos  maladies,  nous  ont 
instruits  ou  fait  instruire  à  grands  frais.  —  Ils  nous 
aiment  encore  bien  tendrement,  et  chaque  jour  voit 
s'augmenter  le  nombre  de  leurs  bienfaits  et  l'étendue 
de  leurs  sacrifices;  ils  donneraient  volontiers  leur  vie 
pour  nous.  —  Ayons  pour  eux  la  plus  vive  reconnais* 
sance  et  la  plus  tendre  affection.  —  L'enfant  indocile 
qui  chagrine  ses  parents  est  un  être  sans  cœur;  il  est 
indigne  de  voir  le  jour.  —  Nos  parents  sont  pour  nous 
les  représentants  de  Dieu  sur  la  terre,  et  nous  leur  de- 
vons obéissance  et  respect.  —  Dieu  vous  a  donné  des 
parents  pour  soutenir  votre  faiblesse  et  éclairer  votre 
ignorance.  —  Il  est  parfois  du  devoir  de  vos  parents 
de  se  refuser  à  vos  désirs,  de  contrarier  vos  goûts  et 
même  de  vous  reprendre  :  n'en  montrez  jamais  ni  im- 
patience ni  humeur.  —  La  vie  de  l'homme  est  pleine 
de  privations,  et  les  parents  font  bien  d'y  habituer  leurs 
enfants,  qui  en  souffriront  moins  plus  tard.  —  Qui  ne 
se  met  pas  au  travail  dès  son  enfance  n'apprendra  rien 


198  COURS  THÉOftIQUB  M  PRATIQUE 

«t  116  sem  bon  à  lien  toute  tô  vie  :  toilà  pocurquoi  VO0 
{Mtrents  vous  obligent  à  travailler. 

Actes.  —  l""  Noua  nous  adresserons  d'abord  aux  pa- 
rents, et  nous  leur  dirons  que  d'eux-mêmes  dépend  en 
grande  partie  le  développement  des  sentiments  d'afféo- 
tion  que  leurs  enfants  doivetit  àvoit  à  leur  égard.  Ai- 
mez-les tendrement,  leur  dirons-ï^ouS ,  donnez- leui' 
personnellement  les  soins  que  réclament  leur  jeune 
âge  et  leur  faiblesse,  ne  vous  en  Remettez  pas  pour  cet 
office  aux  soins  des  étrangers  et  des  mercenaires,  ei 
vous  surtout,  mère,  soyez  vous-même,  autant  que  pod* 
sible,  la  nourrice  de  votre  enfant.  Tant  de  bienfaits  et 
-de  douce  tendresse  augmenteront,  n'en  doutez  pas, 
Famour  que  la  nature  inspire  déjà  pour  Votls  à  céUï 
•qui  vous  doivent  le  jour.  Aimez-les  donc  téndremetii; 
fnais  aussi  aimez-les  fermement,  sand  votis  aveugler 
^r  leurs  défauts  et  sans  lâche  complaisance  ;  aimet^ 
ies  pour  eux,  et  non  pour  vous  et  votre  agrément;  èi{ 
tm  mot,  aimez-les  en  Dieu  et  pour  Dieu.  Ils  vous  ssiû<e 
Mnt  gré  un  jour  de  tant  de  vigilance  et  de  fôfmeté 
unies  à  tant  de  douceur  et  d'amour,  et  ils  vous  paye^ 
rônt  largement,  par  leur  respect  et  leur  vive  affection, 
de  la  violence  que  votre  cœur  se  sera  laissé  Cadre  par 
votre  raison. 

^  Si  vous  avez  plusieurs  enfants,  gardéz-vôus  dé 
4oute  prédilection  particulière,  alors  même  qu'elle 
pourrait  être  motivée;  ou,  si  Thumaine  faiblesse  en* 
•traînait  votre  cœur  vers  un  prëf6l*é,  ayez  bien  soin, 
4lout  en  combattant  ce  sentiment,  de  n'en  rien  laisser 
paraître  au  dehors. 

3<»  Enfin,  évitez  la  faute  dans  laquelle  tombent  pai^ 
Ibis  les  parents.  Sans  doute,  vous  vous  êtes  impoeé 
beaucoup  de  sacrifices  pour  vos  enfants,  et  vous  lesf 
4vez  entourés  vous-mêmes  de  tous  les  eoifid  possibles  : 
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^  Passons  mxx  enbnts.  Si  tesonreûir  do  nos  élirai 
powTaii  remonter  josRiu'aa  kNffteaa,  et  sib  powitteat 
se  reppder  tous  Ms  seins^  tout  te  divonemtnl  dont  Ut 
ont  été  Fobîel»mil  el  jear,  de  te  part  de  tenrs  pcMrti^ 
fini  doete  qÊt*xm  M  sowemr  ne  rcderi^làt  tfa  eos  l*a^ 
niOQr  ÛÊUk.  SIf  bie»)  00  q»*ilB  n'ont  poi  tv  pav  eu*' 
nènien,  rinatituieur  peut  au  hkms  le  teur  faire  lemaf- 
(pwr  sij»'  les  petits  eniuits  qa  ils  ont  «ntoar  d'eux»  ai 
ii  n'aura  garde  de  négliger,  dans  tontes  les  oocaiiéni 
laîwaMesy  an  easeigXieaaMit  d'une  teite  ettoÉoUé* 

S* L'instKnilenrne pent geère  pénétrer  dans  Finie» 
rienr  des  famiUes,  pow  y  examiner  el  difigef  la  oon^ 
duite  de  ses  élèves  à  l'égard  de  teur»  parentes  Gopenh 
danty  k>ff8qa*un  eafiunta  commis  M«  flilite  grave  <|nànt 
an  respect  et  à  te  sonmit^on  qa'il  iBwt  doit»  on  qu'à 
a  rhabitnde  de  manquer,  même  légèrement,  à  un  tel 
devoir,  U  est  rare  que  l'instituteur  n*en  apprenne 
pas  quuriqoe  chose  directement  ou  indirectement.  H 
fera  donc  à  cet  tmfant  toutes  tes  représentetions  el 
tontes  les  réprtnuoidea  nécessaires;  et^  bien  qyie  le  fait 
io  soit  passé  bors  de  son  écote,  si  les  parents  M  de« 
iiandentsonconcoursy  il  n'bésitera  pas  à  te  leur  prè»*^ 
ter,  et  à  punir  l'enfant  ocnnme  il  te  mérite^ 

Passons  à  l'amour  firatemeL 

Penêém  •  -^  Ayee  la  plus  irive  affeeiten  ponr  vo» 
frère»,  qui  paTta^dnt  avec  v^ms  la  tendresse  et  la  soHé*' 
oitnde  de  vna  bons  parents*  •--  Que  votire  frèto  esit  vqh 
tre  prenner  et  roive  meiltoar  ami.  ^  Ton  béoe  el  te 
Msor  aent  ta  diadr  et  tant  sang^  ganla^toi  bten  de  Isa 
<AMi8riner«  -^  Dteu  toi»  demandera  compte  de  votoe 
firèroy  comme  à  Cêtin  û  a  deniaad*  soaApto  d'AbsL  ^ 
f  ateae  mal  non  frère,  si  jeciiercho  à  tsoiftpor  mes  p«^ 
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rents  ou  mes  maîtres  pour  couvrir  sa  faute  :  je  lui  rends 
un  fort  mauvais  service,  puisque  j'empêche  qu'il  ne  se 
corrige.  —  Quand  on  aime  réellement  ses  frères,  on 
les  détourne  du  mai  à  l'opcasion,  au  Heu  d'encourager 
leur  désordre  en  y  prenant  part.  —  Vous  vivez  conti- 
nuellement avec  vos  frères  et  soeurs  sous  le  même  toit: 
soyez  en  paix  avec  eux,  et  (que  vos  discordes  ne  vien- 
nent jamais  attrister  vos  parents.  —  Je  maltraite  mon 
père  et  ma  mère ,  chaque  fois  que  je  maltraite  mes 
frères,  leurs  en£ants.  —  Pourquoi  seriez-vous  jaloux 
de  l'affection  que  vos  parents  portent  à  votre  frère; 
n'en  ont-ils  pas  autant  pour  vous?  —  Ou,  s'ils  ne  vous 
la  témoignent  pas  selon  vos  désirs,  c'est  que  vous  n'a- 
vez pas  répondu  à  leur  tendresse  par  votre  bon  cœur 
et  votre  bonne  conduite. 

Actes.  —  1*  L'instituteur  favorisera  et  encouragera 
les  marques  d'affection  des  frères  entre  eux;  comme 
il  flétrira  et  réprimera,  au  besoin,  leurs  procédés  déso« 
bligeants. 

2*'  Quand,  parmi  des  frères^  il  s'en  trouvera  un 
beaucoup  plus  âgé  que  les  autres,  on  le  chargera  de 
veiller  sur  les  plus  jeunes,  de  les  aider,  de  les  protéger 
en  toute  occasion,  de  telle  façon  que  sa  responsabilité 
se  trouve  engagée.  En  môme  temps,  on  exigera  qu'il 
y  ait  entre  tous  échange  d'aide  et  de  services. 

3o  Nous  avons  déjà  parlé  de  certaines  prédilections 
que  les  parents  pourraient  avoir  pour  un  de  leurs  en- 
fants, comme  étant  nuisibles  au  développement  de 
l'amour  filial  chez  ses  frères.  La  môme  cause  pourrait 
produire  un  résultat  analogue  pour  l'amour  fraternel  : 
on  conçoit,  en  effet,  combien  ces  préférences  peuvent 
CBtcilement  amener  la  jalousie  et  la  haine  entre  des 
frères  ;  l'instituteur  et  surtout  les  parents  ne  sauraient 
veiller  trop  attentivement  sur  eux-mêmes  à  cet  égard. 
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n.  —  Amour  de  la  pairie. 

La  patrie  est  comme  notre  mère  ;  et  Tamour  qae 
nous  devons  avoir  pour  elle  participe,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  de  celui  que  nous  portons  à  nos  parents. 
Que  ne  lui  devons-nous  pas,  en  effet?  C'est  elle  qui 
nous  nourrit,  nous  défend,  nous  protège.  Elle  nous  fait 
participer  à  sa  gloire,  à  la  gloire  que  nos  pères  ont  accu* 
mulée  sur  elle,  que  nos|concitoyens  accroissent  tous  les 
jours,  et  dont  nous  sommes  fiers  à  si  bon  droit.  Cepen- 
pendant,  remarquons-le  bien  ;  nous  aimerions  trop,  ou 
plutôt  nous  aimerions  mal  notre  pays,  sinous  Faimions . 
au  point  d'oublier  pour  lui  l'intérêt  de  l'humanité,  d'ê- 
tre injuste  envers  les  autres  nations.  Mais  ce  sont  pré- 
cisément là  les  vérités  qu'il  nous  faut  inculquer  à  nos 
élèves,  comme  on  va  le  voir. 

Pensées.  —  La  patrie  nous  nourrit  et  nous  protège, 
et  nous  fait  participer  à  sa  gloire.  —  Elle  nous  défend 
à  l'extérieur  contre  l'étranger,  et  au  dedans  contre  les 
perturbateurs  de  l'ordre  et  du  repos  public.  —  Elle 
nous  protège  par  les  lois,  les  tribunaux,  les  magistrats, 
l'administration,  la  police,  l'armée.  —  Elle  a  des  se- 
cours pour  les  pauvres,  les  orphelins,  les  malades,  les 
vieillards.  —  Elle  assiste  ceux  que  de  malheureux  ac- 
cidents viennent  frapper.  —  Mais  ce  bien  ne  peut  s'ob- 
tenir, et  l'Etat  ne  peut  subsister,  que  lorsque  chacun  se 
soumet  aux  lois  établies  pour  tous.  —  Gomme  chaque 
famille  a  besoin  d'un  chef^  chaque  peuple  a  besoin  d'un 
gouvernement  :  sans  lui,  il  n'y  aurait  que  désordre  et 
confusion.  —  Il  est  juste  que  chacun  contribue,  selon 
ses  moyens,  à  toutes  les  dépenses  de  la  patrie  ;  de  là 
rimpôt.  —  Il  est  juste  que  tous  ceux  qui  le  peuvent  se 
prêtent  au  service  militaire.  —  Il  n'est  pas  donné  à 
chacun  de  rendre  d'éclatants  services  à  son  pays;  mais 
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chacun  peut  lui  être  utile  à  sa  mitniëre,  —  Quiconque 
se  soustrait  aux  charges  de  TEtat  vitaux  dépens  de  ses 
ooncHoyeiiB  ;  c'est  YérlIaMsment  un  voleur.  -*  Sacdions 
sacrifier  au  besoin  nos  propves  agrémontset  même  nos 
intérêts  particuliers  à  ceux  de  la  communauté  o&  nous 
vivons,  et  à  plus  forte  raison  à  ceux  da  la  patrie.  -^  ia 
patrie  est  notre  mère  :  honte  et;  malheur  àoeuxqui  lui 
déchirent  le  sein  par  leurs  dissensions.  ^  Nons  devras 
nous  dévouer  pour  elle,  et  lui  Uae  au  besoin  le  sacri<- 
fice  de  notre  vie.  —  QuHl  est  pelU  et  bas,  l'hommequi 
n'a  de  cœur  que  pour  sa  personne  et  ses  proches,  et  qui 
n'en  a  point  pour  la  patrie  que  Dieu  lui  a  domaée.  -*<*  Que 
l'amour  de  la  patrie,  cependant,  ne  nous  rende  pas  io- 
justes  envers  les  étrangers,  et  ne  dégénère  pasen  orguoîl 
et  en  égobme  national.  ^^  Tous  les  liommes  et  tous^les 
peuples  sont  les  enfants  du  Père  commun,  qui  les  aime 
tous,  et  qui  a  envoyé  son  Fils  pour  les  racheter  tous. 
Aetea.  -^  Les  enfants,  on  le  comprend,  ne  sont  pas 
à  l'ftge  oti  Famour  de  la  patrie  peut  se  traduire  en  ao» 
tes.  Nous  n'avons  donc  pas  ici  de  directions  partiou- 
liëres  à  donner  à  l'mstituteur.  Signalons  en  passant, 
toutefois,  les  excellents  services  qu^il  peut  tirer,  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe,  de  l'histoire  et  de  la 
géographie  du  pays  (ainsi  que  nous  le  dirons  pkw  tard 
en  paitwt  de  ces  deux  branches  d'instruction),  et  spé- 
eialenent  des  biographies  de  nos  hommes  célèbres. 
Ajoutons  qu'il  fera  bien  de  donner  à  ses  [élèves,  à  l'oc- 
easion  et  autant  que  possible,  une  idée  du  gouverne* 
ment  et  de  l'administration  ;  et  enfin,  qu'tt  est  bon  de 
parier  de  très«be«ne  heure,  aux  eirfants,  du  pays  oti 
Dieu  les  a  lait  naître. 

ni*  —  Amour  ^vets  (e$  homme»  w  général. 
Il  ne  suffît  pas  d'akner  notre  famille,  ni  mémo  oet 


être  collectif  qae  nous  appelons  la  patrie.  Tons  les  hom* 
mes  sopt  nos  semblables,  fils  du  Père  céleste  comme 
QOtts  ;  nous  now  sentons  attirés  ;yers  eux,  et  rien  dç 
1^  qui  les  touche  ne  peut  nous  être  étranger  ;  Oenest 
même  qui,  en  dehors  des  affections  de  la  famille  et  de 
la  patrie,  nous  inspirent  le  plus  yif  attachement.  Got 
amour  envers  les  hommes ,  cette  affection  pour  nos 
frères  en  Dieu,  prend  ûiY&tB  caractères  et  divers  noms, 
irion  les  perscmnes  auxquelles  elle  s'applique,  ou  le 
but  spéeal  que  nous  avons  en  vue.  Tantôt  e'est  de  la 
kimimUanee  et  de  la  bi$nf9i$anee^  c'est-à-dire  le  désir 
qu'il  arrive  du  bien  à  nos  semblables,  et  le  smtiment 
qui  nous  porte  à  leur  en  faire  ;  tantôt  de  la  «ymjKieMe, 
sentiment  qui  fait  que  nous  les  aimons  asses  pour 
jouir  de  leurs  joies  comme  pour  partager  leurs  peines; 
tantôt  de  l'amitié,  ban  plus  étroit  encore ,  qui  ne  se 
resserre  que  pour  accroître  sa  !foi  ce,  et  qui  '.met  pour 
ainsi  dire  toute  notre  vie  en  commun  avec  un  autr^ 
nous-méme;  tantôt  ^ifin  la  charUi^  généreuse  et 
sainte  vertu,  qui  renferme  en  elle  tous  les  genree  d*af^ 
fections  pour  nos  semblablesi  mais  en  nous  les  foisant 
aimer  comme  il  convimti  c'est-k-dire  en  vue  de  Dievu 

Car,  remarquons-rle  bien,  nous  aimons  mal  lesboiomoA, 
quels  qu'ils  soient»  parents,  amis ,  oompatriotes  ou  étran- 
gers^ lorsque  nous  les  aimons  soit  pour  nous  personnelle- 
ment, pour  notre  intérêt  particulier,  soit  même  pour  eux,^ 
mais  au  point  de  vue  uniquement  de  leur  intérêt  matériel  et 
passager,  ce  qui,  pour  être  plus  généreux,  n'en  est  cepen- 
dant  pas  moins  funeste.  C'est  en  Dieu  et  pour  Dieu,  que 
nous  devons  w^»v  tous  nos  semblables  \  c'est  pour  con- 
oourir  aux  desseins  que  la  divine  Providence  peut  avoir 
mur  eux  :  et  ce  point  de  vue  n'exclut  pas  leur  intérêt  ma- 
tériel, mais  il  le  contrôle  par  un  intérêt  bien  autremeat 
grwid,  et  plus  réel  quoique  plus  éloigné,  l'intérêt  spirip 
PM  et  moral»  qui  sq  résume  en  un  mot,  la  vU  futur  fi,  et 
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qui  sert  même  à  donner  au  premier  des  garanties  plus  so* 
lides  et  plus  durables.  Mais  on  le  voit,  cet  ordre  d'idées 
ne  peut  guère  avoir  d'utilité  présente  pour  les  enfants,  ei 
ce  n'est  que  plus  tard,  quand  ils  seront  devenus  hommes, 
qu'ils  pourront  en  faire  leur  profit  :  c'est  une  raison,  non 
pour  négliger  ce  point  de  vue,  mais  pour  ne  Tindiquer 
que  rapidement,  et  c'est  ce  que  nous  n'oublierons  pas 
dans  l'énoncé  de  vérités  qui  suit  : 

Pensées.  —  Tous  les  hommes  sont  nos  frères  en  Dieu^ 
notre  Père  commun.  —  Âimez-vous  les  uns  les  autres. 
—  Le  Rédempteur  a  été  envoyé  à  toute  la  famille  hu- 
maine. —  J'aime  ma  famille  plus  que  moi-môme^  ma 
patrie  plus  que  ma  famille,  et  le  genre  humain  plus 
que  ma  patrie.  —  Nous  aimons  trop,  ou  plutôt  noub 
aimons  mal  notre  pays,  lorsque  nous  Taimons  au  point 
d'oublier  pour  lui  Thumanité,  d'être  injuste  à  Fégara 
des  autres  hommes.  —  Tu  aimeras  ton  prochain  comme 
toi-même.  —  Celui  qui  n'aime  pas  son  prochain  n'aime 
pas  Dieu.  —  Nous  aimons  mal  les  hommes,  parents, 
amis  ou  étrangers,  lorsque  nous  les  aimons  pour  nous 
personnellement  ou  même  pour  eux,  mais  au  point  de 
vue  de  leur  intérêt  matériel  et  passager.  —  C'est  en 
Dieu  et  pour  Dieu  que  nous  devons  aimer  nos  sembla- 
bles. —  Rien  n'est  rare  comme  un  véritable  ami  : 
montrez- vous  digne  d'en  avoir.  —  Mettez  le  plus  grand 
soin  et  la  plus  grande  prudence  à  choisir  vos  amis.  — 
Si  vous  avez  un  ami,  évitez  de  le  blesser  :  aimez  à  sup- 
porter plutôt  qu'à  relever  ses  travers.  —  Ouvrez  cepen- 
dant les  yeux  de  votre  ami  sur  ses  travers  et  sur  ses 
fautes  :  mais  craignez  de  le  faire,  même  à  votre  insu, 
par  une  sorte  de  malignité,  ou  dans  Itntérêt  de  votre 
agrément  personnel,  plutôt  que  pour  le  bien  de  votre 
ami.  —  Fuyez  la  médisance  et  la  calomnie,  et  songez 
aux  maux  irréparables  qu'elles  occasionnent  si  sou- 
vent. —  Combien  de  pauvres  ont  &  peine  des  haillons 
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poGr  86  couvrir  1  Combien  endurent  la  faim  et  n*ont 
pas  d*abri  pour  la  nuitl  Vous  qui  êtes  plus  heureux, 
plaignez-les.  —  Combien  de  pauvres  malades  luttent 
péniblement  contre  la  douleur,  et  n'ont  pas,  comme 
vous,  quelqu'un  qui  les  console  et  les  soulage  1  —  Vous 
avez  des  parents  qui  vous  aiment,  mais  quantité  d'or- 
phelins ont  perdu  les  leurs.  —  Il  n'y  a  rien  de  beau  et 
de  grand  comme  d'aider  le  Père  c^este  dans  les  soins 
qu'il  donne  aux  hommes,  ses  eiifants;  nous  ne  nous 
montrons  pas  dignes  de  lui,  quand  nous  ne  venons  pas 
au  secours  de  ceux  qui  souffrent.  Marchons  sur  les 
traces  du  Sauveur,  qui  a  passé  sur  la  terre  en  soula- 
geant partout  les  malheureux.  —  Ce  que  nous  faisons 
au  plus  petit  d'entre  nous,  c'est  au  Sauveur  que  nous 
le  faisons.  —  Au  jour  des  rétributions,  les  miséricor- 
dieux trouveront  miséricorde,  et  les  cœurs  durs  n'en 
trouveront  pas  :  «  Venez  à  moi,  les  bénis  de  mon 
père,  etc.  »  —  Soyons  bon^  pour  nos  serviteurs  :  ils 
sont  déjà  assez  malheureux  d'être  obligés  de  servir.  — 
Dieu  entend  d'ailleurs  qu*on  ne  maltraite  aucun  de  ses 
enfants,  quelle  que  soit  leur  condition  ici-bas.  —  Au- 
delà  du  tombeau,  il  n'y  a  plus  de  différence  entre  les 
maîtres  et  les  serviteurs,  entre  les  riches  et  les  pau- 
vres.  —  Ne  méprisez  jamais  personne  à  cause  de  sa 
pauvreté  ou  de  son  métier  :  Jésus-Christ  est  l'ami  des 
humbles  et  des  petits.  —  Ouvrez  les  yeux  sur  vos  fau- 
tes, et  soyez  indulgent  pour  celles  d'autruL  —  Pardon- 
nez  les  injures  qu'on  vous  fait,  si  vous  voulez  que  Dieu 
vous  pardonne.  —  Ne  gardez  jamais  la  colère  dans  vo« 
tre  cœur.  —  &i  vous  n'aimez  que  ceux  qui  vous  font 
du  bien,  en  quoi  valez- vous  mieux  que  les  païens  et 
les  infidèles?  — Soyez  bons  comme  votre  Père  céleste, 
qui  fait  luire  son  soleil  sur  les.  bons  et  sur  les  mé- 

chant$. 

12 


206  COURS  TH]U)RIQUK  ST  PRATIQUE 

Actes.  -*•  1*  Los  vices,  plus  encore  que  les  vertus, 
9ont  contagieux,  et  les  mauvais  exemples  émoussent 
les  bons  sentiments  et  finissent  à  la  longue  par  endur- 
cir le  cœur.  Si  donc  on  veut  conserver  intacts,  chez  le$^ 
enfants,  les  sentiments  d'humanité  et  de  pitié,  il  faut 
soigneusement  éloigner  d'eux  les  spectacles  de  bruta* 
Jité  et  de  cruauté,  même  à  l'égard  des  animaux. 

2<>  Réprimez  sévèrement,  chez  vos  élèves,  tous  ld> 
procédés  brutaux,  toutes  les  paroles  aigres,  mordantes, 
malveillantes,  toutes  les  délations,  en  un  mot  tous  les 
actes  qui  partent  d'un  cœur  dur,  sec  ou  méchant.  Flé- 
trissez même  et  punissez  au  besoin  un  simple  manque 
d'obligeance  ;  exigez  l'échange  de  services  réciproques 
entre  les  enfants. 

8*  Favorisez  et  encouragez  tout  acte  de  bienveillance,, 
de  bonté,  de  générosité,  d'abnégation^  de  dévouement, 
qui  peut  se  produire  dans  la  sphère  restreinte  de  la  vie 
de  l'enfant,  surtout  à  l'école.  Donnez  même  une  ré- 
compense dans  ce  cas,  Aais  ayez  soin  qu'on  ne  s'y^ 
trompe  pas,  et  qu'on  ne  la  prenne  point  pour  le  prix 
ou  le  payement  de  la  bonne  action,  mais  bien  pour  une 
marque  toute  spéciale  de  votre  satisfaction.  Si  vou& 
découvriez  qu'un  but  intéressé  est  au  fond  le  mobile 
d'un  des  actes  que  nous  venons  d'indiquer,  vous  vous 
garderiez  bien  de  donner  une  récompense,  et  .vous  se- 
riez très-sobre  d'éloges. 

4>  Pour  exciter,  dans  le  cœur  d'un  enfant,  la  bien- 
veillance, la  sympathie,  la  pitié  pour  les  êtres  malheu- 
reux et  souflrantSy  faites-lui  voir  de  ses  propres  yeux 
les  misères  du  prochain,  menez-le  avec  vous  dans  vos 
courses  pieuses  et  charitables,  visitez  ensemble  les 
féduits  qu'habite  l'infortune,  surtout  l'infortune  immé- 
ritée, et  puisse  Dieu  permettre  que  ses  yeux  s'emplis^ 
sent  alors  de  douces  et  précieuses  larmes  I 


DE  PÉDAaOO»  109^ 

8^  Toutefois  la  InenTeillaiicd  et  hi  jpitld  sont  peu  de 
chose  si  elles  ne  sont  suivies  d'effet  :  les  actes  et  les 
seeoors  Talent  bien  mietOL  encore.  Mais  comtoences 
par  donner  ttous-iMme  Fexemple  de  Taumône,  dans 
la  limite  de  vos  moyens  ;  quoique  vous  la  pratkiuiSK 
sans  ostentation,  Fenfant  ne  laissera  pas  que  d*en  en- 
tendre parier  tOt  ou  tard,  et,  a  la  première  occasion^  il 
est  à  croire  qu^il  ne  manqtiefra  pas  de  vous  imiter. 

6*"  Portez  donc  Fenfant  à  joindre  les  actes  aux  bons 
sentiments  et  aux  bonnes  paroles  ;  £aites-lui  pratiquer 
l'aumône  et  les  bonnes  œuvres.  Et  d'abord,  chargez-le 
quelquefois  de  remettre  votre  offrande,  de  vous  aider  à 
rSpanAre  vo»  secMvs  et  vos  bienfoits*  Allez  plus  loin  ;: 
fidtes-le  participer  lui-même  directement  à  vos  bonnee 
cBUvres  ei  à  eelles  qui  se  font  sutour  de  vous.  Appre»' 
Mz^lui,  quand  il  fera  l'aumène,  à  raccompagner  de 
eette  bonne  grâce^  de  ces  douces  paroles  et  de  ces  conn 
solations,  plus  précieuses  encore  que  Targent.  Cet  ar- 
gent qu'il  distribuera  en  son  nom  propre  sera  tiré,  le 
plus  souvent  possible,  de  son  petit  trésor  particulier  : 
il  est  nécessaire  qu'il  en  soit  ainsi  peut  que  Taumône 
ait:  tout  son  prix,  et  qull  s'habitue  réellement  à  la  faire. 
Si  cet  ai^nt  qu'il  donnera  volontiers  le  prive  d'une 
friandise  ou  d'un  plaisir,  combim  plus  méritoire  sera 
se  noble  petite  actien  I  G^vdez^vous  bien  alors  de  M 
procurer  vous-même  ee  ptai^r  ou  cette  friandise,  et 
contentez-votis,  en  l'embrassant,  de  loi  laisser  voir  vos 
larmes  d'attendrissement.  Nous  devons  ajouter  une  we^ 
commandation  :  lorsque  l'instituteur  foit  pratiquer 
Faufmtae  à  un  eidhnt,  il  ne  dmt  pas  oublier  d'y  mettre 
toute  la  prtndence  et  la  discrétion  que  la  circonstance 
comporte,  ca  il  s'entendra  toujoi:ffs,  autant  que  possi* 
ble,  avec  les  parents.  Enân,  nous  recommanderons 
encore  à  rinstitutettr  de  faire  faire,,  lors^e  l'occasio» 
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S'en  présentera,  quelques  bonnes  œuvres  collectives 
aux  enfants  de  son  école.  * 

T*  Dans  les  familles  où  se  trouvent  des  domestiques , 
il  n'est  pas  rare  de  voir  des  enfants  prendre  à  leur  égard 
une  certaine  morgue.  Il  faut  la  réprimer  dès  qu'elle 
commence  à  se  montrer,  et  au  besoin  ne  pas  hésiter  à 
la  punir.  D'un  autre  côté,  on  invitera  les  domestiques 
à  ne  plus  écouter  l'enfant  dès  qu'il  deviendra  hautain, 
impérieux  et  impoli. 

Douceur  envers  les  animaux. 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  de  la  dou- 
ceur envers  les  animaux.  L'instituteur  ne  négligera 
pas  d'y  habituer  ses  élèves^  et  leur  adressera  en  môme 
temps  les  exhortations  nécessaires.  Les  animaux  sont 
aussi  les  créatures  de  Dieu  ;  ils  sont  les  compagnons  de 
nos  travaux  et  de  nos  fatigues,  dont  ils  gardent  pour  eux 
les  plus  rudes  :  sans  aller  jusqu'à  une  ridicule  sensi- 
blerie, npus  devons  non-seulement  ne  pas  les  traiter 
avec  brutalité,  mais  encore  avoir  pour  eux  les  soins 
nécessaires,  et  les  mener  avec  douceur.  Nous  avons  le 
droit  de  nous  servir  d'eux  dans  nos  besoins,  même 
celui  de  nous  nourrir  de  leur  chair  ;  nous  n'avons  pas 
le  droit  de  les  faire  souffrir  à  plaisir.  D'ailleurs  qui  est 
dur  et  cruel  à  l'égard  des  animaux  l'est  aussi,  ou  le 
sera  tôt  ou  tard,  à  l'égard  des  hommes.  Telles  sont  les 
vérités  à  inculquer  ici  aux  enfants  et  à  leur  remettre 
souvent  en  mémoire^  Le  maître  les  corroborera  par  la 
pratique  suivante  :  rechercher  avec  soin  et  réprimer 
sévèrement  tout  manque  de  douceur  envers  les  ani* 
maux^  et  môme  tous  ces  jeux,  et  ces  mille  espiègle*» 
ries,  toujours  légères,  mais  plus  ou  moins  cruelles^ 
auxquelles  les  enfants  se  Uvrent  si  volontiers  à  l'égard 
des  insectes,  oiseaux,  animaux  domestiques. 


OB  PfiDA.006IB  209 

§  3.  —  TENDANCE  REUGIEUSE  t  AMOUR  DE  DIEU,  PIÉTÉ. 

Cette  joie  si  douce,  mais  si  complète  et  si  pure,  que 
nous  ressentons  à  l'idée  de  Dieu,  de  cet  être  si  puissant 
et  si  bon,  à  sa  manifestation  en  nous  et  hors  de  nous, 
détermine  cet  amour  ineffable  que  nous  avons  tous 
ressenti  pour  lui,  cette  tendance  de  Tordre  le  plus  élevé 
qui  nous  sollicite  tous,  car  elle  fait  partie  de  notre  na« 
ture,  la  tendance  religieuse.  Est-il  besoin  de  dire  que 
nous  n'avons  ici  qu'à  nous  occuper  de  la  développer,  de 
la  fortifier,  sans  aucune  espèce  de  crainte  d'en  jamais 
trop  faire;  que  le  sentiment  religieux  ne  sera  jamais  trop 
fort  chez  nos  enfants,  la  piété  trop  vive?  Parmi  les  pen- 
chants que  nous  avons  passés  en  revue,  les  meilleurs 
même  peuvent  avoir  parfois  leur  mauvais  côté  et  leur 
abus;  c'est  qu'ils  tiennent  encore  à  l'homme  7  mais 
celui-ci  vient  de  Dieu  et  aboutit  directement  à  Dieu  ; 
c'est  le  correctif  naturel  et  efficace  des  autres  en  ce 
qu'ils  peuvent  avoir  d'abusif  et  de  mauvais  ;  c'est  de  lui 
que  procède  la  vertu  par  excellence,  celle  sans  la- 
quelle les  autres  ne  sont  pas  réellement  et  en  qui 
elles  viennent  toutes  se  confondre,  car  elle  les  suppose 
et  les  commande  toutes. 

Nous  l'avons  vu,  dès  que  nos  tendances,  personnel- 
les ou  sociales,  se  corrompent  et  se  pervertissent,  c'est 
qu'elles  oublient,  à  travers  les  objets  immédiats  qui  les 
attirent,  d'avoir  en  définitive  Dieu  en  vue  :  que  l'idée 
de  Dieu  leur  vienne  en  aide,  et  les  voilà  contenues, 
purifiées  et  sanctifiées.  Le  sentiment  religieux,  l'amour 
de  Dieu,  la  piété,  en  un  mot  la  tendance  refigieuseï 
sera  donc,  non- seulement  le  complément  et  la  sancti- 
fication des  autres  tendances,  mais  encore  un  moyen 

puissant,  toujours  à  la  disposition  de  l'instituteur,  pour 

12. 
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corriger  les  mauvais  penchants,  les  défauts»  et  au  be* 
soin  les  vices  mômes  de  ses  élèves  :  là  où  tous  les  au- 
tres moyens  auraient  échoué,  celui-là  restera  eacote^ 
et  le  plus  souvent  il  sera  efficace.  Et  si  nous  ne  Tavona 
pas  formellement  indiqué  pour  chaque  défaut  à  corrir 
ger  ou  à  prévenir,  pour  chaque  vertu  à  faire  éclore  ou 
à  favoriser,  si  nous  n'avons  pas  consigné  comme  moyeu 
de  culture,  à  chaque  penchant  spécial,  les  sentiments 
de  piété  et  les  commandements  de  la  religion,  c'est 
qu'il  eût  fallu  se  répéter  sans  cesse,  et  que  nous  noua 
réservions  de  l'indiquer  ici  d'une  manière  générale. 

Nous  n*avons  pas  besoin  assurément  d'insister  sur  la 
nécessité  et  la  grande  importance  da  développement  des 
tendances  religieuses  et  de  la  piété.  Ëst-il  besoin  aussi 
de  réfuter  le  système  d'éducation  de  ceux  qui  prétenden* 
qu'on  ne  doit  point  occuper  un  enfant  de  religion,  et  qu'il 
faut  attendre  pour  cela  que  la  raison  et  la  force  du  senti- 
ment arrivent  avec  Tàge  de  radolescence  ?  Que  devien- 
draient alors  les  habitudes  si  imporiantes  du  premiQf 
âge?  Et  si  l'enfant  ne  peut  tout  comprendre  et  tout  sentir 
en  fait  de  religion,  dès  le  jeune  âge,  n'y  a^t-il  donc  rien  à. 
sa  portée?  et  ne  peut-on  lui  distribuer  progressivement 
et  selon  ses  forces  cette  manne  céleste,  cette  vie  des  en- 
fants de  Dieu?  On  le  peut,  et  on  te  doit.  Que  ce  dévelop« 
pement  soit  donc  progressif,  que  cet  enseignement  soît 
at»|NPoprté  à  l&ge  de  chacun,  mais  qu'on  se  garde  hten  de 
les  négliger  :  ce  doit  être  1  œuvre  la  plus  sérieuse  de  l'ins*' 
tituteur,  et  le  but  définitif  de  tous  ses  efibrts. 

U  nous  reste  à  indiquer  les  principaux  moyens  à  em- 
ployer pour  développer  et  fortifier  le  sentiment  reli- 
gieux et  la  piété.  Ils  sont  nombreux  heureusement  el 
ils  sont  efficaces;  en  même  temps,  ils  sont  à  la  portée 
dé  tous  les  maîtres  et  faciles  à  appliquer  pour  peu  de 
bonne  volonté  qu'on  y  apporte  :  et  qui  pourrait  ici  ea 
manquer?  Aussi  nous  suffira-t-il  presque  de  les  énumi^ 


rer,  â*autant  plos  que,  pour  la  plnpart,  noad  avons  ev 
oe«ttston  de  les  employer  ailleurs,  quoique  dans  de^ 
vues  différentes.  Remarquons  toutefois  qtf  II  ne  s'agit 
pas  de  l'enseignement  proprement  dit  des  notions  de 
rdigion,  mais  seulement  de  la  culture  du  sentiment 
religieux,  de  Vamour  de  Dieu,  de  la  piété,  et  des  actes 
qu'ils  portent  à  accomplir. 

Pensées.  —  Nous  avions  rembarras  du  choix;  cha^* 
cerne  des  pensées  suivantes  mériterait  d'être  complétée 
par  d'autres  pensées  de  détail  ;  ce  sont  comme  autanf 
d'intitulés  de  chapitres,  que  l'instituteur  pourra  déve» 
topper  selon  sa  volonté  et  selon  l'occasion 

Le  monde  que  j'habite  est  l'œuvre  d'un  Dieu,  et  c'esf 
ce  Dieu  qui  prend  soin  de  moi.  —  Dieu  a  tout  ordonné 
dans  le  monde  avec  intelligence,  grandeur  et  beauté; 
fl  y  a  tout  disposé  ponr  nous  rendre  bons  et  heureux, 
et  nous  n'avons  qu'à  le  vouloir  sincèrement.  —  Il  s 
tout  fait  de  rien,  par  sa  puissance  et  sa  volonté  :  il  m*'a 
tiré  moi-même  du  néant,  et  m'a  donné  mie  âme  sem* 
Mable  à  loi.  —  Il  conserve  aussi  toute  chose,  et  s'il  re- 
lirait sa  main,  les  créatures  retomberaient  dans  leur 
ancien  néant.  —  Il  règle  tout  avec  mesure  et  sagesse, 
diens  la  nature  et  dans  nos  âmes,  pour  notre  bien  ef 
pour  sa  gloire.  —  Combien  n'avons-nous  pas  enverg 
hii  de  motifs  de  gratitude  :  aimons-le,  car  c'est  lui  qui 
nous  a  aimés  le  premier.  —  Le  seul  moyen  de  lui  té- 
moigner notre  reconnaissance  et  notre  amour,  c'est  de 
faire  sa  volonté,  d'obéir  à  sa  sainte  loi.  —  Ayez  con- 
fiance en  votre  Père  céleste  :  s'il  nourrit  les  oiseaux  du 
cW,  à  combien  plus  forte  raison  aura-t  il  soin  de  vous, 
qui  êtes  son  enfant  !  —  Mais  aussi  cherchez  avant  toul 
lé  royaume  de  Dieu  et  sa  Justice  :  tout  le  reste  vous 
aéra  donné  par  surcroît.  —  Croire  en  Dieu,  c'est  aussi 
croire  en  Jfésus-Christ  son  Fils,  son  envoyé  sur  la  terre, 
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OÙ  il  a  donné  son  sang  pour  nous.  —  Les  miracles  du 
Sauveur,  sa  résurrection  surtout,  montrent  que  Dieu 
était  avec  lui,  qu'il  était  Dieu  lui-môme.  —  Les  nom- 
breuses prophéties  prouvent  aussi  sa  divinité,  car  Dieu 
seul  connaît  l'avenir.  —  Avec  quelle  miraculeuse 
promptitude  s'est  répandue  la  religion  du  Christ!  N'est- 
ce  pas  là  l'œuvre  d'un  Dieu?  —  Comptez  tous  les  bien- 
*ftits  que  le  christianisme  et  son  divin  fondateur  ont 
répandus  sur  la  terre  !  —  Pour  témoigner  à  Jésus-Christ 
tout  notre  amour  et  toute  notre  gratitude,  portons  sa 
croix  et  marchons  sur  ses  traces,  et,  comme  lui,  pas- 
sons en  faisant  le  bien.  —  Adressons-nous  en  toute 
confiance  au  divin  Sauveur;  car  il  nous  a  rachetés  de 
son  sang,  et  il  est  notre  médiateur  auprès  de  son  Père. 
—  Souvenez-vous  que  Dieu  vous  voit  partout  et  tou- 
jours :  que  cette  pensée  vous  arrête  sur  la  pente  du 
mal,  et  vous  raffermisse  dans  les  voies  de  la  vertu.  — 
Souvenez-vous  en  môme  temps  des  châtiments  et  des 
récompenses  qu'il  nous  réserve  dans  la  vie  future.  — 
Mieux  vaut  l'amour  que  la  crainte  des  chàtiments|; 
mais  si  l'amour  ne  peut  nous  toucher,  comme  rien 
n'est  à  négliger  pour  arriver  à  l'accomplissement  de  la 
loi  de  Dieu,  craignons  ses  châtiments  dans  la  vie  fu- 
ture; tôt  ou  tard  sa  grâce  y  ajoutera  le  don  de  son  pur 
amour.  —  Ayons  aussi  devant  les  yeux  les  récompen- 
ses célestes  :  c'est  un  puissant  auxiliaire  dans  nos  fai- 
blesses, un  encouragement  dans  les  traverses  de  la 
vie;  c'est,  de  la  part  de  Dieu,  le  couronnement  de  son 
amour. 

Actes.  —  1**  L'affection  ne  se  commande  pas,  mais 
elle  est  contagieuse.  L'instituteur  ne  peut  ordonner  à 
ses  élèves  d'aimer  Dieu,  les  y  exhorter  pourrait  môme 
n'avoir  qu'un  médiocre  effet;  qu'il  fasse  mieux,  qu'il 
l'aime  lui-môme  avec  ardeur,  qu'on  s'en  aperçoive  en 
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toute  occasion,  par  un  de  ces  instincts  qu'on  ne  peut 
définir,  mais  auxquels  on  ne  se  trompe  pas,  les  enfants 
surtout  :  et  il  peut  être  assuré  que  ses  élèves  ne  tarde- 
ront pas  à  l'imiter.  Combien  alors  tout  ne  deviendra-t- 
il  pas  facile,  et  du  côté  du  maître,  et  du  côté  des  dis- 
ciples? 

2o  Nous  avons  dit  plus  d'une  fois  comment  on  peut 
mettre  à  profit,  dans  l'intérêt  de  l'éducation  morale, 
tous  les  objets  d'étude  et  toutes  les  circonstances  de  la 
vie  de  l'école.  Mais  c'est  surtout  quand  il  s'agit  du  sen- 
timent religieux  qu'une  telle  pratique  peut  et  doit  être 
suivie.  Quelle  est,  en  effet,  la  branche  de  connaissances 
qui  n'ait  en  définitive  Dieu  pour  objet?  qui  n'aboutisse 
à  lui  au  moins  indirectement,  derrière  laquelle  on  ne 
doive  l'entrevoir?  Montrez  donc  que  chacune  des  véri- 
tés nous  y  mène;  et,  par  les  exemples  et  les  applica- 
tions que  la  leçon  nécessite,  tournez  le  plus  souvent 
de  ce  côté  l'esprit  et  le  eœur  de  y  os  élèves.  Sanctifiez 
ainsi  chacun  de  vos  cours,  chacune  de  vos  leçons.  Mais 
ce  qui  est  plus  important  encore  et  plus  pratique,  c'est 
que  tous  les  actes  de  la  journée,  généraux  ou  particu- 
liers, doivent  aussi  recevoir  du  maître  cette  tendance  : 
Dieu  est  partout  et  toujours  présent;  c'est  sous  ses  yeux 
qu'on  agit,  c'est  pour  lui  qu'on  doit  agir  ;  un  moment 
d'étourderie  ou  de  légèreté,  comme  un  acte  de  bien- 
veillance ou  une  aimable  gentillesse,  un  mouvement 
d'égo'isme  comme  une  obligeante  prévenance,  la  joie 
comme  la  peine,  les  sujets  de  plainte  ou  de  satisfac- 
tion, tout,  pour  l'instituteur  et  les  élèves,  se  rappor- 
tera à  Dieu,  tout  sera  par  eux  apprécié  à  ce  point  de 
vue. 

30  La  considération  des  merveilles  de  la  nature  est 
très-propre,  comme  nous  l'avons  vu  en  parlant  de  la 
culture  de  l'imagination  et  du  sentiment  du  beau,  à 
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développer  la  tendance  religieuse.  Nous  renvoyons  • 
ee  que  nous  en  avons  dit  plus  haut.  Mais  n'oiÂIions 
pas  qu^l  ne  faut  point  se  borner  aux  leçons  de  récolar 
rendons  sensibles  nos  explications  et  notre  enseigne^ 
ment,  en  ouvrant  à  nos  enfants  le  grand  livre  de  la 
Nature,  en  les  mettant  en  présence  des  scènes  impo- 
santes que  Dieu  y  déroule  à  nos  yeux,  et  faisons  sur- 
tout que  le  Créateur  apparaisse  toujours  derrière  la 
Création. 

4*  Vos  enfants  suivront  ponctuellement  les  exercices 
religieux,  à  votre  exemple,  et  selon  que  le  comporte 
leur  âge.  Cest  par  l'exercice  que  se  développent  nos 
facultés  et  nos  tendances  :  de  plus,  nous  aurons  ici  la 
grftce  de  Dieu,  qu*il  accorde  à  tout  homme  de  bonne 
volonté,  et  surtout  aux  petits  enfants  qui  la  lui  de* 
mandent 

5*  Recommandons  spécialement  ici,  au  sujet  des  ré* 
cits  édifiants  qu^on  peut  faire  aux  enflants,  les  naïves  et 
sublimes  histoires  de  TÂncien' Testament,  les  admira* 
blés  et  tendres  récits  du  Nouveau,  les  vies  des  Pères, 
des  Saints  et  des  Martyrs,  les  Missions  lointaines,  et 
même  les  vies  édifiantes  de  quelques  écoliers  et  jeir* 
nés  hommes  pieux. 

6*  Enfin,  recommandons  les  chants  moraux  et  Im 
cantiques.  Les  enseignements  que  nous  en  tirons,  tes 
principes  qui  s'y  trouvent  exposés,  les  sentiments  qu'on 
y  exprime,  se  gravent  mieux  dans  la  mémoire,  et  pé» 
nètrent  plus  avant  dans  le  cœur  ;  nous  trouvons  là  de 
nouvelles  occasions  de  nous  les  rappeler  et  de  les  rd* 
péter,  et  de  plus  nous  les  allions  instinctivement  à  TA* 
motion  particulière,  au  plaisir  si  pur  que  le  chant  pro* 
cure  à  l'âme,  et  ils  en  deviennent  plus  aimables  et  phis 
chers. 
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MRAGRAPHE   SUPPLÉMENTAIRE.    —  DES   MOBILES    EN 
ÉDUCATION  OU  DES  MOYENS  DISCIPLINAIRES. 

Oa  anteod  par  Mobiles  en  édacation,  les  moyens  gé* 
iiéi»ux  dont  le  maître  se  sert  pour  diriger  les  élèves 
dans  la  voie  où  il  veut  et  doit  les  conduire.  Ce  sont 
en  d'autres  termes,  des.moyens  disciplinaires.  On  voit 
tmi  de  snile  qu'ils  ne  s'appliquent  pas  seulement  à 
rinstructioii,  mais  aussi  et  surtout  à  Téducation  et  à 
l'œuvre  spéciale  qu'elle  a  en  vue.  Nous  allons  les  exa- 
miner. 

I.  —  UaffootiofL,  mobile  principal. 

La  base  de  la  (fiscipline  dans  une  école  doit  être  l'o/- 
fedUm  réciproque  du  maître  et  des  disciples  :  nous 
nous  sommes  déjà  npliqué  assez  clairement  à  cet 
égard  en  parlant  des  qualités  nécessaires  à  Tinstituteur 
(voyez  la  bonté  et  la  fermeté),  pour  qu'il  soit  inutile  d*y 
revenir;  contentons-nous  de  consigner  ici  le  résumé 
des  explications  dans  lesquelles  nous  sommes  entré. 

C'est  d'abord  en  aimant  lui-même  ses  élèves  très- 
sincèrement  que  le  maître  s'attirera  invinciblement 
leur  affection;  il  ne  prendra  point  souci  de  leur  dire 
qu'il  les  aime  et  ne  mettra  aucune  affectation  &  le  leur 
montrer.  Qu'il  se  borne  à  les  affectionner  réellement; 
ils  s'en  apercevront  bien  tout  seuls,  et  la  force  même 
des  choses  en  portera  la  conviction  dans  leur  cœur. 
Mais  s'il  les  aime  comme  nous  l'entendons,  il  aura  soin 
de  bamnr  toute  faiblesse,  il  saura  être  à  la  fois  doux  et 
ferme,  aussi  bien  dans  Fintérôt  propre  des  enfants  que 
pour  le  soin  de  son  ascendant  et  de  sa  dignité. 

Alors  les  enfants  aimeront  leur  instituteur 'de  tout 
leur  cœur.  Leur  affection  gagnée  entraînera  infaillible-^ 
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ment  leur  confiance,  la  crainte  de  faire  de  la  peine  au 
maître,  le  désir  de  lui  plaire,  le  respect  pour  sa  per- 
sonne et  son  autorité,  Tobéissance  absolue  et  sponta- 
née à  ses  ordres,  le  plus  souvent  accomplis  avec  joie  : 
ce  sera  la  meilleure  garantie  de  leurs  progrès  dans 
les  études,  comme  dans  la  voie  de  l'amélioration  nK>- 
rale. 

Sans  doute,  la  dignité  extérieure  du  maître,  un  cer- 
tain air  imposant  qu*ii  aurait  leçu  de  la  nature,  pour- 
rait lui  servir  pour  obtenir  plus  promptement  et  plus 
facilement  de  ses  élèves  ce  respect  mêlé  d'affection, 
pour  établir  cet  ascendant  qui  est  parfois  dans  une 
école  le  secret  de  la  discipline.  Mais  tout  le  monde  ne 
peut  avoir  cette  ressource;  heureusement  il  est  pos- 
sible d'en  compenser  l'absence  par  des  avantages  non 
moins  puissants,  et  plus  importants  au  fond  :  tels  sont 
l'égalité  d'humeur,  le  soin  dans  la  tenue,  une  plus 
grande  valeur  intellectuelle  ou  morale. 

Ainsi,  amour  réciproque  du  maître  et  des  élèves, 
mais  ferme  et  digne  d'un  côté,  respectueux  et  confiant 
de  l'autre  :  telle  est  la  base  de  notre  discipline,  de  notre 
système  entier  d'éducation. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  ait  point  d'autres  mobiles 
dont  l'instituteur  puisse  tirer  un  parti  avantageux;  seu- 
lement, nous  croyons  qu'ils  sont  loin  de  valoir  le  pre- 
mier, d'avoir  la  même  force  ou  la  même  pureté  de 
principe,  et  qu'il  ne  faut  s'en  servir  que  comme  de 
moyens  accessoires  qui  viennent  en  aide  au  mobile 
principal,  base  du  système.  C'est  à  ce  titre  que  nous 
allons  les  passer  rapidement  en  revue. 

II.  —  Mobiles  accessoires. 

i^  Appel  à  la  raison.  —  On  a  beaucoup  parlé  d'appel 
k  la  raison  des  enfants  pour  agir  sur  eux  et  en  obtenir 
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ce  qu'on  en  doit  désirer.  Il  faut  s'entendre  ici.  Lorsque 
l'appel  à  la  raison  est  érigé  en  système;  qu'il  s'agit 
pour  ren&nt  de  ne  faire  que  ce  dont  il  comprend  la 
raison  et  par  cela  précisément  que  c'est  la  raison,  ce 
qui  lui  suppose  le  droit  d'apprécier  et  d'opter;  ce 
moyen,  on  le  voit  tout  de  suite,  est  absurde  et  déplo- 
rable, et  ne  peut  donner  que  des  résultats  stériles  ou 
funestes.  Mais  si  nous  considérons  que  l'enfant,  sûr  de 
l'affection  de  son  maître,  lui  donno  nécessairement, 
avec  son  retour  d'affection,  une  confiance  absolue; 
qu'il  sait  bien,  pour  l'avoir  d'ailleurs  éprouvé  plus  d'une 
fois,  que  son  instituteur  ne  se  trompe  pas  et  surtout 
ne  veut  pas  le  tromper,  qu'un  tel  maître  ne  peut  avoir 
que  raison  dans  ce  qu'il  dit  ou  commande,  et  n'agit, 
que  dans  l'intérêt  véritable  de  son  élève  :  nous  admet- 
trons alors  que,  tout  en  obéissant  à  son  maître  (condi- 
tion essentielle  et  préalable),  l'enfant  entende  aussi 
obéir  à  la  raison,  qu'il  la  cherche  derrière  le  comman- 
dement qu'on  lui  fait,  non  pour  contrôler  ou  discuter 
un  ordre,  encore  moins  pour  l'éluder,  mais  pour  satis- 
faire un  certain  besoin  naturel  de  son  esprit;  nous  ap- 
plaudirons à  cet  exercice  de  son  intelligence  et  de  son 
sens  moral,  et  nous  conseillerons  aux  instituteurs  de 
faire,  dans  ce  cas,  de  fréquents  appels  à  la  raison. 
Mais,  on  le  voit,  cela  suppose  avant  tout  l'ascendant 
du  maître  et  l'affection  de  l'élève.  Et  même  dans  ces 
conditions,  l'appel  à  la  raison  doit  être  employé  en 
temps  opportun  et  avec  discrétion. 

Ne  cédez  jamais  à  un  enfant  mutin,  et  ne  lui  donnez 
pas  vos  motifs  pour  obtenir  par  la  discussion  ce  que 
vous  avez  vainement  demandé  à  la  persuasion  :  exigez 
d'abord  une  obéissance  complète;  puis,  lorsque  les  or- 
dres seront  exécutés,  lorsque  toute  trace  d'humeur 
aura  passé,  dites  vos  motifs,  ou  plutôt  laissez-les  voir 

13 
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iMÏroitement.  En  un  mot,  que  les  vaUim&  connues  d'un 
acte  quelconque  ne  soient  jamais  la  cause  première  et 
déterminante  de  l'obéissance  de  l'élève  :  quand  cette 
condition  sera  remplie,  l'appel  à  la  raison  secondera 
puissamment  le  mobile  principal  de  votre  discipline, 
raffection,  dont  il  n'est  du  reste  qu^une  conséquence; 
en  outre,  il  fournira  une  excellente  occasion  de  dé- 
veloppement intellectuel  et  d'exercice  du  jugement 
moral. 

2®  Emulation.  —  Aucun  mobile,  aucune  base  disci* 
plinàire  n*a  jamais  été  d'un  usage  aussi  répandu  que 
l'émulation  :  elle  le  doit  à  la  facilité  de  son  emploi  et  à 
la  grande  puissance  qu'elle  possède,  du  moins  lors- 
qu'elle est  telle  qu'on  la  fait  généralement.  Mais,  dans 
ce  cas,  elle  est  loin  d'être  pure  dans  le  fond  et  dans  ses 
conséquences;  c'est  pour  cela  que,  sans  repousser  com- 
plètement ce  mobile,  nous  nous  garderons  bien  d'en 
faire,  comme  tant  d'autres,  la  base  principale  et  l'ins- 
trument presque  unique  de  notre  discipùne,  nous  le 
reléguerons  s^u  contraire  au  second  plan,  nous  nous  en 
servii^ns  comme  d'un  moyen  utile,  mais  fort  acces- 
soire, et  encore  après  l'avoir  purifié  dans  son  principe 
et  en  le  contenant  dans  ses  limites  naturelles. 


£xpliquons-nôus.  L'émulation,  iious  Tavons  vu,  est  un 
sentiment  naturel  aa  cœur  de  l'homme  :  ce  n'est,  dans 
son  origine  la  plus  pure,  que  le  désir  de  mériter  et  de 
posséder  sa  propre  estime  et  celle  des  autres;  et, 
dans  ses  justes  et  légitimes  conséquences,  que  l'effort 
nécessaire  pour  ne  pas  rester  au-dessous  de  tout  ce 
qu'on  peut,  de  tout  ce  qu'on  doit  être.  Mais  un  funeste 
amour-propre  se  met  bientôt  de  la  partie  :  Vabus  est  bien 
voisin,  et  Terreur  est  si  facile!  On  ne  désire  bientôt  plu? 
être  simplement  estimé,  mais  on  veut  encore  éire  estimé 
plus  que  tels  et  tels,  placé  plus  haut  que  tout  autre  dans 
1  estime  générale,  sans  se  soucier  d'ailleurs  de  le  mériter 
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réeUement;  et  en  fait,  on  ne  voit  plus  partout  que  des 
nvaux,  on  s'efforce  de  prendre  la  première  place  et  de  leur 
passer  sur  le  corps,  on  n'a  pas  de  but  plus  important  et 
plus  immédiat  que  celui-là;  les  meilleures  actions,  les 
plus  grands  succès  sont  ainsi  souillés  à  leur  source. 

Méfions-nous  donc  de  rémulation  :  ma^ré  nos  soins, 
elle  peut  éveiller  Forgueil,  et  avec  lui  les  rivalités,  les 
jalousies  et  les  haines.  Usons-en,  mais  modérément  et 
rarement,  à  cause  des  dangers  auxquels  elle  peut  entraî- 
ner :  d'ailleurs ,  quand  elle  reste  ce  qu'elle  doit  être, 
'  qpiand  elle  n'agit  plus  sur  le  dangereux  levier  de  Tamour* 
propre,  elle  n'a  pas  la  môme  puissance,  et  son  secours  ' 
serait  insuffisant  Quand  nous  nous  en  aiderons,  que.  ce 
soit  avec  les  plus  grandes  précautions,  c'est-à-dire  en  la 
maintenant  pure  dans  son  principe  et  ses  applications  : 
ainsi,  apprenons,  par  exemple,  à  chaque  élève,  à  s^édai- 
rer,  par  ce  que  fait  son  camarade,  sur  tout  ce  qu'il  peut 
faire  lui-même,  et  sur  ce  qu'il  serait  mal  et  honteux  pour 
lui  qu'il  ne  fit  pas;  ne  cherchons  pas  ceux  seulement  qui 
font  mieux  que  les  autres,  les  premiers  exclusivement, 
mais  tous  ceux  qui  font  bien,  c'est-à-dire  qui  font  tout  ce 
qu'ils  peuvent;  prenons  pour  base  du  mérite,  non-seule- 
ment les  succès,  mais  avant  tout  les  efforts;  et  enfin  es- 
sayons aussi  d'une  émulation  solidaire  de  division  à  di- 
vision ,  tant  sous  le  rapport  des  études  que  sous  celui  de 
la  conduite. 

Les  prix  qu'on  donne  aux  enfants,  comme  consà^ 
quence  et  application  du  principe  d'émulation,  peu- 
vent avoir  de  bons  résultats,  s'ils  sont  ce  qu'ils  doivent 
étre^  c'est-à-dire  avant  tout  une  marque  de  la  satisfac- 
tion du  maître  et  par  suite  de  son  estime  pour  l'élève. 
Mais  il  est  juste  et  nécessaire  que  tous  ceux  qui  ont 
mérité  suffisamment,  et  non  pas  seulement  le  premier 
ou  lô  plus  méritant,  reçoivent  un  prix,  en  rapport  d'ail- 
leurs avec  leur  mérite  respectif.  £a  outre,  pour  appré- 
cier ce  mérite,  il  faudra  tenir  compte,  non  pas  seulement 
du  succès,  mais  surtout  des  efforts,  et  des  efforts  se 
rapportant  à  l'amélioration  morale  comme  aux  travaux 
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de  rétude.  Dans  ces  conditions,  les  prix  ne  sauraient 
avoir  d'inconvénient,  et  ils  ne  peuvent  être  qu'un  utila 
auxiliaire  dans  notre  système  disciplinaire. 

3<^  La  crainte  des  châtiments  et  les  \punitionB  corpth 
reUes.  —  Si  nous  avons  concédé,  quoique  dans  une 
mesure  restreinte,  l'emploi  des  mobiles  accessoires 
que  nous  venons  de  passer  en  revue,  il  n'en  sera  pas 
de  môme  de  celui-ci,  que  nous  ne  signalerons  que  pour 
le  combattre  et  le  proscrire  de  Técole.  Jadis,  la  crainte 
des  châtiments  et  les  punitions  corporelles  étaient, 
après  l'émulation  (et  quelquefois  avant),  le  moyen  dis- 
ciplinaire le  plus  employé.  Est-il  besoin  de  faire  res* 
sortir  la  barbarie  d'une  telle  façon  d'agir?  le  manque 
absolu^de  dignité  qui  en  rejaillit  sur  le  maître?  les  sui- 
tes funestes  des  sévices  exercés  sur  les  enfants?  l'abru- 
tissement et  l'insensibilité  où  finissent  par  les  plonger 
les  coups  répétés  et  les  autres  châtiments  corporels  ? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  Mais  ce  qu'on  aperçoit  moins, 
ce  senties  résultats  désastreux  au  point  de  vue  moral, 
qui  suivent  l'emploi  d'un  tel  mobile.  Un  enfant  que  la 
crainte  des  punitions  corporelles  fait  agir,  quelque  ir- 
répréhensibles, quelque  louables  en  eux-mêmes  que 
soient  ses  actes,  ne  fait  en  réalité  rien  de  libre,  rien  de 
moral,  et  aucune  amélioration  véritable  ne  s'opère  en 
lui;  il  n'attend  que  le  moment  d'être  son  maître  ou 
simplement  l'occasion  d'échapper  à  la  surveillance, 
pour  se  livrer  à  tous  ses  instincts  mauvais  et  dépravés. 
Ainsi,  non-seulement  il  ne  s'améliore  pas  au  fond,  mais 
il  acquiert  de  plus  la  triste  facilité  de  plier  sous  la  con- 
trainte, et  la  déplorable  habitude  de  la  dissimulation 
et  de  l'hypocrisie.  En  outre,  il  devient  méchant  et 
cruel,  et  ne  désire  rien  tant  que  de  faire,  à  son  tour, 
souffrir  aux  autres  les  mauvais  traitements  qu'on  lui  a 
fait  subir.  Est-il  nécessaire  d'insister,  pour  montrer 


J^K  PÉDAGOGIB  ttl 

qae  ce  moyen  disciplinaire  doit  être  exda  de  Pécole? 
Nous  savons  qu'il  est  encore  des  gens  qui  croient  à 
Tefficacité  et  à  l'indispensabilité,  dans  certains  cas  ex- 
ceptionnels, des  châtiments  corporels  :  nous  ne  discu- 
terons pas  ce  point,  et  nous  admettrons  que  remploi 
de  tels  moyens  dans  Fintérieur  des  familles  est  loin 
d'y  avoir  les  mômes  inconvénients  qu'ailleurs  ;  mais 
nous  n'en  persistons  pas  moins  à  demander  que  les 
ch&timents  corporels  soient  absolument  exclus  de  l'é- 
cole. 

4^  Récompenses  et  punitions.  —  Viennent  enfin  les 
récompenses  et  les  punitions  en  général.  Employés 
seuls,  ces  moyens  seraient  loin  de  sufOre  :  mais  venant 
s'ajouter  à  la  base  principale  que  nous  avons  donnée  à 
la  discipline,  l'affection,  ils  sont  très-utiles,  plus  utiles 
que  tous  les  autres  mobiles  accessoires  et  l'emploi  en 
est  pour  ainsi  dire  indispensable.  C'est  pour  cela  que 
nous  allons  en  parler  avec  d'amples  détails. 

Mais  disons  d'abord  un  mot  de  la  légitimité  de  ces 
moyens  d'éducation,  et  du  point  de  vue  auquel  il  est  né- 
cessaire de  les  envisager. 

Ce  n'est  pas,  au  fond,  pour  obtenir  une  récompense, 
que  Tenfant  doit  travailler  et  faire  des  efforts  ;  c'est  avant 
tout  pour  arriver  au  but  qui  lui  est  proposé,  c'est-à-dire 
s'acquitter  de  son  devoir  et  contenter  son  maître  :  c'est 
ià  ce  qu'il  ne  faut  pas  laisser  perdre  de  vue  à  l'élève.  Mais 
comme  l'homme  est  faible  et  sa  volonté  débile,  surtout 
dans  le  jeune  &ge,  il  a  besoin  d'être  soutenu  et  encou- 
ragé, dans  la  poursuite  du  but  à  atteindre,  par  l'espoir 
d'une  récompense  qui,  loin  d'ailleurs  de  le  lui  faire 
perdre  de  vue,  ne  devra  servir  qu'à  le  lui  faire  aimer  et 
désirer  avec  plus  d'ardeur.  Ainsi,  les  récompenses  ne 
doivent  pas  être  le  but,  mais  le  stimulant  pour  l'at- 
teindre ;  elles  ne  seront  pas  le  prix  et  le  payement  du  tra- 
vail de  l'élève ,  mais  la  marque  de  la  satisfaction  du 
maître  :  elles  viendront  parla  simplement  en  aide  au  de- 
voir et  à  l'amour. 
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De  n<ême  qu'il  y  a  de  ces  natures  généreuses  que  le 
goûi  du  devoir  k  rempMr  el  Taflectic»  du  maître  suffisent 
à  animer  d'une  noble  ardeur,  il  y  a  aussi  de  ces  natures 
molles,  froides  et  indifférentes,  irréfléchies  ou  tout  à  fait 
perverses,  sur  lesquelles  toutes  les  récompenses  dont 
un  maître  peut  disposer,  ajoutées  à  ces  mobiles  fonda- 
mefttanx ,  ne  peuvent  exercer  Tinflnence  nécessaire  :  il 
Uni  biea  alors  avoir  reoburs  aux  punitions.  Ces  puni- 
tiODS  serviront  essentiellement  à  rappeler  l'élève  au  4m^ 
voir,  à  diriger  de  ce  côté  son  attention  molle  ou  rebelle, 
à  lui  montrer  les  suites  plus  ou  moins  fâcheuses  d'un 
manquement  :  elles  seront  la  sanction  de  la  loi,  et  non  le 
motif  qui  la  fait  exécuter. 

Nous  pouvons  maintenant  énumérer  les  récompenses  el 
les  punitions  à  employer  dans  une  école. 

ni.  —  Des  diverses  sortes  de  récompenses  et  de  leur 

caractère. 

Pour  être  utiles  et  efficaces,  les  récompenses  doivent 
avoir  certains  caractères  généraux  qu'il  est  bon  de  a- 
gnaler. 

i^  Elles  doivent  d'abord  être  modérées.  C'est-à-dire 
qu'elles  ne  doivent  jamais  être  d'une  valeur  assez  grande 
pour  effacer  l'intérêt  que  le  but  à  atteindre  offre  par 
lui-même,  pour  exciter  Tégoîsme  et  la  cupidité  ;  qu'eL* 
les  doivent  être  autant  que  possible  mesurées  sur  le 
degré  de  mérite  des  actions  qu'on  veut  récompenser. 

2^  Elles  doivent  aussi  être  données  avec  discernement. 
Cest-à-dire  qu'il  faut  les  approprier  le  plus  qu'on 
pourra  au  genre  d'actions  qui  les  ont  méritées.  Ainsi 
un  acte  de  Tordre  intelleotuel  et  surtout  moral  ne  sera 
jamais  récompensé  par  une  friandise  on  une  sensualité, 
car  on  voit  tout  de  suite  quel  accouplement  monstrueux 
il  en  résulterait,  dans  l'esprit  de  l'enfant,  entre  les  idées 
sensuelles  et  les  idées  morales,  et  comment  on  vide^ 
rait  dans  leur  source  les  plus  nobles  inspirations  de  la 
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conscience  et  du  oooar.  H  faudrait  du  reste  se  faire  une 
règle  de  n'employer  dans  aucun  cas  cet  ordre  de  ré- 
coinpenses. 

3°  Il  faut  bien  se  garder  de  rendre  les  récompenses 
trop  nombreuses  :  on  risque  alors  de  les  donner  à  qui 
ne  les  mérite  pas  ;  en  outre,  elles  perdent  de  leur  prix 
aux  yeux  des  élèves  en  se  multipliant,  et  le  maître  se 
prive  ainsi  d'un  grand  moyen  d'influence. 

4^*  Enfin,  elles  doivent  être  telles  et  données  de  telle 
façon,  qu'elles  ne  puissent  exciter  la  vanité  des  enfants. 
Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  à  ce 
sujet;  nous  le  résumerons  en  disant  :  Il  est  essentiel 
(et  il  faut  que  le  maître  se  place  à  ce  point  de  vue  et 
amène  l'enfant  à  s'y  placer  de  même),  il  est  essentiel 
que  la  récompense  ne  soit  pour  l'enfant  qu'un  encou- 
ragement, que  la  marque  de  la  satisfaction  du  maître, 
et  non  le  but  de  ses  eiïorts  et  le  signe  de  sa  supériorité 
sur  ses  condisciples. 

Les  principales  récompenses  à  employer  sont  les  sui« 
vantes  : 

lo  U éloge  du  maître.  C'est  la  plus  simple;  mais  elle 
ne  laisse  pas  que  d'être  efficace,  lorsque,  au  lieu  d'être 
prodiguée,  elle  est  employée  avec  à-propos  et  réserve. 
Quand  Téloge  est  fait  en  présence  de  toute  l'école,  à 
haute  voix  et  avec  une  espèce  de  solennité,  il  acquiert 
un  plus  grand  prix  et  ne  peut  manquer  d'être  d'un  ex- 
cellent effet  sur  les  natures  généreuses. 

2<^  Les  bons  points  et  les  billets  de  satisfaction.  U  ne 
saurait  y  avoir  de  petits  moyens  en  éducation,  dès 
qu'ils  sont  utiles  et  d'un  emploi  commode  ;  tel  est  jus- 
tement le  caractère  des  bons  points.  Ils  résument  les 
notes  que  chaque  élève  a  obtenues  pendant  la  semaine, 
pour  son  travail,  ses  succès  et  sa  conduite,  et  sont  dis- 
tribués par  le  maître  tous  les  samedis  soir  à  ceux  qui 
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les  ont  mérités.  Mais  c*est  ici  surtout  qu'il  faut  crain- 
dre de  se  laisser  aller  à  cet  abus  trop  fréquent  de  la  br 
cilité  et  de  la  multiplicité  des  récompenses  :  ces  bone 
points  n'ont  aucune  valeur  par  eux-mêmes;  ils  n'en 
ont  d'autre  que  celle  que  le  maître  parait  y  attacher  et 
que  les  élèves  n'y  attachent  qu'après  lui.  Ces  bons  points 
sont  soigneusement  inscrits  sur  un  registre,  comme  on 
le  verra  plus  tard,  mais  en  même  temps,  on  peut  les 
donner,  et  il  est  bon  de  le  faire,  en  petits  carrés  de  pa- 
pier :  il  y  a  là  quelque  chose  de  matériel  qui  trappe 
davantage  les  enfants.  Puis,  un  certain  nombre  de 
bons  points,  vingt,  vingt- cinq  ou  trente,  par  exemple, 
équivalent  à  un  billet  de  satisfaction^  que  Félève  mon- 
tre à  ses  parents,  et  qui  est  pour  ces  derniers  la  preuve 
de  ses  progrès  et  de  sa  bonne  conduite  :  ils  sont  ainsi 
mis  en  communication  avec  le  maître,  et  prennent 
part  à  Tœuvre  de  Téducation  de  leur  enfant. 

S""  Le  tableau  d'honneur.  Sans  le  juger  indispensable, 
Fusage  de  ce  tableau  nous  parait  avoir  du  bon  dans 
l'ensemble  do  notre  système  de  récompenses,  et  ne 
nous  semble  pas  avoir  d'inconvénients  sérieux  au  point 
de  vue  où  nous  avons  placé  l'éducateur  et  son  œuvre. 
A  la  un  de  chaque  mois  on  inscrit,  pour  tout  le  mois 
suivant,  sur  un  tableau  d'honneur  suspendu  en  un  lieu 
apparent  de  l'école,  les  noms  de  ceux,  en  fort  petit 
nombre  nécessairement ,  qui  ont  obtenu  pendant  le 
mois  écoulé  un  billet  de  satisfaction,  et  à  qui  d'ailleurs 
on  n'a  eu  rien  de  grave  à  reprocher. 

4**  Livres  et  prix.  Outre  les  livres,  ces  prix  peuvent 
être  des  gravures,  des  instruments  de  dessin  géomé- 
trique, et  même  des  livrets  de  caisse  d'épargne.  Il  im- 
porte seulement  de  ne  pas  leur  donner  trop  de  valeur, 
et  d'observer  d'ailleurs  les  autres  conditions  que  nous 
avons  eu  l'occasion  d'indiquer  à  propos  des  récompen- 
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ses  en  général.  Ces  livres  et  prix  sont  échangés  contre 
un  certain  nombre,  fixé  à  Tavance,  de  billets  de  satis- 
faction, nombre  qui  varie,  bien  entendu,  avec  la  va- 
leur des  objets.  Cet  échange  et  cette  distribution  se 
font  au  moins  une  fois  par  an,  ou  mieux  tous  les  se- 
mestres, et  même  à  la  fin  de  chaque  trimestre  s*il  est 
possible.  On  voit  d'ailleurs  que  ces  prix  ainsi  donnés 
ne  sont  pas  exclusifs^  c'est-à-dire  qu'ils  sont  accordés 
à  tous  ceux  qui  les  méritent,  et  non  à  un  ou  deux  en* 
fants,  à  l'exclusion  des  autres  qui  peuvent  encore  être 
méritants,  quoique  à  un  moindre  d^ré  :  on  voit  aussi 
qu'ils  sont  la  récompense  de  la  conduite  aussi  bien  que 
des  succès  et  du  travail,  et  du  mérite  prolongé  et  sou- 
tenu au  lieu  d'un  simple  effort  momentané. 

IV.  —  Les  diverses  sortes  de  punitions  et  de  leur 

caractère. 

Quand  l'affection  aidée  des  récompenses  ne  suffit  pas, 
il  faut  bien  avoir  recours  aux  punitions. 

Entendons-nous  cependant;  il  ne  peut  s'agir  ici  de 
châtiments  corporels,  ni  même  de  gêne  et  de  priva- 
tions physiques,  mais  généralement  de  simples  mar- 
ques, plus  ou  moins  fortes,  de  désapprobation. 

Avant  d'indiquer  les  principales  punitions  qu'on  peut 
employer,  il  est  utile  de  dire  brièvement  la  manière 
de  les  appliquer,  l'esprit  qui  doit  animer  le  maître  à  cet 
égard,  en  un  mot  les  caractères  qu'elles  doivent  avoir 
pour  produire  l'effet  désiré. 

1*  Avant  tout,  les  punitions  doivent  être  rares  dans 

une  école,  car  autrement  les  élèves  s'y  seraient  bientôt 

accoutumés,  ils  finiraient  par  n'y  ajouter  aucune  im- 

^ .  portance  et  même  par  en  rire  :  et  ce  déplorable  résul- 

^^  tat  serait  atteint  d'autant  plus  facilement,  que  les  pu- 

13. V 
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nitîoiis  n'aundont  gnèire  (comsie  cela  doit  être  pour 
qu*elles  soient  bonnes  et  utiles)  qu'une  simple  vàleor 
morale  et  de  convention,  plutôt  qu^une  yêritable  va- 
leur intrinsèque.  Mais,  dira-t-on,  faadra-t*il  donc  fer^ 
mer  systématiquement  les  yeux  sur  les  fautes  des  en» 
fants,  pour  n'avoir  que  rarement  à  punir?  A  Dieu  ne 
plaise  que  nous  donnions  jamais  m  semblable  conseil, 
bien  au  contraire.  Si  les  punitions  sont  rares,  c'est 
qu'il  se  commettra  peu  de  fautes  :  et  ce  résultat  sera 
obtenu  par  l'infiuenee  que  linslituteur  aura  su  acqué- 
rir sur  ses  élèves,  le  bon  esprit  dont  il  aura  su  les  ani- 
mer, le  goût  qu'il  teur  inspirera  pour  Pétude  et  pour 
l'école.  C'est  une  vérité  dont  tout  le  monde  convient; 
si  les  punitions  se  multiplient  dans  une  école,  c'est  la 
foute  de  l'instituteur,  c'est  quHl  n*a  pas  su  prendre  les 
enfants.  S'il  veut  rendre  les  punitions  plus  rares,  c^est 
à  lui  d'obtenir,  par  les  moyens  généraux  que  nous 
venons  d'mdiquer,  que  les  fautes  soient  moins  fréquen- 
tes. A  cette  observation  nous  en  joindrons  une  autre, 
n  ne  faut  pas  croire  que  toutes  les  fautes  méritent  des 
punitions  ;  il  en  est  un  grand  nombre  de  légères,  qui 
ne  viennent  que  de  Tétourderie  si  naturelle  à  Tenfance, 
et  qu'il  faut  bien  se  garder  de  punir,  non-seulement 
pour  ne  pas  multiplier  les  punitions,  mais  aussi  parce 
qu'alors  on  serait  réellement  injuste  :  il  ne  faudrait  sé- 
vir que  si  ces  actes  de  légèreté  étaient  par  trop  graves 
ou  souvent  répétés,  ou  slts  décelaient  l'entétementet  un 
mauvais  esprit,  ce  qui  arrive  bien  rarement.  Mais  si  ces 
légers  manquements  ne  peuvent  donner  lieu  à  punition, 
fl  n'en  faut  pas  mcrâ^prendre  le  plus  grand  soin  de  n'en 
lÛBser  passer  aucun  sans  le  relever,  c*est-à-âire  le  si^ 
gnaler  immédiatement  à  Fenfont,  qui  doit  slompresser 
de  sortir  de  son  inattention  :  ceci  est  un  point  capîtd 
pour  établir  une  exacte  et  forte  ^eiplne.  Noue  dirons 


eofia  que  si,  à  la  suite  d'observations  réitérées  ainsi 
adressées  à  Tenfant,  on  voit  qu'on  sera  bientôt  con- 
traim  de  le  punir,  il  faut  l'avertir  au  préalable  du  cbft- 
lioiMit  qui  le  menace. 

9f^  Les  punitions  doivent  être  utUes.  Il  faut  non-seu- 
leinent  qu'elles  réparent  le  tort  qui  a  été  lait,  mais  en- 
core qu'elles  améliorent  le  coeur  de  Tenfant  et  tournent 
aa  profit  de  son  instruction.  Ainsi,  donner  à  copier, 
comme  supplément  à  un  devoir  qui  a  été  mal  exécuté 
et  que  Télève  a  dû  par  conséquent  refaire,  donner  à 
eopier,  sans  y  exig^  aucun  soin,  des  mots  sans  liai- 
son, des  phrases  sans  signification,  des  vers  sans 
suite,  etc.  :  voilà  des  punitions  inutiles  ;  bien  plus, 
ridicules  et  stupides  Mais,  que  les  passages  à  trans- 
crire aient  un  sens  moral,  qu'ils  renferment  quelque 
connaissance  bonne  à  acquérir,  qu'ils  servent  d'ezer- 
ckea  efficaces  d'écriture,  de  grammaire,  etc.;  alors  ce 
travail  supplémentaire  laisse  des  traces  qui  loi  sont 
propres,  la  punition  est  réellement  utile. 

9p  Une  punition  doit  ^e  raisonnable.  Elle  aura  ce 
eaiaetére,  d'abord  lorsqu'elle  sera  en  rapport  avec  la 
gravité  matérielle  ou  minrale  de  la  faute,  et  aussi  avec 
les  iDBces  de  l'enfant  et  le  temps  dont  il  peut  disposer; 
ensuite  lorsqu'elle  n'entraînera  après  elle  aucun  résul- 
tat spécialement  nuîsil^e.  Ainsi,  point  de  ces  longs 
penaumSf  de  ces  pages  interminables  à  transcrire,  de 
€08  devœrs  gigantesques,  de  ce  nombre  effrayant  de 
iMts,  de  vers,  de  lignes  à  écrire,  de  verbes  à  con^n- 
guer,  etc.  ;  de  tels  moyens  sont  barbares.  Biais  surtout 
point  de  ces  séques^ations  oà  la  peur  peut  faire  tant 
de  mal  physique  mm  oifanta,  et  où  la  solitude  peut 
oecasionner  des  maux  d'une  autre  espèce  plus  bmeates 
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avec  modération.  Il  ne  ^agit  pas  ici  de  la  punition  en 
elle-même,  mais  de  la  manière  dont  le  maître  la  donne. 
On  a  agité  la  question  de  savoir  s'il  faut  l'infliger  dans 
7ie  moment  même  de  la  faute,  et  s'exposer  ainsi  à  le 
faire  avec  colère  et  ressentiment,  et  hors  de  mesure 
avec  la  gravité  de  cette  faute;  ou  s'il  faut  attendre  que 
l'émotion  soit  passée,  et  punir  alors  de  sang-froid,  ce 
qui  ressemble  assez  à  de  la  cruauté.  U  ne  peut  y  avoir 
ici  de  règle  absolue;  cela  dépend  du  caractère  de  l'é- 
lève, parfois  de  celui  du  maître,  de  la  nature  de  l'acte 
répréhensible  et  surtout  des  circonstances  qui  en  ont 
précédé  ou  suivi  la  perpétration  ;  mais,  en  général,  il 
vaut  mieux  punir  au  moment  même  de  la  faute,  en 
pleine  émotion.  Seulement,  il  est  bien  entendu  que 
cette  émotion  n'a  rien  de  commun  avec  la  colère,  le 
ressentiment  et  la  vengeance;  elle  sert  à  mieux  indi- 
quer à  l'élève  la  gravité  du  cas,  et  elle  montre  parfai- 
tement la  part  que  le  maître  prend  au  malheur  de 
l'enfant  coupable.  C'est  à  cause  de  ce  mal  moral  que 
l'enfant  se  fait  à  lui-même,  que  le  maître  sera  toujours 
ému:  jamais  à  cause  du  dérangement  et  du  désagré- 
ment personnel  que  la  faute  lui  aurait  occasionnés,  et 
dont  il  chercherait  à  se  venger.  Qu'on  ne  s'y  trompe 
pas,  cette  dernière  observation  est  capitale,  et  les  en- 
fants ont  parfois  un  tact  qui,  pour  être  irréfléchi,  n'en 
9st  pas  moins  sûr. 

&>  Enfin  les  punitions  doivent  être  certaines.  Avant 
de  vous  prononcer  sur  le  genre  et  la  gravité  d'une  pu- 
nition, voyez  bien  si  vous  pourrez  la  faire  exécuter  ;  ne 
vous  exposez  pas  à  reculer,  prenez  vos  précautions 
pour  ne  pas  buter  un  enfant;  choisissez,  s'il  est  néces- 
saire et  possible,  une  punition  autre  que  celle  qui 
pourrait  vous  exposer  à  n'être  pas  obéi  immédiatement 
et  d'une  manière  complète,  ou  prenez  adroitement  les 
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moyens  nécessdres  pour  n'être  pas  réduit  à  une  telle 
extrémité  :  tout  cela  est  un  point  capital  en  discipline. 
Mais  voici  qui  ne  l'est  pas  moins,  car  il  y  va  toujours 
de  rinfluence  du  maître  :  lorsque  vous  aurez  prononcé, 
lorsque  surtout  une  autre  punition  que  celle  que  vous 
aurez  indiquée  serait  trop  faible  ou  ne  serait  pas  à 
propos,  maintenez  votre  décision,  exigez  la  punition, 
sans  emportement,  mais  avec  une  fermeté  inébran- 
lable; veillez  à  ne  pas  pousser  à  bout  votre  élève,  at- 
tendez qu'il  soit  revenu  à  lui  et  qu'il  ait  tout  à  fait 
repris  son  sang-froid,  s'il  est  nécessaire;  mais  ne  cé- 
dez pas,  ne  faiblissez  pas.  Exigez  la  punition,  fallût-il 
recourir  en  dernier  lieu  à  l'exclusion  provisoire  ou  dé- 
finitive. 

Indiquons  maintenant  en  peu  de  mots  les  principa- 
les punitions  à  employer,  au  point  de  vue  où  nous  nous 
sommes  placés.  Elles  sont  au  nombre  de  cinq. 

!•  La  réprimande,  — Une  s'agit  pas  ici  de  relever  sim- 
plement ou  signaler  à  l'enfant  ses  petits  actes  de  pure 
étourderie.  Il  y  a  plus  que  cela,  la  faute  a  été  réelle, 
quoiqu'elle  n'ait  pas  encore  été  grave  ;  il  faut  une  ^pu- 
nition, la  plus  faible,  la  réprimande.  C'est  une  simple 
marque  de  la  désapprobation  du  maître,  sans  autre 
suite  matérielle  que  cette  désapprobation  même,  mais 
qui  ne  laisse  pas  que  d'avoir  son  importance  aux  yeux 
d'élèves  bien  disposés.  Elle  peut  être,  selon  les  cas, 
publique  ou  privée  :  cette  dernière  a  plus  d'efficacité 
morale  sur  l'esprit  d'un  élève,  et  est  d'ailleurs  néces- 
saire lorsqu'il  s'agit  de  fautes  qu'il  y  aurait  de  l'incon- 
vénient à  publier  ;  la  première  a  un  caractère  de  puni- 
tion plus  grave,  par  la  publicité  qui  est  donnée.  Enfin 
si  la  faute  à  punir  venait  à  se  renouveler  plusieurs  fois 
de  suite  ou  avait  une  certaine  gravité,  on  pourrait,  avec 
la  réprimande,  envoyer  momentanément  l'élève  à  une 
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place  à  l'écart,  comme  pour  le  mettre  dans  rimposaLU- 
Uté  de  troubler  les  autres. 

Sp  La  perte  de  bons  points.  ^  Ici  la  £aute  est  devenue 
plus  grande,  et  le  blâme  de  Tinstituiteur  est  revêtu 
d'une  forme  matérielle  qui  Vaggrave  et  le  précise  en 
le  rmdant  plus  sensible  :  l'élève  redonne  une  partie  des 
bons  points  qu'il  a  gagnés.  En  apparence,  cette  puni- 
tion est  insigniOante  :  mais  elle  a  en  réalité  une  véri- 
table importance ,  puisqu'elle  annule  une  partie  des 
résultats  du  travail  et  de  la  bonne  conduite  antérieure 
de  l'élève.  Il  n'en  faut  user  que  sobrement  et  lorsque 
les  circonstances  en  valent  bien  la  peine.  A.  la  fin  de  la 
semaine,  on  tient  compte,  sur  les  registres,  de  ces  mau- 
vais points,  et  on  les  défalque  des  bons  points. 

3o  La  radiation  du  tableau  d'honneur.  — >  Lorsqu'un 
élève  inscrit  au  tableau  d'honneur,  à  la  fia  du  moî% 
commet,  dans  le  mois  qui  suit,  une  faute  suffisamment 
grave  ou  suffisamment  répétée,  il  peut  être  rayé  du  ta- 
bleau :  ce  qui  ne  Tempècbera  pas  d'y  être  réinscrit, 
dès  qu'il  l'aura  mérité,  dans  un  mois  ultérieur. 

4o  La  retenue  avec  pensum.  —  La  retenue  vient  en- 
suite :  l'élève  est  gardé  à  l'école  hors  des  heures  de 
classe,  et  privé  ainsi  d'une  partie  plus  ou  nuHns  grande 
de  sa  récréation.  Il  est  bien  entendu  qu'il  ne  restera 
pas  sans  occupation  :  a'il  s'agît  d'un  devoir  non  exécuté 
011  mal  fait,  on  lui  imposera  d'abord  l'obtigation  de 
l'exécuter  ou  de  le  reeoaun^acer;  et  dans  tous  les  eaa^ 
en  lui  donnera  à  &ire,  outre  ces  devoirs  s'il  y  a  lifi% 
un  travail  spécial^  utile  et  soigné,  tel  que  itfoblèm% 
analyse,  page  d'écriture,  etc. 

&•  Le  renvoi.  —  C'est  la  punition  des  fautes  les  plus 
graves,  de  celles  qui  emportent  l'impossiUUté  de  la  rê» 
paration,  qui  font  désespérer  de  l'amélioration  d' 
màurel  par  trop  pervM»,  ou  qui  exigentyâana  ! 
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des  autres  enfants^que  le  eoupaMesMt  imiii^ 
retranché»  ou  au  moins  éloigné  pour  un  temps, 
rautoritô  supérieure  seule  peut  prononcer  le  renvoi 
définitif  :  l'instituteur  ne  peut  renvoyer  un  enfant  que 
provisoirem^iL  Souvent  ce  dernier  renvoi  sufQt,  et  le 
coupable,  lorsque  le  temps  assigné  se  trouve  écoulé, 
est  réadmis,  bien  entendu  après  avoir  satîsEsât»  s'il  y  a 
tieu.  Si  le  renvoi  mérite  d'être  définitif,  l'instituteur  a 
le  temps  de  le  solliciter  auprès  de  l'autorité  supérieure, 
pendant  l'éloignement  provisoire.  Mais  c'est  une  grave 
et  triste  nécessité,  et  Ton  ne  doit  jamais  s'y  résoudre 
qu'en  désespoir  de  cause,  avec  précaution  et  ménage- 
ment, et  après  avoir  averti  les  parents,  qui  le  plus  sou- 
vent  retireront  d'eux-mêmes  leur  enfant,  s'ils  n'ont 
pu  d'abord  l'empêcher  d'être  coupable. 

RÉSUMÉ.  DU  CHAPITRE  UL  (2«  parUe). 

1.  V éducation  morale  a  pour  objet  les  mœurs^  les  actions 
de  l'homme,  ainsi  que  les  facultés  qui  y  président,  et  qui 
sont  de  deux  sortes  :  1*  la  volonté;  2^  iBLsemikiHté,  destinée 
ft  venir  en  aide  à  la  précédente* 

S.  Mais  par  la  faute  de  Thomme,  U  y  a  parfois  antagonisme 
entre  la  sensibilité  et  Tobligatioik  morale;  et  de  ce  combat,  où 
la  volonté  décide,  vient  le  Tîce  ou  la  vertu. 

S.  De  cet  ensemble  se  compose  essentiellement  la  na- 
ture morale,  le  caractère  d'un  individu. 

4.  n  laut  y  joindre  accessoirement  le  tempérament  pbysfque 
et  llnfluence  de  l'éducation. 

5.  Principaux  moyens  de  reconnaître  et  apprécier  les 
caractères  :  t»  En  étudier  les  éléments,  c'est-à-dire  les 
facultés  morales. 

0.  2°  S^étudier  soi-même  dans  le  présent  et  le  passé. 
7. 3<*  et  4»  Etudier  les  élèves  en  classe,  puis  en  liberté 
et  au  dehors. 

8.  I.  —  L'acte  de  la  volonté  est  accompagné  de  phénomènes 
iDfellectnels,  qui,  sans  être  la  volonté  métaie,  y  sont  liés*  «I 
•ont  importants  à  étudier» 
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9.  La  conscience  morale  est  la  percepUoa  intérieure  du 
bien  et  du  mal,  et  de  Vohligation  morale  ou  loi  morale. 

10.  G*est'Dieu  qui  nous  éclair^  et  commande  en  nous 
par  la  conscience;  mais  il  a  en  outre  développé  cette  loi 
îaaturelle  par  la  révélation, 

11.  Enfin  la  conscience  nous  donne  aussi  la  notion  du  mérUê 
et  du  démérite^  et  ceUe  des  peines  et  des  réconipensea, 

12.  La  conscience  peut  et  doit  se  développer  chez  les 
enfants,  par  les  moyens  suivants  :  1*  Faire  usage  des  in« 
terrogations  socratiques  pour  exercer  le  jugement  mo- 
ral. 

13.  2o  et  3*  Interroger  les  enfants  sur  leurs  propres 
actes,  et  sur  ceux  d'autrui. 

14.  4*  Mettre  à  profit  les  différents  cours,  pour  faire 
porter  des  jugements  moraux. 

15.  b^  Distinguer  le  bien,  ou  mal  moral,  de  ce  qui  est  seu- 
lement avantageux  ou  nuisible. 

16.  6*  Présenter  une  morale  religieuse  à  la  conscience 
des  enfants. 

17.  La  volonté  :  c'est  cette  faculté  par  laquelle  nous  nous 
décidons  librement  pour  un  parti  ou  pour  un  autre;  la 
liberté  est  donc  essentiellement  inséparable  de  la  volonté. 

18.  n  ne  faut  pas  confondre  la  volonté  avec  le  désir,  et  spé- 
cialement avec  VimpuUùni  qui  accompagne  instinctivement 
l'obligation  morale. 

19.  Ëclairés  et  libres,  nous  connaissons  nos  devoirs  et 
pouvons  les  accomplir,  en  nous  aidant  de  la  sensibilité. 

20.  Il  faut  distinguer,  à  propos  des  enfants  dits  volon- 
taires, entre  Tobstination  et  la  fermeté  de  caractère. 

21.  IL  —  La  sensibilité:  c'est  la  faculté  que  Tâme  pos- 
sède de  jouir  et  de  souffrir;  et  de  là  les  sentiments,  peo- 
chants,  tendances,  etc. 

22.  Ces  sentiments  ou  tendances  sont  les  mobiles  de 
nos  actes,  et  sont  destinés  à  venir  en  aide  à  la  volonté. 

23.  Mais  ils  ne  doivent  pas  devenir  le  but  et  le  motif  des  ao- 
, lions  (morale  de  l'intérêt)  ;  aussi  faut-il  apprendre  aux  enfants 
à  être  désintéressés  dans  leurs  actes. 

24.  Les  sentiments  ou  penchants,  nous  venant  de  Dieu, 
sont  bons  primitivement;  le  mal,  c'est  l'abus  que  nous 
en  faisons  :  ce  qui  est  vrai  surtout  de  Vamour  de  soi. 
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85.  Ils  ont  tous  étô  donnés  à  chacun  de  nous,  mais  non  au 
même  degré. 

26.  Les  sentiments  ont  une  étroite  relation  avec  Vorganisa- 
tion  pliysique  et  l'imagination,  et  il  faudra  tenir  compte  de  ce 
CEtit. 

S7.  L'éducation  ne  crée  pas,  mais  se  borne  à  diriger,  et  à  tirer 
le  meilleur  parti  possible  de  ce  qui  est,  surtout  quand  il  s'agit 
de  l'éducation  morale. 

28.  Pour  réussir  en  éducation  morale,  il  faut  savoir  inté- 
resser, l'enfant  lui-même  à  sa  propre  amélioration,  et 
surtout  demander  la  grâce  de  Dieu. 

29.  Les  moyens  généraux  de  culture  des  sentiments  et 
tendances  sont  de  deux  sortes  :  les  Peniées^  les  Actes. 

30.  Pour  les  Pensées  morales,  voici  les  moyens  de  les 
faire  pénétrer  dans  Tesprit  des  enfants  et  de  les  leur 
rendre  familières  :  1*  les  faire  jaillir  de  la  vie  de  chaque 
jour  en  les  faisant  trouver  par  Tenfant  lui-môme;  2»  les 
faire  ressortir  de  même  de  tous  les  cours,  3*  et  principa- 
lement des  histoires  et  récits. 

31.  Quant  aux  Actes  à  effectuer,  nous  distinguons  :  i^  les 
actions  du  maître,  et  en  général  Tinfluence  de  l'exemple  ; 
2*  les  moyens  en  action  que  le  maître  aura  parfois  à  em- 
ployer à  regard  de  l'élève;  3^  enfin,  les  actes  à  faire 
accomplir  aux  en&nts  pour  les  plier  à  Vf^abitude. 

32.  C'est  ce  qu'il  faut  appliquer  aux  trois  grandes  classes 
de  sentiments  ou  tendances  :  tendance  personnelle,  tendance 
sociale  et  tendance  religieuse. 

33.  A.  La  tendance  personnelle  se  rapporte  à  l'amour  de 
soi,  et  comprend  trois  divisions  :  tendance  matérielley 
intellectuelle  et  morale.  Il  faut  raffermir  et  développer  ces 
deux  dernières;  il  faut  combattre  et  diriger  la  première, 
mais  en  développant  le  penchant  opposé.  —  La  tendance 
personnelle,  dans  son  ensemble,  se  compose  des  sept 
penchants  secondaires  qui  suivent. 

34.  1*  Conservation  ou  amour  de  la  vie,  dont  l'abus  pro- 
duit la  pusillanimité  9  la  lâcheté  :  ce  penchant  ne  concerne 
guère  les  enfants. 

35.  2*  Bien-être  ou  penchant  à  la  jouissance  des  sens, 
qui  dégénère  en  ^oisme,  sensualUé^  gourmandise^  luoBwre^ 
mollesse,  paresse. 

36.  Moyens  de  culture.  —  Pensées.  — Actes  :  nourriture 
réglée  ;  réprimer  la  gloutonnerie  et  la  friandise  ;  faire  faire 
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des  exercices  violents;  vêtements  légers;  habituer  aux 
privations;  user  de  Tarme  du  ridicule;  sommeil  réglé; 
rendre  l'étude  intéressante. 

37.  3*  Préooyiu^ee^  o\k  amour  de  la  propriété,  dont  Tabus 
produit  la  convoitise^  la  cupidité,  Vavarice,  la  tromperie^  le 
•oi,  etc. 

dS,  Moyens  de  culture.  —  Pensées.  -~  Actes  :  punitioii 
des  larcins  et  des  moindres  atteintes  à  la  propriété  d'an- 
tnii  ;  mettre  en  commun  au  besmn  des  joujoux  des  en- 
fants ;  exemples  de  bienfaisance  donnés  par  le  maître  ; 
actes  de  bienfaisance  des  élèves  ;  point  de  jeux  de 
hasard. 

39. 4*  Désir  d'estime  des  autres  et  de  soi-même,  n  dégé- 
nère en  :  vanité,  orffmil,  ambUion;  faïux  honneur;  motivam 
émUation,  enviey  jalousie:  hypoerisi». 

40.  Moyens  de  culture.  ^  Pensées.  —  Actes  :  éclairer 
les  vaniteux  ;  user  de  l'arme  du  ridicule  ;  réprimer  Tes- 
prit  de  domination  ;  usage  restreint  et  sage  de  la  bonne 
émulation;  mettre  du  tact  dans  la  louange  des  bons 
élèves  ;  impartialité. 

41.  5«  Sentiment  du  vrai,  jouissance  que  notre  ftme 
éprouve  à  rechercher  et  trouver  la  vérité,  et  dont  l'abus 
est  Yesprit  raisonneur  et  la  curiosité  futile. 

42.  Moyens  de  culture.  —  Pensées.  —  Actes  :  enseigne- 
ment attrayant,  marche  lente  dans  l'enseignement,  oui 
tare  prudente  du  raisonnement. 

43.  n  faut  en  outre  apporter  une  attention  spéciale  aux 
moyens  de  combattre  chez  les  enfants  l'amour  du  men- 
songe, —  Pensées.  —  Actes  :  exemple  de  véracité  et  de 
loyauté  de  la  part  du  maître  ;  faire  honte  au  menteur , 
pardonner  parfois  une  faute  avouée  ;  refuser  de  croire  un 
menteur,  surtout  en  le  privant  d'une  satisfaction. 

44.  G*  Sentiment  du  Beau,  jouissance  que  nous  éprouvone 
quand  notre  esprit  perçoit  ce  qui  est  beau  :  il  importe  de 
le  cultiver  à  l'école  dans  une  juste  mesure. 

45.  Moyens  de  culture.  —  Pensées.  —  Actes  :  mêmes 
moyens  que  pour  l'imagination  ;  visites  aux  musées, 
excursions  et  contemplation  de  la  nature. 

46.  7<^  Sentiment  du  Bien,  jouissance  que  nous  éprouvons 
quand  nous  faisons  ou  voyons  faire  le  bien. 

47.  Moyens  de  culture.  *—  Pensées.  —  Actes  :  rendre 
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fbot  t»eny  et  aa  remords  qnaod  ils  IobI  sial;  bonnes  ac- 
tions à  faire. 

46.  B.  La  tautout  fociole  se  rapporte  à  ramoar  que  nous 
aroBS  poar  nos  semblables.  Elle  sert  de  contre-poids  à  la 
tendance  personnelle,  et  ne  demande  guère  qu'à  âtra 
développée.  -»  Elle  se  compose  des  troia  éléments  qui 
suivent  : 

40.  1*  Âmfmr  ée  la  famitth^  affection  réciproque  des  pa* 
rents  et  des  enfants,  et  affection  des  enfants  entre  eux* 

90.  Moyen  de  culture  de  Tsmovr  fdiaL —  Pensées.  — 
Aetes  :  soins  des  parents  pour  les  enfeyits;  point  de 
prédilections  y  se  garder  d'ostentatioD  dans  les  bontés 
paternelles  :  spectacle  des  enfants  au  berceau;  réprimer 
sévèrement  les  fautes  contre  Tamour  filiaL 

51.  Moyen  de  culture  de  Vamourfrûtermel.  —  Pensées»  — 
Actes  :  encourager  les  marques  d'affection  entre  frères, 
exiger  entre  eux  aide  et  services  réciproques;  les  parents 
ne  doivent  montrer  aucune  prédilection. 

52.  2*  Amour  de  la  patrie,  qui  ne  doit  cependant  pas 
aller  jusqu'à  nous  rendre  injustes  envers  les  étrangers. 

^.  Moyens  de  culture.  — •  Pensées.  —  Actes  :  mettre  à 
profit  rétude  de  Tbistoire  et  de  la  géographie. 

54.  d*  Amour  miMêrs  ks  homme»  en  général;  bienveillance, 
bienfaisance,  sympathie,  amitié,  charité. 

55.  On  aime  mal  les  hommeeu  si  on  ne  les  aime  en  vue  de 
Dieu. 

50.  Moyens  de  culture.  —  Pensées.  •—  Actes  :  éloigner 
de  la  vue  des  enfants  les  actes  d  inhumanité  ;  réprimer 
les  procédés  grossiers  et  méchants;  encourager  les  actes 
de  bonté  ;  faire  connaître  aux  en^nts  les  misères  des 
malheureux  ;  leur  donner  Texemple  de  la  bienfaisance;  la 
leur  flûre  pratiquer;  bonté  et  politesse  envers  les  domes- 
tiques. 

57.  Il  faut  aussi  porter  les  enfants  à  la  douceur  envers 
les  animaux. 

58.  G.  La  tendance  nUffUuBe  vient  de  Vamour  que  nous 
avons  naturellement  pour  Dieu.  Elle  ne  peut  craindre 
d*ab«s,  car  elle  donne  naissance  à  la  vertu  par  excellence  ; 
elle  sert  de  correctif,  et  aussi  de  moyen  général  de  eu^ 
tare,  aux  deux  autres  tendances. 
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50.  On  doit  développer  de  bonne  heure  le  sentiment  religieux. 

60.  Moyens  de  culture.  —  Pensées.  —  Actes  :  exemple 
du  maître;  l'idée  de  Dieu  doit  présider  à  tout  dans  Técole  ; 
spectacle  des  merveilles  de  la  création  ;  exercices  reli- 
gieux ;  histoires  et  récits  édifiants  ;  chants  moraux  et 
cantiques. 

61.  Les  Mobiles  en  édueaiion  sont  les  moyens  dont  le 
maître  se  sert  pour  diriger  les  enfants  ;  c'est  la  Diseiplme, 
—  Les  voici,  au  nombre  de  cinq,  on  principal,  quatre 
accessoires  : 

62. 1*  Le  mobile  principal,  la  base  de  la  discipline,  est 
Vaffêciion  réeiproqw  du  maître  et  des  élèves,  mais  sans 
ftdblesse  ni  affectation  de  la  part  du  premier,  avec  res- 
pect et  confiance  du  côté  des  derniers. 

63.  La  dignité  extérieure,  comme  l'ascendant  moral  du 
maître,  renforce  et  facilite  la  discipline. 

64. 2^  Vappel  à  la  raison  ne  peut  être  admis  que  lorsque 
l'enfant  a  obéi,  ou  est  disposé  à  obéir  de  confiance. 

65.  On  doit  l'employer,  non  peur  décider  l'enfant  à 
obéir,  mais  pour  Téclairer. 

66.  do  Vémulation  ne  doit  être  employée  qu'accessoi- 
rement et  dans  une  mesure  restreinte. 

67.  L'émulation  vraie  elle-même  peut  conduire  facilement  à 
Tabus;  aussi  doit-on  en  surveiller  soigneusement  l'application. 

68.  Les  distributions  de  prix,  faites  dans  certaines  con- 
ditions, peuvent  être  utiles. 

69.  4*  La  crainte  des  châtiments  et  les  punitions  corporelles 
doivent  être  proscrites,  car  elles  ne  font  que  démoraliser 
et  rendre  plus  méchant. 

70.  5*  Les  récompenses  et  les  punitions  constituent  le  meil- 
leur moyen  accessoire  du  système  disciplinaire. 

71.  Les  récompenses  sont  nécessaires  comme  stimulant  et 
comme  marque  de  la  satisfaction  du  maître;  les  punitions» 
comme  sanction  de  la  règle  et  conséquences  fâcheuses  de  la 
faute. 

72.  Les  récompenses  doivent  :  1*  être  d'une  valeur 
modérée;  2*  données  avec  discernement;  Z^  ne  pas  être 
prodiguées  ;  4fi  ne  pas  exciter  la  vanité. 

73.  Les  principales  récompenses  à  employer  sont  : 
i*  l'éloge  du  maître  ;  2^  les  bons  points  et  les  billets  de 
satisfaction;  3*  le  tableau  d'honneur;  4*  les  livres  et  prix» 
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74.  Les  punitions  doivent  être  :  !<>  rares;  2o  utiles; 
3*  raisonnables;  ^ infligées  sans  colère;  5*  certaines. 

75.  Les  principales  punitions  sont  :  1*  la  réprimande  ; 
^  la  perte  des  bons  points  ;  3*  la  radiation  du  tableau 
d'honneur  ;  4*  la  retenue  avec  pensum  ;  5*  le  renvoi  (provi- 
soire ou  définitif). 


TROISIÈME  PARTIE 

INSTRUCTION    ET    BNSBI6NBMB1IT 


CHAPITRE  PREMIER 

Principes  sénéranz. 
§  !•'.  —  TRIPLE  BUT  DE  L'ENSEIGNEBIENT. 

Nous  avons  VU  commentréducation  forge  l'esprit^selon 
Pexpression  de  Montaigne  ;  l'instruction  va  le  meubler. 

Donner  de  Vinstrudionj  enseigner ^  c'est  faire  passer 
des  connaissances  dans  resprït  des  élèves.  L'enseigne- 
ment est  assurément  une  partie  considérable  de  la  tâ- 
che du  maître;  c'est  même  la  plus  apparente,  celle 
dont  il  est  le  plus  facile  de  s'acquitter,  et  dont  on  peut 

le  plus  aisément  constater  les  résultats.  Voilà  pourquoi 
Ton  a  cru  si  longtemps  que  Tinstruction  résumait  à  elle 
seule  toute  l'éducation  et  tous  les  devoirs  de  l'institu- 
teur. Hais  c'est  une  déplorable  erreur,  qui  ne  saurait 
avoir  que  les  plus  fâcheuses  conséquences. 

Qu'est-ce  en  effet  que  l'instruction  en  elle-même? 
Qu'est-ce  que  les  connaissances  dont  on  peut  remplir 
l'esprit,  si  l'on  ne  s'attache  en  même  temps  à  le  for- 
mer, et  surtout  à  rendre  Thomme  meilleur  9  Cest  un 
instrument  sans  doute  ;  mais  la  main  qui  doit  s'en  servir 
est  paralysée^  ou,  chose  plus  funeste  encore,  elle  est 
mal  dressée.  Car  tout  ne  se  borne  pas  alors  à  un  résul- 
tat négatif  :  instrument  inerte,  l'instruction  n'est  en  soi 
ni  un  bien  ni  un  mal  ;  mais  elle  devient  l'un  ou  l'autre 
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par  Tusage  qa*on  en  fait,  et  le  matheor  est  que,  si  ce- 
lui qui  la  possède  n'a  été  préparé  à  s*en  servir  pour  le 
bien,  il  s'en  servira  infailliblement  pour  le  mal.  Il  au* 
rait  mieux  valu  cent  fois  que  rmstrament  se  brisât  <l*a^ 
bord  entre  ses  mains. 

Donnez  donc  de  l'instruction,  mais  donnez-la  fé- 
conde et  bienfaisante.  Et  pour  lui  conférer  ce  double 
caractère,  il  faut  ne  jamais  perdre  de  vue  que  l'ensd- 
gnement  doit,  dans  chaque  branche  d'instruction,  at- 
teindre un  triple  but  :  1^  communiquer  des  connais- 
sances; 2*  développer  les  facultés  intellectuelles  ;3o  dé- 
velopper les  facultés  morales.  Nous  allons  examiner 
chacune  de  ces  trois  conditions,  et  présenter  dans  leur 
ensemble,  en  les  résumant,  les  idées  que  nous  avons 
déjà  émises  à  ce  sujet  en  diverses  drcointaiices. 

i^  Communiqiier  des  connaissances.  —  Il  n'est  pas 
besoin  d'insister  sur  ce  point  ;  c'est  le  but  direct  et 
immédiat  de  l'enseignement;  mais  ce  n'est  pas  le  but 
final,  ce  n'est  pas  celui  qu'il  importe  le  plus  d'attein- 
dre. L'instruction  n*est  pour  ainsi  dire  que  l'enveloppe; 
le  fond,  c'est  l'intelligence,  l'esprit* 

2»  Développer  les  facultés  inteUectueUes*  —  (Test 
donc  resprit  qu'on  doit  former  tout  en  lui  confiant  les 
connaissances  :  il  faut  profiter  de  toutes  les  occasions 
que  nous  offre  si  facilement  l'enseignement,  pour  dé- 
velopper et  fortifier  rintelligence  des  enfants.  On  dira 
peatètreque  l'instruction,  s'adressant  à'I'entendement, 
développe  toute  seule  et  par  la  force  même  des  choses 
les  bcultés  intellectuelles  ;  qu'il  est  par  conséquent 
inutile  que  l'instituteur  se  préoccupe  de  ce  résultat  et 
travaille  spécialement  à  l'atteindre.  Mais  alors  ce  déve* 
loppemcnt,  pour  ainsi  dire  instinctif,  serait  peu  de 
chose  en  comparaison  de  celui  que  peut  obtenir  un 
maître  qui  dirige  avec  intention  tous  ses  efforts  de  ce 
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côté,  n  profitera  donc  de  toutes  les  occasions  et  de  tous 
les  moyens  que  lui  offre  naturellement  renseignement 
qu'il  doit  donner  à  ses  élèves,  pour  s'efforcer  de  déve- 
lopper leurs  facultés  intellectuelles  ;  il  s'attachera  à  en 
faire  des  hommes  intelligents  et  capables,  plutôt  que 
des  hommes  instruits. 

Examinons  en  passant  un  point  de  vue  spécial  du 
sujet  qui  nous  occupe.  Pour  que  Tinstruction  soit  fé- 
conde, il  ne  suffit  pas  que  l'élève  ait  retenu  sûrement 
des  principes,  et  que  son  entendement  s'en  soit  accru 
et  fortifié  ;  il  faut  encore  que  cette  faculté  de  son  intel- 
ligence, que  j'appellerai  le  sens  pratique,  ait  fait  suffi- 
samment son  profit  des  connaissances  acquises,  et  en 
soit  devenue  plus  forte  et  plus  habile.  Que  serviraient 
à  Tenfant  devenu  homme  quelques  vaines  théories  et 
quelques  connaissances  dont  on  ne  lui  aurait  appris  à 
faire  aucune  application  aux  usages  de  la  vie  et  à  ses 
besoins  de  chaque  jour?  Que  lui  servirait  de  démon- 
trer avec  aplomb  des  théorèmes  d'arithmétique,  ou 
même  d'être  rompu  à  effectuer  des  opérations  difficiles 
sur  des  nombres  abstraits,  s'il  était  embarrassé  pour  po- 
ser et  résoudre  un  problème?  d'avoir  des  connaissances 
générales  en  géographie  et  en  histoire,  s'il  ignorait  ce 
qui  s'est  passé  dans  sa  patrie,  autour  de  lui,  s'il  ne  con- 
naissait pas  les  productions,  les  ressources  et  les  par- 
ticularités du  sol  même  qui  Ta  vu  naître  ?  Je  sais  que 
les  différentes  parties  d'une  branche  d'enseignement 
ne  sont  pas  toutes  également  susceptibles  d'une  appli- 
cation pratique,  et  qu'elles  n'aboutissent  pas  toujours, 
Dieu  merci  I  à  une  question  d'intérêt  matériel.  Mais 
enfin,  tout  en  donnant  une  ample  satisfaction  à  des 
intérêts  d'un  ordre  plus  élevé,  il  ne  faut  pas  négliger 
le  côté  d'utiUté  matérielle,  car  ce  point  de  vue  est  d'une 
importance  toute  particulière  pour  la  population  qui 
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fréquente  les  écoles  primaires,  et  qui  a  besoin  de  s'y 
préparer  de  précieuses  ressources  pour  l'avenir. 

30  Développer  lesfcuMltés  morales.  —  C'est  le  but  in- 
direct et  latent,  pour  ainsi  dire,  que  Ton  doit  se  pro- 
poser dans  tout  enseignement  ;  mais  c'est  aussi  le  but 
définitif,  c'est  le  plus  considérable  et  le  plus  élevé.  Et, 
en  effet,  qu'importe  au  fond  qu'un  homme  possède  des 
connaissances,  qu'il  s'en  serve  comme  d'utiles  instru- 
ments pour  la  satisfaction  de  ses  besoins  de  chaque 
jour,  qu'il  ait  accru  môme  les  forces  réelles  de  son  in- 
telligence, s'il  n'est  devenu  meilleur,  s'il  n'use  de  ces 
ressources,  de  cette  habileté  et  de  ce  pouvoir  pour  ai- 
mer et  accomplir  le  bien,  pour  atteindre  le  but  que 
Dieu  assigne  à  ses  efforts  ?  Tout  doit  être  subordonné 
à  cette  fin,  dans  cette  vie,  et  par  conséquent  aussi  dans 
l'éducation  ;  les  connaissances  et  le  développement  des 
facultés  intellectuelles,  comme  les  forces  physiques,, 
ne  valent  en  réalité  que  par  l'aide  qu'ils  apportent  à 
l'accomplissement  du  but  final  :  il  est  leur  raison  d'ê- 
tre, et  il  les  coordonne  dans  une  admirable  unité .  H 
faudra  saisir  avidement  toutes  les  occasions  qui  se  pré- 
sentent en  foule  dans  l'enseignement,  se  servir  de  tous 
les  moyens  que  la  communication  des  connaissances 
peut  fournir,  pour  porter  à  l'amour  et  à  la  pratique  du 
bien,  pour  faire  servir  les  facultés  intellectuelles  à  dé« 
velopper  et  fortifier  les  facultés  morales. 

Et  non-seulement  toute  branche  d'instruction  doit 
servir  au  développement  général  des  facultés,  mais 
encore  chaque  genre  d'études  peut  s'appUquer  plus 
spécialement  au  développement  d'une  ou  de  plusieurs 
facultés  soit  intellectuelles,  soit  morales,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu  dans  la  deuxième  partie  de  ce  livre, 
comme  nous  le  verrons  encore  en  passant  chaque  cours 
en  revue  ;  car  tout  se  tient  et  se  relie  dans  un  bon  sys- 

14 
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tème  d*éducatioii.  Ainsi,  rarithmétique,  tout  en  ser- 
vant d'occasion  à  rexerdce  et  au  développement  des 
diffërentjss  facultés,  sTadresse  spécialement  au  raison- 
nement ;  comne  aussi,  au  moyen  de  problèmes  choisis 
avec  discernement»  elle  favorise  surtout,  quant  aux  &- 
ddtés  morales,  Tesprit  d'ordre  et  d'économie  sans 
4go!sme,  base  d'une  conduite  régulière  et  sage,  et  anzi- 
Uaire  efficace  quoique  secondaire  dans  l'acoomplisse- 
ment  de  la  loi  du  devoir.  De  même,  l'histoire  peut 
beaucoup  pour  la  culture  de  Timagination,  pour  le  dé- 
veloppement  de  la  mémoire  et  celui  du  jugement  mo- 
ral ;  la  géographie  s'adresse  principalement  à  la  mé- 
moire ainsi  qu'à  l'esprit  d'observation  ;  Texercice  de 
cette  dernière  foculté  est  réclamé  plus  impérieusement 
encore  dans  les  sciences  naturelles,  qui  d'un  autre  côté 
peuvent  admirablement  aider  à  la  culture  du  sentiment 
religieux. 

Mais  l'enseignement  de  la  langue  est  celui  de  tous 
qui  peut  le  mieux  servir  à  un  développement  général 
et  complet.  La  langue,  en  effet,  est  l'expression  de  la 
pensée  ;  or,  la  pensée  s'étend  à  tout  :  le  passé,  le  pré- 
sent, l'avenir;  les  faits  de  Tordre  moral  comme  ceux 
du  monde  sensible,  la  mémoire  comme  le  jugement,  le 
raisonnement  comme  l'imagination,  les  sentiments 
comme  la  volonté  :  ainsi  la  langue  est  l'intermédiaire 
obligé  de  toute  chose  ;  tout  en  vient  et  tout  y  retoome. 

Voilà  pourquoi^  en  s'occupant  de  cet  enseignement, 
en  peut  à  chaque  instant  toucher  à  tous  les  points  du 
domaine  de  l'homme,  pour  tout  développer  et  amé- 
liorer. 

Maintenant  que  nous  connaissons  bien  l'esprit  qui 
doit  animer  notre  enseignement,  passons  aux  moyens 
qu'il  nous  faut  employer  pour  le  donner  dans  nos  éco- 
les. 
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§  2.  —  DÉFINITIONS. 

Qaand  il  8*agit  de  dir^er  une  école»  la  lâche  est  pb» 
rude  et  plus  difficile  que  si  l'on  n*avait  qu*à  instruire 
on  seul  groupe  d'entants,  à  faire  la  leçon  à  une  8e«le 
classe.  U  faut  cocabîner  les  exercices,  distribuer  I» 
temps  des  élèves»  et  si^ut  le  temps  si  précieux  da 
makre  :  en  un  mot,  il  but  organiser  reasemble,  fixer 
OB  mode  d'enseign^maftt. 

Le  Mode  est  donc  la  manière  d'organiser  et  de  diriger 
la  marche  générale  d'une  école  :  et  l'on  dit  mode  mu-^ 
tuel,  mode  simultané^  etc.  Le  choix  et  l'emploi  d'un 
mode,  c'est-à-dire  l'organisation  générale  d'une  école, 
«ont  recueil  contre  lequel  les  instituteurs  viennent  le 
plus  fréquemment  échouer.  Cest  en  eilét  là  l'une  des 
parties  les  plus  importantes  et  les  plus  difficiles  de  leuar 
tftche,  celle  qui  demande  l'emploi  des  qualités  les  moins 
communes  et  souvent  les  plus  opposées  :  Tesprit  de 
combinaison,  l'attention  et  la  promptitude,  l'ardeur  et 
le  jugement,  la  vue  de  l'ensemble  et  celle  des  détaila» 
Voilà  pourquoi  il  est  de  la  plus  haute  importance  que 
les  jeunes  maîtres  s'habituent  de  très-bonne  heure  à 
réunir  ces  différentes  qualités. 

Donner  une  leçon  n'est  pas  non  plus  chose  fort  aisée. 
Ici  d'autres  qualités  sont  requises  ;  et,  si  elles  ne  sont 
pas  moins  précieuses  que  les  précédentes,  il  est  plus 
facile  de  les  rencontrer  réunies,  au  moins  à  un  degré 
suffisant.  Donner  une  leçon,  enseigner  une  vérité, 
communiquer  des  connaissances,  c'est  l'affaire  de  ce 
que  nous  nommons  les  Méthodes, 

Une  méthode  ^  est  donc  l'ensemble  des  moyens  à 
employer  et  de  l'ordre  à  suivre  pour  transmettre  à  des 
élèves  une  vérité  en  général,  ou  une  suite  de  vérités 

^  Au  point  de  vue  umciuement  pédagogique^  bien  entendu. 
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spéciales.  Cest  ainsi  qae  l'oa  dit  méthode  d^exposUion^ 
méthode  socratique  ou  interrogatine  ;  et  aussi  méthode 
df écriture^  méthode delecturej  méthode  de  géographie, 
méthode  de  chant,  etc. 

Enfin  les  procédés  ne  sont  que  certains  moyens  ac- 
cessoires, souvent  mécaniques,  dont  on  peut  s'aider 
dans  le  détail  de  l'enseignement  :  on  pourrait  d'ordi« 
naire  les  supprimer  pu  les  remplacer  par  d'autres^ 
sans  que  la  méthode  elle-même  fût  changée.  Tel  est, 
par  exemple,  dans  une  méthode  d'écriture  doimée, 
l'emploi  plus  ou  moins  étendu  du  calque  dans  ses  dif- 
férents genres,  ou  de  transparents  plus  ou  moins  com- 
pliqués ;  dans  une  méthode  de  lecture,  remploi  d'ima- 
gesaccompagnant  les^lettres,  de  casiers  typographiques, 
du  procédé  phonomimique  de  M.  Grosselin,  etc.  ;  en 
calcul,  celui  du  boulier-compteur,  de  bâtonnets  de 
bois,  de  mains  ou  de  simples  traits  dessinés  sur  des  ta- 
bleaux, des  cubes  de  Frœbel,  etc.  ;  en  géographie,  l'u- 
sage de  cartes  muettes,  du  jeu  de  loto  de  Tabbé  Gaul- 
tier, le  parti  à  tirer  des  accidents  d'une  pièce  d'eau,  etc. 

Nous  ne  nous  occuperons  point  à  part  des  procédés; 
nous  les  indiquerons,  quand  il  y  aura  lieu,  en  passant 
en  revue  les  diiférentes  branches  d'enseignement  aux- 
quelles chacun[d'eux  se  rapporte.  Encore  regretterons- 
nous  que  les  limites  naturelles  de  notre  travail  nous 
interdisent  d'entrer  dans  les  détails  que  demanderait 
un  sujet  aussi  important  au  point  de  vue  de  la  pratique 
et  des  résultats.  Au  moins  sommes-nous  heureux  de 
pouvoir  renvoyer  nos  lecteurs  au  Manuel  de  Vlnsti^ 
tuteur  (1"  année)  de  M"*  Pape  :  ils  trouveront,  dans  la 
deuxième  partie  de  cet  ouvrage ,  une  série  de  procé- 
dés ingénieux  et  excellents,  pour  toutes  les  branches 
d'un  enseignement  élémentaire,  et  notamment  pour  l'a- 
rithmétique. 
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RÉSUMÉ  DU  CHAPITRE  PREMIER 

I.  Donner  deVinstructiony  enseigner^  c^est  faire  passer  des 
connaissances  dans  l'esprit  des  élèves. 

%  Mais  pour  que  Tinstruction  soit  bienfaisante,  il  faut 
que  renseignement  atteigne  le  triple  but  suivant  :  i^  Com- 
muniquer des  connaissances. 

3.  ^  Développer  les  facultés  intellectuelles,  ainsi  que  le 
sens  pratique. 

4  30  Développer  les  facultés  morales.,  but  final  de 
l'œuvre  entière  de  l'éducation. 

5.  Chaque  branche  d'enseignement  peul  servir  à  déve- 
lopper spécialement  une  ou  plusieurs  facultés;  mais  l'en- 
seignement de  la  langue  est  celui  qui  sert  le  mieux  à  un 
développement  général. 

6.  Le  Mode  est  la  manière  d'organiser  et  de  diriger  la 
marche  générale  d'une  école. 

7.  On  entend  par  Méthode  l'ensemble  des  moyens  à  em- 
ployer et  de  l'ordre  à  suivre,  ;pour  transmettre  à  des 
élèves  une  vérité  quelconque ,  ou  une  suite  de  vérités, 
une  science. 

8.  Les  Procédés  ne  sont  que  certains  moyens  accessoires, 
souvent  mécaniques,  qu'une  méthode  peut  avoir  à  sa  dis- 
position, mais  qui  n'y  tiennent  pas  essentiellement. 


CHAPITRE  II 

Modes. 

§  1«'.  —  MODE  INDIVIDUEL. 

En  théorie,  on  distingue  trois  modes  d'enseignement 
bien  tranchés  :  le  mode  individuely  le  mode  simultané 
et  le  mode  mutuel.  Mais  en  réalité  et  dans  la  pratique, 
on  ne  suit  systématiquement  aucun  des  trois  en  parti- 
culier ;  l'organisation  d'une  école,  là  même  où  elle  est 

14. 
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ta  meilleure,  en  est  toujours  un  composé  quelconque* 
Si  donc  nous  parlons  ici  de  ces  modes,  ce  n'est  point 
pour  engager  à  suivre  pas  à  pas  les  règles  précises  que 
certains  auteurs  ont  tracées,  plus  ou  moins  arbitraire- 
ment, du  mode  simultané  ou  du  mode  mutuel  »  mais 
c'est  à  titre  de  renseignements  que  les  instituteurs 
sauront  utiliser  pour  organiser  leurs  écoles  du  mieux 
qu'il  leur  sera  possible,  en  tenant  compte  des  ccmâi- 
fions  de  personnes,  de  lieux  et  de  mobilier,  ainsi  que 
nous  le  montrerons  dans  la  4*  partie  de  ce  cours. 

Le  mode  individuel  n'est  pas  à  proprement  parler  un 
mode,  car  son  caractère  distinctif  est  jifôtemeni  l'ab- 
sence de  tout  moyen  d'ensemble  poiir  diriger  une  réu- 
nion d*enfants,  de  toute  organisation  dans  l'enseigne- 
ment d'une  école,  seul  genre  d'enseignement  que  nous 
ayons  à  considérer.  Ainsi  et  par  le  fait  même  il  doit 
se  trouver  exclu  des  écoles* 

A  la  vérité,  quand  il  ne  s'agit  que  d'une  éducation 
particulière,  d'instruire  un  seul  enfant,  ou  même  trois 
ou  quatre  au  plus,  l'enseignement  individuel  peut 
donner  de  fort  bons  résultats  (surtout  pour  le  dévelop- 
pement intellectuel  et  moral),  des  résultats  tels  qu'ils 
peuvent  le  faire  considérer  comme  l'idéal  dont  on  doit 
le  plus  se  rapprocher  dans  les  conditions  que  les  cir- 
constances nous  forcent  à  subir.  Par  l'enseignement 
individuel,  en  effet,  le  maître  est  en  rapport  direct  et 
continuel  avec  l'élève  :  il  le  connaît  mieux  qu'il  ne 
pourrait  le  faire  dans  toute  autre  condition^  et  il  est 
entièrement  libre  de  recourir  aux  meilleurs  moyens 
que  la  nature  spéciale  de  l'enfant  peutlui  suggéra  ;  ses 
leçons  et  ses  directions  portent  plus  juste  et  plus  sûre- 
ment; son  iniluence  personnelle  sur  le  caractère  de 
Pen&nt  est  beaucoup  plus  considérable  ;  en  un  mot, 
Péducation  tout  mti^e,  mais  surtout  l'éducation 
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'raie,  a  des  résultats  plus  certains  et  {dus  abondants. 

Malgré  ces  précieux  avantages,  les  circonstances 
forcent  presque  toiqours  à  rejeter  ce  genre  d'enseigne* 
ment.  SiVon  peuvait  concevcnr  une  école  oii  Tinstito* 
teur  n*eût  que  trois  ou  quatre  enEants  à  élever^  rien  na 
s'opposerait  &  remploi  d'un  tel  mode:  mais  dôs  qu'elle 
compterait  huit  ou  dix  élèves  seulement,  l'avantage 
sérail  bien  dépassé  par  les  inconvénients,  ou  plutôt  Té» 
cole  deviendrait  à  peu  près  impossible.  Que  serait-ce  si 
1*00  avait  vingt  à  vingt-cinq  élèves  réunis?  il  y  aurait 
alors,  par  jour,  un  quart  d'heure  de  classe  environ 
pour  chacun,  c'est-à-dire,  en  se  bornant  à  lire,  écrire 
et  chiffrer,  cinq  minutes  pour  chaque  legon  ?  Que  s» 
Ton  voulait  augmenter  la  durée  de  ces  trois  leçons  et 
la  porter  à  quarante-cinq  minutes  au  lieu  d'un  quart 
d'heure,  le  tour  de  chaque  élève  ne  reviendrait  quo 
tous  les  trois  jours  1  Enoncer  seulement  un  tel  résultat, 
c'est  juger  le  mode. 

Ainsi,  la  rareté  ou  la  brièveté  des  leçons  est  le  pre- 
mier inconvénient  de  renseignem^it  individuel  dans 
une  école  :  mais  ce  n'est  peut-être  pas  le  plus  grava 
Dans  le  double  cas  que  nous  avons  supposé  plus  haixt, 
chaque  élève  restera  seul  et  complètement  oisif,  sans 
survdllance  ou  à  peu  près,  soit  pendant  cinq  heures 
trois  quarts  chaque  jour,  soit  pendant  cinq  heures  un 
quart  et  deux  journées  entières  tous  les  trois  jours, 
c*est-k-dire  tout  le  temps  qui  s*écoulera  entre  deux  le- 
çons consécutives  que  le  maître  lui  fait.  N'est-ce  pas 
flmesle?  Est-il  étonnant  qu'alors  les  élèves  s'ennuient 
et  se  dissipent,  qu'ils  troublent  le  maître  et  l'école?  que 
findiscipline  règne  en  souveraine?  qn'il  y  ait  absence 
complète  de  progrès? 

Hais  Toioi  un  ineonrtaient  que  l'enseignement  indi- 
HéatA  porte  toujours  avao  lui»  qa'îl  s'ai^isse  done 
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école  OU  d'une  éducation  particulière  :  c'est  le  man- 
que d'émulation,  nous  disons  d*une  bonne  et  véritable 
émulation,  celle  qui  est  fondée  sur  le  seul  désir  de  bien 
faire^  d'accomplir  tout  ce  qui  est  en  notre  pouvoir.  Un 
enfant,  en  efiét,  qu'on  instruit  à  part,  ne  peut  savoir 
par  lui-même  tout  ce  dont  il  est  capable,  n'en  a  pas 
une  connaissance  claire  et  distincte,  parce  que  les 
points  de  comparaison  lui  manquent  :  si  des  condisci- 
ples participaient  aux  mêmes  leçons  et  aux  mômes  tra- 
vaux, notre  élève  verrait  ce  qu'ils  font,  il  saurait  exac- 
tement par  là  ce  qu'il  peut  faire  lui-même,  et,  l'amour 
du  devoir  aidant,  il  voudrait  l'exécuter;  tous  s'excite- 
raient ainsi  mutuellement.  Cest  malheureusement  ce 
qui  ne  peut  avoir  lieu  dans  l'enseignement  individuel, 
il  faut  le  reconnaître,  même  lorsqu'il  est  donné  dans 
les  meilleures  conditions. 

§  2.  —  MODE  SIMULTANÉ. 

Dès  qu'un  certain  nombre  d'enfants,  et  un  nombre 
mémeltrès-limité,  doivent  recevoir  les  leçons  d'un  seul 
maître,  il  est  impossible  que  cet  enseignement  s'a- 
dresse, du  moins  avec  des  résultats  fructueux,  indivi- 
duellement à  chacun.  C'est  justement  pour  des  cas 
semblables  que  le  mode  simultané  a  été  imaginé  : 
comme  son  nom  l'indique,  il  consiste  à  faire  une  leçon 
à  plusieurs  élèves  à  la  fois,  comme  s'il  ne  s'agissait  que 
d'un  seul.  Tous  les  enfants  qui  composent  une  école 
sont  partagés  alors  en  quatre  ou  cinq  classes  ou  divi- 
sions, et  l'instituteur  distribue  son  temps  et  ses  leçons 
comme  s'il  n'avait  que  quatre  ou  cinq  élèves  à  ins- 
truire. Dans  chacune  de  ces  divisions,  le  travail  est  le 
môme  pour  tous  les  élèves  qui  la  composent;  mais 
toutes  les  divisions  ne  peuvent  avoir  à  la  fois  la  môme 
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occupation,  puisque  le  maître  ne  peut  nécessairement 
s'adresser  qu'à  chacune  d'elles  séparément  :  il  appelle 
donc  près  de  lui  chaque  classe  à  son  tour,  lui  fait  la 
leçon  voulue,  et  en  même  temps  surveille  les  autres, 
occupées  chacune  à  part  d'un  devoir  qu'il  leur  assigne 
à  Tavance. 

Pour  diriger  une  école  d'après  ces  arrangements^  il 
est  évident  qu'un  mobilier  d'une  certaine  forme,  et 
affectant  une  certaine  disposition,  devient  nécessaire. 
En  premier  lieu,  il  faut  des  tables  avec  leurs  bancs,  ou 
corps  de  menuiserie,  à  un  seul  rang  d'élèves,  qu'on  dis- 
posera parallèlement,  les  unes  derrière  les  autres,  de 
telle  façon  que  les  élèves,  tournés  du  même  côté,  ne  se 
voient  pas  entre  eux,  et  soient  tous  en  face  du  maître, 
qui  peut  les  voir  d'un  seul  coup  d'œil.  Ensuite,  une 
estrade  pour  l'instituteur  est  nécessaire  :  c'est  de  là 
qu'il  donne  ses  leçons  à  chaque  division,  alternative- 
ment appelée  autour  de  lui',  et  qu'il  surveille  et  dirige 
le  reste  de  l'école.  Enfin,  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait 
quelques  tableaux,  au  moins  pour  la  lecture,  et  que 
tous  les  élèves  d'une  même  division  possèdent  des  li- 
vres semblables  pour  suivre  les  mêmes  leçons.  Nous 
pourrions  ajouter  un  tableau  noir  avec  ses  accessoires^ 
un  signal  quelconque,  et  autres  objets  qui  doivent  se 
trouver  dans  toute  école  et  ne  sont  pas  spéciaux  aux 
écoles  simultanées. 

Tel  est  ce  mode  dans  son  ensemble  et  en  raccourci, 
n  n'est  pas,  du  moins  lorsque  le  nombre  des  élèves  se 
trouve  trop  élevé,  sans  avoir  des  inconvénients.  Et  d'a- 
bord, sous  le  rapport  de  Vassiduité  à  la  leçon  et  au  tra- 
vail de  l'étude.  Quels  que  soient  les  soins  d'un  maître, 
il  est  possible  que  chaque  élève  d'un  groupe  soit  moins 
attentif  à  la  leçon  que  si  l'instituteur  n'avait  affaire 
qu'à  lui  seul  directement  :  les  questions  peuvent  s'a- 
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dresser  à  lui  sans  doute;  mais  il  sait  qu'elles  peuvent 
aussi  s'adresser  à  un  voisin,  et  cela  suffit  pour  que 
Tesprit  soit  moins  tenu  en  baleine  et  la  leçon  moins 
profitable.  Quant  aux  divisions  qui  travaillent  à  leur 
place  pendant  que  l'instituteur  fiait  la  legon  à  une  au- 
tre, elles  sont  surveillées  par  lui,  il  est  vrai  ;  mais  ce 
n^est  qu'accessoirement,  et  le  travail  peut  fecilement 
être  moins  actif  et  moins  fructueux  qu*il  ne  devrait 
Pétre. 

Ensuite  sous  le  rapport  de  la  discipline.  D  y  a  une 
connexion  nécessairement  très-grande  entre  le  travail 
de  rélève  et  la  discipline  :  Tun  ne  peut  faiblir  sans  que 
Tautre  faiblisse  également  ;  car  si  l'enfant  n'est  pas 
surveillé  avec  soin,  s'il  n'est  pas  occupé  activement  et 
utilement,  il  se  dissipe  et  devient  bruyant,  et  la  disci- 
pline est  fort  compromise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  mode  simultané  est  le  meilleur 
à  employer  tant  que  le  nombre  des  enfants  ne  dépasse 
nas  quarante  à  cinquante.  Nous  devons  même  dire  que, 
dans  cette  limite,  les  inconvénients  que  nous  avons 
signalés  s'affaiblissent  et  disparaissent.  En  effet,  ils 
viennent  de  la  grande  difficulté  où  est  le  maître  d'avoir 
à  !a  fois  l'esprit  occupé  de  la  leçon  qu'il  donne,  et  l'œfl 
ouvert  sur  les  autres  divisions  :  on  conçoit  quil  en 
doive  être  ainsi,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  rare  apti- 
tude de  l'instituteur,  lorsque  le  groupe  auquel  il  fait  la 
leçon  se  compose  de  quinze  à  vingt  élèves,  et  qu'il  sur- 
veille en  même  temps  soixante  ou  soixante-dix  autres 
enfants.  Mais  avec  quarante  à  cinquante  élèves  au  plus, 
il  n'en  saurait  être  de  même,  et,  nous  le  répétons,  le 
mode  simultané  n'a  plus  guère  alors  que  des  avantages. 
Voici  quels  ils  sont  en  général,  mais  surtout  dans  ces 
limites  raisonnables. 

1®  Les  rapports  sont  encore  directs  et  suffisamment 
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fréquents  entre  les  élèves  et  le  maître  :  lui  seul  les  en- 
seigne, lui  seul  agit  directement  sur  eux,  et  il  peut  ti- 
rer facilement  parti  de  toutes  les  circonstances  qui  se 
présentent  pour  leur  développement  intellectuel  et  mo- 
ral. Il  est  vrai,  ces  rapports  ne  sont  pas  aussi  intimes 
que  dans  renseignement  individuel;  maître  et  disci- 
ple ne  sont  plus  seul  à  seul,  et  ces  rapports  sont  né- 
cessairement moins  fréquents,  car  l'instituteur  partage 
ses  soins  entre  plusieurs  divisions  :  mais  ils  sont  en- 
core suffisants  pour  qu'on  en  obtienne,  quoique  à  un 
moindre  degré  sans  doute,  l'avantage  dont  il  est  ici 
question.  On  se  rapproche  par  là  des  bons  résultats  de 
renseignement  individuel  autant  que  le  permet  le  nom- 
bre des  enfants,  et  Ton  met  en  pratique  cet  axiome 
pédagogique  :  la  meilleure  organisation  d'école  est 
celle  où  le  maître  est  le  plus  souvent  et  le  plus  long- 
temps possible  en  rapport  direct  avec  les  élèves. 

2<>  Il  y  a  une  émulation  sufâsante,  car  les  élèves  qui 
peuvent  s'éclairer  mutuellement  sur  leurs  forces  res- 
pectives et  s'exciter  ainsi  au  travail,  c'est-à-dire  ceux 
d'un  même  degré  d'instruction,  se  trouvent  réunis 
dans  une  môme  division. 

S^*  Enfin,  tous  les  élèves  sont  constamment  occupés, 
soit  en  suivant  la  leçon  auprès  du  maître,  soit  en  tra- 
vaillant à  leurs  places  :  et  si  l'école  n'est  pas  trop  nom- 
breuse, la  surveillance  sur  ces  derniers  est  complète, 
et  ils  sont  sous  l'œil  immédiat  de  l'instituteur.  U  n'y  a 
plus  aucune  place  dès  lors  pour  l'oisiveté,  le  trouble, 
le  bruit,  la  dissipation  et  l'indiscipline;  il  y  a  ordre  et 
progrès. 

§  3.  —  MODE  MUTUEL. 

D'après  ce  mode,  ainsi  que  l'indique  le  mot  mutuel^ 
les  élèves  s'instruisent  les  uns  les  autres  :  les  plus 
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avancés,  sous  le  nom  de  moniteurs^  font  la  leçon  à  leurs 
condisciples.  C'est  le  genre  d'enseignement  qui  devient 
indispensable,  dès  que  Tinstituteur  ne  peut  suffire  à 
donner  lui-même  les  leçons  à  ses  élèves,  devenus  trop 
nombreux  pour  un  maître  seul.  Ils  sont  répartis  en 
huit  classes,  dont  chacune  se  subdivise  au  besoin,  de 
façon  qu'on  peut  avoir  un  nombre  indéfini  de  groupes. 
Un  groupe  est  ordinairement  composé  de  dix  à  douze 
enfants  :  il  a  à  sa  tête  un  moniteur,  ce  qui  permet  de 
faire  autant  de  leçons  à  la  fois  qu'il  y  a  de  réunions 
d'élèves;  en  outre,  le  même  genre  d'exercice  a  lieu» 
dans  le  môme  temps,  pour  toute  l'école. 

On  comprend  que  cet  arrangement,  qui  n'est  pas 
sans  une  certaine  complication,  demande  un  mobilier 
spécial,  un  peu  plus  considérable  que  celui  qu'exige  le 
mode  simultané.  Les  tables  avec  leurs  bancs,  ou  corps 
de  menuiserie  f  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  pour 
ce  dernier  mode  et  sont  semblablement  disposées. 
Ensuite ,  il  faut  des  cercles,  ou  plutôt  des  demi-cer- 
cles, distribués  le  long  des  murs,  et  en  nombre  suffi- 
sant (autant  que  de  groupes)  :  ils  sont  en  bois  ou  en 
fer,  placés  à  hauteur  d'appui  des  enfants,  et  doivent  se 
redresser  sur  le  mur;  on  peut  aussi  se  contenter  de 
les  tracer  sur  le  plancher  d'une  façon  quelconque. 
Chaque  table  doit  être  munie  de  ses  accessoires,  c'est- 
à-dire  :  d'un  tiroir  à  l'un  des  bouts,  pour  serrer  les 
crayons,  plumes,  etc.;  de  porte-modèles;  d'un  télé- 
graphe, servant  à  indiquer  si  les  corrections  d'une 
classe  sont  ou  ne  sont  pas  faites.  Les  cercles  ont  aussi 
leurs  accessoires;  c'est  un  tableau  noir,  une  baguette 
ou  indicateur,  et  des  tableaux  d'enseignement.  Ce  mode 
du  reste  n'emploie  guère  que  des  tableaux,  et  il  en  faut 
pour  chaque  branche  d'instruction. 

C'est  sur  les  moniteurs  que  repose  essentiellement 
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remploi  de  ce  mode.  Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  les  mo- 
niteurs généraux  et  les  moniteurs  particuliers.  Les  mo- 
niteurs généraux  sont  au  nombre  de  deux  à  la  fois;  ils 
aident  le  maître  dans  la  surveillance  et  la  direction 
générale  de  la  classe,  et  l'un  d'eux  est  toujours  à  l'es- 
trade, où  il  tient  note  de  la  conduite  de  chacun.  Quant 
aux  moniteurs  particuliers,  ce  sont  eux  qui  sont  char- 
gés de  faire  la  leçon  à  chaque  groupe  à  la  place  du 
maître.  On  comprend  que  l'instituteur  doit  porter  le 
plus  grand  soin  à  former  ses  moniteurs,  puisque  les 
destinées  de  Técole  leur  sont  pour  ainsi  dire  confiées  : 
il  ne  se  contentera  pas  du  peu  d'instruction  qu'ils  peu- 
vent encore  acquérir  pendant  les  heures  communes  de 
la  classe,  et  il  leur  fera  au  moins  une  heure  de  leçon 
particulière,  soit  avant  soit  après,  quel  que  soit  le  sur- 
croît de  fatigue  qui  puisse  en  résulter  pour  lui;  car,  en 
manquant  à  cette  occupation,  l'instituteur  manquerait 
à  un  devoir  essentiel,  et  en  même  temps  préparerait  à 
coup  sûr  la  ruine  de  son  école.  Il  ne  se  contentera 
même  pas  de  les  former  :  il  lui  faudra  encore  les  sur- 
veiller attentivement  pendant  la  durée  des  classes^  aller 
de  groupe  en  groupe,  interroger  lui-même  les  élèves, 
s'assurer  qu'ils  font  des  progrès  et  que  les  moniteurs 
remplissent  leur  devoir.  On  conçoit  combien  d'abus 
pourraient  se  glisser  entre  écoliers  sans  cette  précau- 
tion, et  combien  la  discipline  serait  en  péril. 

Telle  est  en  peu  de  mots  l'économie  du  mode  mu- 
tuel. Il  ne  laisse  pas  que  d'avoir  de  graves  inconvé- 
nients, et  c'est  le  mode  qui  s'éloigne  le  plus  du  type 
d'une  bonne  organisation,  qui  est  celle,  avons-nous  dit. 
où  l'instituteur  est  le  plus  souvent  et  le  plus  longtemps 
possible  en  rapport  direct  avec  les  élèves.  Aussi  ne 
doit- on  s'en  servir  que  lorsqu'on  ne  peut  faire  autre- 
ment,, que  les  autres  modes  quoique  bien  meilleurs 

15  y 
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en  eux-mêmes,  seraient  matériellement  impossibles^ 
c'est-à-dire  quand  un  maître  est  chargé  seul  d'une 
école  fort  nombreuse.  Les  inconvénients  inhérents  au 
mode  mutuel  sont  de  deux  sortes  : 

1<»  La  grande  difficulté  qu'il  y  a  à  trouver  des  moni- 
teurs» et  à  les  employer  utilement.  —  Lorsque  les  eiv- 
fants  des  écoles  primaires  ont  acquis  un  certain  degré 
d'instruction,  même  assez  faible,  c'est-à-dire  lorsqu'ils 
commenceraient  à  pouvoir  être  employés  comme  mo- 
niteurs, ils  quittent,  au  moins  pour  la  plupart,  l'école 
pour  Tatelier,.  et  le  petit  nombre  qui  reste  et  va  au  delà 
est  souvent  insuffisant  pour  les  besoins  de  l'école.  De 
phis,  parmi  ces  derniers  élèves,  peu  se  soucient  de  s'ao 
quitter  des  fonctions  de  moniteurs,  et  les  parents  sur- 
tout y  répugnent  instinctivement;  ils  s'y  opposent  swk- 
vent  d'une  manière  formelle.  Que  de  difficultés  pour 
assurer  dans  ces  conditions  le  recrutement  des  mcmi- 
leurs,  sur,  lesquels  pourtant  repose  tout  cet  arrange- 
ment! Quelle  désorganisation  menace  Técole!  Et  com- 
bien il  doit  arriver  souvent  que  l'instituteur  soit  obligé 
de  se  servir  d'âëves  trop  jeunes  et  trop  peu  instruits 
encorel  De  plus,  ceux  mêmes  qu'on  appelle  d'habitude 
de  bons  moniteurs  sont  toujours  fart  insuffisants,  trop 
peu  instruits  pour  donner  aux  autres  une  instructioii 
de  quelque  valeur  et  de  quelque  solidité. 

2o  C'est  bien  pis  encore  quand  il  s'agit  d'éducatioQ. 
Songeons  à  l'importance  qu'elle  doit  avoir  dans  les 
écoles,  à  la  nécessité  qu'il  y  aurait  de  profiter  de  l'ians- 
tructicMi  qu'on  donne,  pour  développer  les  facultés 
intellectuelles  et  morales  l  Comment  y  penser  avee  des 
moniteurs^  des  enfants!  Comment  pourraient* ils  s^y 
prendre  pour  cultiver  rintelligence,  pour  faire  oompa- 
ter,  juger,  raisonner?  Comment  sauraient-ils tirei' parti 
des  nombreuses  occasions  qui  se  présentent^  pour  épOp 
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mr  le  ccenr,  inspirer  de  bons  sentiments»  donner  des 
iirections  morales!  H  suffit  de  signaler  ces  conditions, 
ponr  que  l'impossîbiUté  radicale  de  les  remplir  saute 
EUX  yeux  de  tout  le  monde*  Voilà  donc  les  enfants 
d'une  école  fort  nombreuse  privés  de  moyens  d*éduca- 
Son.  Qu'on  y  songe  I  N'est-ce  pas  un  épouvantable  ré- 
siiltat? 

Répéton&-le  donc  :  ce  serait  une  faute  grave  que 
d'employer  le  mode  mutuel  pour  peu  que  Ton  pût  faire 
autrement,  par  exemple  si  Ton  n'avait  que  90  à  100 
Aèves.  Mais,  nous  l'avons  dit  aussii  quels  que  soient 
les  inconvénients  de  ce  mode,  dès  qu'on  force  un  ins- 
tituteur à  diriger  seul  un  très-grand  nombre  d^enfiants, 
190,  140  et  surtout  200  et  au  delà,  il  faut  bien  qu'il 
adopte,  je  ne  dis  pas  la  meilleure  organisation  possi-» 
ble,  mais  la  seule  possible  alors*  le  mode  mutueU 

Ce  mode,  au  reste,  ne  laisse  pas  que  d'avoir  quel- 
ques avantages  particuliers,  principalement  quand  il 
s'agit  de  diriger  un  aussi  grand  nombre  d'enfants.  On 
peut  en  désigner  trois  : 

!•  Gomme  il  permet  d'établir  autant  de  divisions 
qu'on  le  désire,  chacune  d'elles  peut  ne  se  composer 
que  d'un  petit  nombre  d'élèves,  8  à  10,  ou  même  moins, 
et  il  est  plus  fectie  par  là  de  ne  réunir  dans  un  seul 
groupe  que  des  élèves  de  même  force,  circonstance 
manifestement  avantageuse  pour  renseignement  et  les 
progrès. 

2*  Ck>mme  l'emploi  des  moniteurs  permet  de  faire 
des  leçons  à  tous  les  groupes  à  la  fois,  et  qu'ainsi  cha- 
que division  n'a  pas  besoin  d'attendre,  pour  recevoir 
la  âenne,  que  les  autres  aient  eu  la  leur,  les  leçons 
peuvent  être  continudles  pour  tous  les  groupes  et  pour 
tous  les  élèves  :  or,  il  est  certain  que  des  élèves  occu- 
pés à  un  travail  solitaire  sont  toujours,  quoi  qu'on 
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fosse  et  quelle  que  soit  l'exactitude  de  la  surveillance, 
moins  activement  et  moins  fructueusement  occupéa 
que  s'ils  recevaient  une  leçon.  Ceci  est  surtout  vrai 
pour  les  jeunes  enfants  et  les  débutants. 

8*  Enfin,  il  y  a  plus  d'activité  physique  dans  le  mode 
mutuel  que  dans  tout  autre,  à  cause  des  déplacements 
nécessaires  pour  aller  des  tables  aux  cercles  et  récipro- 
quement, et  des  autres  exercices  et  évolutions  propres 
à  ce  mode  :  or,  les  enfants  aiment  le  mouvement,  et 
c'est  pour  eux  le  vœu  de  la  nature  ;  ils  souffrent  au 
physique  et  au  moral  lorsqu'ils  en  sont  privés  pendant 
un  certain  temps;  ils  s*agitent  alors,  se  troublent  et 
troublent  leurs  voisins;  leur  santé  peut  môme  en  être 
momentanément  altérée;  mais  dès  que  ce  besoin  légi- 
time a  été  satisfoit,  ils  sont  tranquilles,  dispos  et  doci- 
les, et  la  discipline  y  trouve  grandement  son  compte. 

§  4.  —  MODE  lOXTB. 

Frappés  des  inconvénients  radicaux  que  présente 
remploi  du  mode  mutuel,  malgré  quelques  avantages 
secondaires,  et  non  moins  frappés  de  l'impossibilité  de 
se  passer  de  moniteurs  quand  on  a  un  fort  grand  nom- 
bre d'élèves,  les  maîtres  ont  été  naturellement  conduits 
à  fisdre,  dans  la  pratique,  un  mélange  des  deux  modes 
simultané  et  mutuel  :  c'est  ce  qu'on  a  appelé  mode 
mixte.  On  n'a  pas  imaginé  de  tracer  les  règles  systéma- 
tiques de  ce  nouveau  mode.  On  comprend  que  cela  ne 
pouvait  être  :  tout  dépend,  en  effet,  de  la  proportion 
plus  ou  moins  grande  pour  laquelle  chacun  des  deax 
modes  composants  entre  dans  le  mélange.  Or  cette  pro- 
portion est  émineminent  variable  ;  elle  tient  au  local, 
au  matériel,  au  caractère  personnel  de  l'instituteur,  et 
surtout  au  nombre  des  élèves.  Mais  cette  variabilité. 
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ainsi  que  la  faculté  de  s'y  plier,  que  possède  le  mode 
mixte»  est  justement  ce  qui  le  rend  éminemment  prati- 
que :  indiquons  brièvement  en  quoi  il  consiste,  et  mon- 
trons sur  quel  arrangement  repose  son  incontestable 
utilité. 

D'après  le  mode  mixte,  une  école  est  divisée  généra* 
lement  en  deux  grandes  parties  :  1*  les  élèves  les  plus 
avancés,  que  l'instituteur  se  réserve  spécialement,  qu'il 
partage  en  deux  ou  trois  divisions  organisées  d'après 
le  mode  simultané  ;  2<^  les  élèves  les  moins  avancés, 
qu'il  divise  en  plusieurs  groupes  confiés  à  des  moni- 
teurs, auxquels  il  fait  une  leçon  particulière.  Il  se  trouve 
ainsi  que  l'enseignement  est  simultané  pour  les  divi- 
sions les  plus  avancées,  et  mutuel  pour  les  moins 
avancées,  n  se  trouve  également  que  l'instituteur  resta 
chargé  personnellement  des  leçons  les  plus  impor- 
tantes, les  plus  difficiles  et  les  plus  délicates  (lecture 
raisonnée,  langue  française,  arithmétique,  notions  de 
géographie  et  d'histoire,  etc.)  ;  et  que  les  moniteurs 
ont  pour  partage  principalement  des  exercices  prati- 
ques ou  manuels  (commencements  de  la  lecture,  de 
l'écriture,  exercices  de  dessin  et  de  géographie,  calcul 
mental,  récitations  diverses,  etc.). 

Avec  une  telle  organisation,  les  inconvénients  de 
chacun  des  deux  modes  composants  sont  en  grande 
partie  compensés  par  les  avantages  de  l'autre.  Ainsi, 
remploi  de  moniteurs  permet  des  leçons  plus  fréquen- 
tes et  un  travail  plus  fructueux  que  dans  le  mode  si- 
multané pur,  et  laisse  l'instituteur  moins  préoccupé 
de  la  surveillance  générale,  et  plus  libre  par  conséqpient 
de  se  donner  à  la  leçon  qu'il  fait.  D'un  autre  côté,  l'in- 
tervention directe  du  maître  dans  toutes  les  leçons  im- 
portantes et  difficiles,  permet  de  donner  une  instruc- 
tion plus  solide  et  en  même  temps  de  développer  les 
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facultés  intettectuelles  et  morales,  beaucoup  plus  da 
UKHDs  qu*0  ne  serait  possible  de  le  faire,  même  au 
prix  des  plus  grands  efforts,  dans  le  mode  mutuel  pur. 
En  somme,  tant  que  le  nombre  des  élèves  ne  dépas* 
sera  pas  40  à  50,  nous  croyons  que  l'emploi  du  mode 
simultané  doit  être  préféré  (sauf  dans  quelques  casFas- 
sistance  d'un  aide  pour  les  plus  petits  enfants).  De  50 
à  110  ou  ISO  enfants,  le  mode  le  plus  avantageux  à  em- 
ployer est  sans  contredit  le  mode  mixte,  les  propor- 
tions du  mélange  des  modes  composants  variant  sur- 
tout d'après  le  nombre  des  élèves.  Et  enfin  nous  pen- 
sons qu'au  delà  de  120  enfants,  le  mode  mutuel  pur  est 
le  seul  qu'il  soit  possible  d'employer  avec  quelques  ré* 
sultats.  n  est  bien  entendu,  du  reste,  que  noussuppo* 
sons  id  un  instituteur  seul  :  s'il  avait,  au  contraire,  uu 
ou  même  plusieurs  linstitteteurs-ad/oints  (circonstance 
très-heureuse,  qui  se  rencontre  déjà  assez  souvent  et 
qu'il  serait  fort  utile  de  rendre  plus  fréquente),  les  cho- 
ses seraient  bien  changées,  ainsi  que  nous  le  montre- 
rons dans  la  quatrième  partie  de  ce  cours. 

RÉSUMÉ  DU  CHAPITRE  U 

1.  Théoriquement  on  distingue  trcûs  principaux  modes, 
mais  dans  la  pratique  on  les  mélange  diversement. 

2.  Le  mode  individuel^  ne  pouvant  servir  à  l'éducation 
en  commun,  doit  être  exclu  des  écoles. 

3.  L'enseignement  individuel  a  l'avantage  d'établir  un 
rapport  direct  et  continuel  entre  le  maître  et  Télève. 

4.  Mais  aussi  il  entraine  les  inconvénients  suivants  : 
i^  dans  une  école,  la  rareté  ou  la  brièveté  des  leçons, 
puis  l'oisiveté  et  par  suite  l'indiscipline  ;  ^  partout,  le 
manque  d'émulation. 

&  Par  le  mode  nmultanéy  le  maitre  fait  la  legon  à  toute 
une  division  à  la  fois ,  tandis  que  les  autres  travaillent  à 
des  devoirs  et  sont  de  loin  surveillés  par  le  maître. 

6.  Un  certain  mobilier  spécial  est  alors  nécessaire,  sux^ 
tout  des  corps  de  menuiserie  et  une  estrade. 
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7.  L'emploi  de  ce  mode,  aveo  un  très-grand  nombre 
d'élèves,  a  des  inconvénients  :  i*  sous  le  rapport  de  Vassi- 
duité  à  la  leçon  et  surtout  à  Vétude;  2*  sous  celui  de  la 
discipline. 

8.  Mais  avec  45  à  50  élèves,  ces  inconvénients  disparais* 
sent,  et  c'est  alors  le  meilleur  mode  à  employer.  Ses  avan- 
tages, surtout  dans  cette  limite,  sont  :  1**  rapports  directs 
entre  le  maître  et  les  élevés; '2*  émulation  suffisante; 
3*  travail  continuel  et  ordre. 

9.  D'après  le  mode  mutueZ,  les  élèves^d'une  école,  divisés 
en  huit  classes,  sont  instruits  par  leurs  condisciples  plus 
avancés,  appelés  moniteurs. 

10.  n  faut  ici  un  mobilier  spécial,  notamment  des  bancs- 
tables  et  des  cercles,  et  des  tableaux  pour  chaque  brandie 

11  •  L^eraploi  ée  ce  mode  repose  assmtiellemeBt  sur  les 
laoniteurs,  tant  i)fâ«eVattffquepar.(*eiiZters.- l'instituteur  doîl 
porterie  plus  grand  soin  à  les  former  (par  des  leçons  par- 
ticulières) et  à  les  surveiller, 

12.  Ce  mode  ne  doit  s'employer  que  comme  un  pis-aller, 
à  cause  des  graves  inconvénients  «pii  y  sont  inhépeBfts  «t 
que  voici  :  1*  Grande  difficulté  de  trouver  des  moniteurs, 
et  leur  insuffisance  d'instructioii; 

13.  2*  impossibilité  de  développer  les  facultés  tftes  «a- 
fiEtnts,  et  absence  de  rapx>orts  directs  entre  le  maître  «i 
les  élèves. 

lé.  Mais  avec  un  institateur  seul  pour  diiiger  120  élèves 
et  aa-4es6iis,  c'est  un  pis-aller  indispensable. 

15.  D'ailleurs,  il  a  aussi  quelques  avantages  spéciaux  : 
1*  classification  plus  facile  des  élèves  ;  2*  leçons  conti- 
nuelles; 3*  besoin  de  mouvement  des  enfants  satisfait. 

16.  Le  mode  mixte  est  le  mélange  des  deux  modes  si- 
mtûtané  et  mutuel  :  le  premier  pour  les  divisions  supé- 
rieures, le  second  pour  les  moins  avancées. 

17.  Alors  les  inconvénients  de  chacun  des  deux  modes 
composants  sont  en  grande  partie  effacés  par  les  avanlft- 
ges  de  l'autre* 

18.  En  somme,  et  avec  un  instituteur  seul  :  jusqu'à  40 
ou  50  élèves,  mode  simultané  ;  de  50  à  110  ou  130,  mode 
mixte  ;  au  ddià,  on  ne  peut  se  servir  que  du  mode  mutuel 
pur. 
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CHAPITRE  III 

HAthodM  «t  BnMignMneBt  des  prliMSlpalM  linuiolies 

d'instn&otion. 

8EGTI0N  PREMIÈRE 

Des  MètliodM  en  gteiéral. 
§  1«'.  —  DIVERSES  ESPECES  DE  MÉTHODES. 

Après  avoir  étudié  la  manière  d'organiser  et  de  me- 
ner l'ensemble  d'une  école,  occupons-nous  des  moyens 
à  employer  et  de  l'ordre  à  suivre  pour  donner  une 
leçon  avec  le  plus  de  firuit  possible,  pour  faire  passer 
dans  l'esprit  des  enfants  soit  une  vérité  générale,  soit 
une  suite  de  vérités  spéciales,  une  science  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  méthode,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

L'étude  des  méthodes  est  une  des  parties  les  plus  in- 
téressantes et  les  plus  importantes  d'un  cours  de  péda- 
gogie. Mais  nous  n'essayerons  pas  d'exposer  au  long 
toutes  ceUes  qu'on  a  Tbabitude  de  distinguer,  méthodes 
tadttcftve  ou  aneUytiquey  déductive  ou  synthétiqtie ,  txposiHve, 
aocratiqiie  ou  interrogative^  catécfiétiqtie ,  intuitive  ou  de  Pe«- 
ttUozziy  de  Jacotot^  etc.  Nous  éclaircirons  cette  question  en 
la  résumant,  et  nous  n'insisterons  que  sur  les  détails  qui 
peuvent  utilement  nous  servir. 

Marquons  d'abord  une  distinction  qu'on  ne  fait  ja- 
mais, et  que  nous  avons  déjà  indiquée  en  passant.  Cest 
que  dans  toute  méthode  appliquée  à  l'enseignement 
soit  d'une  vérité  en  général,  soit  d'une  branche  spéciale 
d'instruction,  il  y  a  deux  éléments  à  considérer,  dont 
chacun  à  part  ne  saurait  sufOre  pour  constituer  une 
méthode  complète,  et  sans  la  réunion  desquels  il  ne 
saurait  y  avoir  par  conséquent  de  véritable  méthode. 
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Ces  deux  éléments  sont  :  1<»  Vordre  dans  lequel  on  dis- 
pose les  diverses  parties  de  la  branche  d'instruction  à 
enseigner  aux  élèves,  ou  selon  lequel  on  établit  les  pro- 
positions qui  les  mènent  à  la  vérité  en  question;  2^  les 
moyens  h  employer  pour  leur  enseigner  cette  vérité  ou 
cette  branche  d'instruction.  Ces  deux  éléments,  quoique 
distincts»  sont  tellement  liés  ensemble,  que  l'adoption 
d'un  certain  ordre  entraîne  en  général,  mais  non  tou- 
jours et  inévitablement,  l'adoption  de  certains  moyens 
qui  y  sont  plus  appropriés,  et  réciproquement.  Mais 
on  comprendra  mieux  ,  par  tout  ce  qui  doit  suivre,  la 
distinction  de  ces  deux  éléments,  le  caractère  particu- 
lier de  chacun,  et  leur  dépendance  mutuelle. 

Parlons  d'abord  de  Tordre  à  suivre.  Pour  communiquer 
à  d'autres  une  vérité,  deux  routes,  avons«-nous  dit  plus 
haut,  s'ouvrent  devant  nous  :  la  voie  des  découvertes, 
par  laquelle  l'esprit  humain  a  passé  et  passe  encore  le 
plus  souvent;  et  la  voie  de  la  démonstration.  En  suivant 
cette  dernière,  on  part  de  vérités  générales,  et  l'on  des- 
cend du  principe  à  la  conséquence,  de  la  règle  à  l'appli- 
cation. Telle  est  la  déduction  proprement  dite,  la  méthode 
démonstralive  :  c'est  la  plus  directe  et  la  plus  courte.  — 
Toutefois  il  est  indispensable  de  se  rappeler  ici  ce  que 
nous  avons  exposé  ailleurs  et  appuyé  par  des  exemples 
(page  106),  à  savoir,  qu'une  déduction  peut  aussi  remonter 
de  la  conclusion  à  la  majeure,  au  moyen  de  la  mineure, 
c'est-à-dire  d'une  vérité  intermédiaire  à  chercher  et  à  dé- 
couvrir :  c'est  une  déduction  inverse  ou  ascendante.  Mais 
le  plus  souvent,  on  peut  partir  de  vérités  de  détail,  et  re« 
monter  ainsi  de  faits  particuliers  à  une  loi  générale,  à 
un  principe,  des  exemples  à  la  règle  :  et  voilà  l'induction. 
Dans  l'un  comme  dans  l'autre  de  ces  deux  derniers  cas 
(selon  Tordre  de  vérités  à  enseigner),  on  aura  suivi  la 
voie  de  la  découverte,  la  méthode  inventive  :  c'est  la  plus 
naturelle,  et  de  beaucoup  la  plus  féconde,  surtout  pour 
l'instruction  primaire. 

La  méthode  démonstrative  est  aussi  nommée  synthé* 
tique,  tandis  que  l'inventive  est  appelée  analytique.  Quoi» 

15. 
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qu'on  ne  soit  pas  d'aooord  sar  remploi  de  ces  deux  nou- 
velles dénominatioDS,  tel  est  cependant  le  sens  le  plus 
(TÔnéralement  reçu,  et  c'est  dans  cette  acception  qu'on 
devra  les  employer,  quand  on  voudra  s'en  servir  :  mais 
il  vaut  beaucoup  mieux  encore,  pour  éviter  toute  confu- 
sion, ne  pas  faire  usage  ici  de  ces  expressions,  car  eXLes 
Y  sont  tout  k  fait  impropres.  D'abord,  elles  n'équivalent 
point  pour  le  sens  aux  mots  induction  et  déduction.  En- 
suite, la  sytUhèse  et  VancUyse  ^  ne  sont  pas  des  méthodes, 
pas  même  des  procédés  à  proprement  parler  ;  ce  ne  sont 
en  réalité  que  desimpies  opénitions  partielles,  auxquelles 
on  peut  avoir  recours  pour  aider  à  l'enseignement  d'une 
vérité,  ou  pour  certains  exercices  spéciaux  d'étude,  soil 
en  décomposant  un  tout  spécial  en  ses  parties,  soit  en 
rassemblant  des  parties  pour  en  recomposer  ce  tout. 

Passons  aux  moyens  à  employer.  Il  s'agit  de  savoir 
comment  on  enseignera  aux  élèves  ce  qu'on  veut  leur 
apprendra  Le .  leur  exposera-t-on  tout  simplement  ?  ou 
bien  le  leur  fera*f-on  découvrir  par  des  interrogations  1 
Dans  le  premier  cas,  la  méthode  est  dite  eacpositive:  dans 
le  second,  interrogative. 

Mais  en  réunissant,  comme  on  le  doit,  les  deux  élé- 
ments nécessaires  à  toute  méthode,  c'est-à-dire  chacun 
des  deux  ordres  à  suivre  à  chacun  des  deux  moyens  ft 
employer,  on  peut  obtenir  quatre  Méthodes  générales  diffé- 
rentes. Toutefois,  la  démonstrative  réclame  plutôt  l'aide 
de  l'exposition  ;  an  contraire,  l'inventive  a  un  besoin 
presque  indispensable  de  l'interrogation.  De  telle  sorte 
qu'il  n'y  a,  à  bien  prendre,  que  deux  méthodes  générales 
à  employer,  savoir  :  1<*  l'expositive-démonstrative,  qu'on 
pourrait  appeler  dogmaUque^  mais  qui  est  connue  de  loiil 
le  monde  sous  la  simple  dénomination  d'EXPOSITIVE  ; 
S*  l'interrogative-înventive,  que  noue  appellerons  d'un 
moi  SOCRATIQUE. 

Nous  savons  bien  qu'on  en  cite  un  bon  nombre  d'aa« 
lies.  Mais,  ou  oe  ne  sont  pas  en  réalité  des  méthodesi 
ou  bien  elles  rentrent  dans  l'une  ou  l'autre  des  deux 
précédeniefi.  Nous  l'avons  déjà  montré  pour  la  métbod« 

^  En  dehors,  bien  entendu,  de  l*«oceptioii  toute  spéciale  que 
ees  deux  teimes  reçoivent  en  msthéntaliques. 
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^t  la  synthétique.  Quant  h  la  méthode  întvifibc 
ri,  nous  savons  aussi  que  ce  n'est  qu*uB 
lé  pour  faire  arriver  plus  sûrement  une  vë- 
eace  des  enfants,  en  offrant  à  leur  vue  les 
iiiunde  visible  ou  leurs  images,  et  en  rendant 
.^^  par  des  figures  jusqu^aux  idées  abstraites.  On 
ir  î..  ssi  de  méthode   catéchétiqibe^  expression  dérivée 
Il   rnot  catéchisme.  Mais  ici  il  y  a  divergence;  les  uns 
.1  /  oijt  s^uère  vu  que  ce  que  nous  avons  appelé  méthode 
sùCM  atique,  à  cause  des  demandes  et  réponses.  Pour  ie 
plus  grand  nombre,  ce  n'est  essentiellement  que  la  mé- 
ihode  expositive  :  la  leçon,  expliquée  par  le  maître,  est 
suivie  de  quelques  interrogations  destinées  uniquement 
à  s'assurer  que  les  élèves  ont  retenu,  et  c'est  de  là  que 
vient  le  nom  de  ce  genre  d'enseignement.  Il  est  vrai, 
quelques  maîtres  indignes  le  mutilent,  et,  tout  en  affec- 
tant d'en  conserver  le  nom,  se  bornent  à  faire  récita 
machinalement  ce  qu'on  veut  enseigner,  après  Tavoir 
telt  ûpprendre  par  ccBur  dans  un  livre,  rédigé  ou  non  par 
demandes  et  par  réponses  :  mais  ce  n'est  là  qifone  mi- 
sérable routine,  au  lieu  d'une  véritable  méthode.  Enfin 
tat  méthode  Jacfftotf  si  l'on  en  retranche  quelques  principes 
trop  absolus  ou  môme  faux,  et  quelques  exagérations 
dans  la  pratique,  n'est  exactement  que  la  méUiode  socra- 
tique. 

Ainsi,  en  réalité  et  dans  la  pratique,  la  méthode  (fins- 
truction,  à  un  point  de  vue  général,  est  presque  toujours 
ou  la  socratique  ou  l'expositive  :  quelquefois  les  deux  se 
trouvent  mêlées  dans  l'enseignement  d'une  science^  et 
l'on  désigne  sdors  la  méthode  employée  par  le  nom  de 
celle  qui  prédomine.  Cest  une  des  rares  qualités  d'un 
maître  habile  que  de  savoir  passer  à  propos  de  Pune  11 
l'autie  et  de  les  manier  toutes  les  deux  avec  une  égalit< 
IkcUlté. 

Que  si  Von  envisage  Renseignement  d^xne  brandie 
d'instruction  spécialement,  on  pourra  imaginer  autant  de 
Méthodes  particulières  que  de  sciences  prises  chacune  à 
part.  C'est  en  ce  sens  qu'on  dit  miéthode  de  géo§fuphie^  më- 
thode  de  grammaire^  de  chant,  de  lecture,  â^éeriturey  etc.  Dans 
chacun  de  ces  cas,  il  ne  s'agit  au  fond  que  de  Tapplicar 
lion  d'une  des  méthodes  générales  (ezpositive  ou  socr»» 
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tique),  à  laquelle  on  ajoute  des  exercices  et  des  procédés 
spéciaux  à  la  branche  d*instruction  qu'on  veut  enseigner. 
On  conçoit  d'ailleurs  qu'il  y  ait,  pour  une  branche  donnée, 
plusieurs  méthodes  particulières,  chaque  auteur  pouvant 
avoir  la  sienne,  qui  diffère  des  autres  soit  par  la  méthode 
c^énérale  qu'il  applique,  soit  par  les  exercices  et  les  pro- 
cédés qu'il  invente  ou  qu'il  dispose  d'une  façon  nouvelle. 

La  méthode  générale  que  nous  conseillons  d'em- 
ployer et  d'appliquer  aux  différents  objets  d'enseigne* 
menty  mais  avec  quelques  modifications,  c'est  la  mé- 
thode socratique.  Nous  l'exposerons  donc  avec  tout  le 
soin  qu'elle  mérite. 

Mais  auparavant  il  est  bon  de  dire,  en  peu  de  mots,  en 
quoi  consiste  Texpositive,  sa  rivale.  Dans  cette  méthode. 
le  mattre  parle  :  il  pose  des  principes  ou  rapporte  des 
faits,  déroule  des  conséquences,  tire  des  conclusions, 
entre  dans  les  développements  nécessaires,  et  indique 
les  résultats  qui  se  présentent.  L'élève  écoute  :  il  fait  son 
profit  de  la  parole  du  mattre,  il  tâche  de  s'approprier 
son  enseignement.  Voilà  bien  Tessence  de  la  méthode. 
Cependant,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  très-haut  en* 
geignement  s'adressant  à  des  intelligences  tout  k  lait 
mûres  et  fort  développées,  on  ne  doit  jamais  se  borner 
à  une  exposition  pure  et  simple.  Un  travail  ultérieur,  soit 
par  écrit,  soit  de  mémoire,  doit  aider  l'élève  À  graver 
dans  son  esprit  la  leçon  reçue  ;  puis,  à  la  séance  sui- 
vante, le  maître  s'assure  par  des  questions  que  son  en- 
seignement a  été  saisi  et  retenu,  comme  aussi  que  les 
devoirs  écrits  ont  été  bien  faits.  Mais,  on  le  voit,  les 
questions,  dans  cette  méthode,  ne  s'adressent  guère 
qu'à  la  mémoire,  et  ne  sont  par  conséquent  que  l'acces- 
soire :  le  fond,  c'est  l'exposé  fait  par  le  mattre.  Tout 
autre,  comme  on  va  le  voir,  est  la  méthode  socratique. 

§  2,  —  MÉTHODE  SOCRATIQUE  OU  D'INTERROGATION. 

Cette  méthode  consiste  à  faire  découvrir,  et  quelque- 
fois retrouver,  puis  développer,  par  l'élève,  au  moyen 
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de  questions  bien  amenées  et  bien  posées,  les  vérités 
qu'on  veut  enseigner.  On  voit  tout  de  suite  pourquoi 
cette  méthode  est  dite  d'interrogation  :  ce  genre  d'exer- 
cice, en  effet,  en  constitue  la  base  fondamentale.  Elle 
est  aussi  appelée  socratique^  parce  que  c'est  le  genre 
d'enseignement  qu'affectionnait  un  sage  de  l'antiquité, 
Socrate,  cet  accoucheur  des  esprits,  comme  il  s'appelait 
lui-môme.  On  voit  aussi  que  c'est  une  méthode  à'inves- 
tigation  ou  dHnventionj  puisque  le  plus  souvent  on  fait 
découvrir  à  l'élève  ce  qu'il  faut  enseigner.  De  plus, 
pour  faciliter  les  investigations  de  l'enfant  et  faire  ar- 
river plus  promptement  et  plus  sûrement  la  vérité  à  son 
esprit,  on  doit,  autant  que  possible,  revêtir  de  formes 
matérielles  les  idées  qu'on  lui  propose,  placer  sous  ses 
yeux  dés  objets  mêmes  ;  et,  par  là,  nous  mettons  à  pro- 
fit le  ;  procédé  de  Pestalozzi,  appelé  improprement  mé- 
thode intuitive.  Mais  remarquons-le  bien  :  ce  procédé 
n'est  ici  que  l'accessoire,  accessoire  qu'on  n'a  du  reste 
pas  toujours  à  sa  disposition,  et  dont  il  faut  savoir  se 
passer  au  besoin  ;  ce  n'est  qu'un  moyen  d'atteindre 
l'essentiel,  d'arriver  au  but,  qui  est  toujours,  on  ne 
saurait  trop  le  répéter,  de  faire  trouver  à  Télève  les 
notions  dont  on  veut  meubler  son  esprit. 

Telle  est  en  gros  notre  méthode  d'enseignement.  En 
l'examinant  en  détail,  on  va  yoir  qu'elle  se  compose  de 
quatre  séries  d'exercices  bien  liés  entre  eux,  et  con- 
courant tous  au  but  commun. 

1^  Exercices  fondamentaux  a  interrogation  ;  sujet  de 
la  leçon.  —  La  partie  essentielle  de  notre  méthode,  le 
véritable  point  de  départ,  les  exercices  fondamentaux, 
ce  sont  les  interrogations  qui  amènent  Télève  à  trouver 
de  lui-même,  le  plus  souvent,  les  vérités  qu'on  veut 
lui  enseigner.  Nous  disons  le  plus  souvent;  car  toutes 
les  vérités,  et  par  conséquent  toutes  les  sciences  et 
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toutes  les  branches  d'instruction,  ne  sont  pas  du  même 
ordre  et  ne  peuvent  se  plier  avec  une  égale  facilité  et 
d'rnie  manière  absolue  à  ce  genre  d'investigation.  Pour 
la  plupart  d*entre  elles,  celles  de  déduction. ou  d'ob- 
servation actuelle  et  immédiate,  on  peut  toujours  plus 
ou  moins  les  faire  découvrir  à  Télève  par  la  force 
même  de  son  intelligence,  au  moyen  de  ({uestions  con- 
venables, dont  il  sera  parlé  tout  à  l'heure  :  ainsi  l'a- 
rithmétique, la  géométrie,  l'histoire  naturelle^  la  langue 
maternelle,  et,  au  moyen  de  cartes,  la  géographie  phj- 
«que,  etc.  Pour  les  autres,  celles  de  faits  passés,  ou 
•celles  de  faits  actuels,  mais  qu'on  ne  pourrait  mettre 
sous  les  yeux  de  Félève,  il  faut  bien  que  l'instituteur 
prenne  un  peu  les  devants,  qu*il  indique  simplement 
«t  en  peu  de  mots  les  matières  dont  il  s'agit  :  ainsi 
en  histoire,  en  religion,  quelquefois  en  géographie,  etc. 
Mais  alors  il  ne  dit  que  Tessentiel,  que  les  données 
prindpales,  il  se  contente  de  poser  les  prenûers  jalons. 
Puis  il  fait  r^rouver,  pour  ainsi  dire,  à  l'élève,  ces 
données  fondameaitales,  les  lui  fait  compléter  et  déve- 
lopper, ramène  à  en  démêler  et  déduire  les  consé- 
cpences  :  et  cela,  en  suivant  la  même  marche  que  s'H 
s'agissait  de  vérités  primordiales  faciles  ft  découvrir 
dans  notre  intelligence,  c'est-à-dire  toujours  au  moyen 
des  interrogations  socratiques,  base  et  instrument  es- 
sentiel delà  méthode. 

Mais  il  importe  extrêmement  de  ne  pas  se  tromper 
sur  ce  mot  à'interrogatioTiSy  dans  un  temps  surtout  où 
les  livres  d'école  sont  plmsde  questionnaires  :  la  con- 
fusion serait  funeste,  fl  y  a,  en  effet,  deux  sortes  d'in- 
terrogations dans  renseignement  Les  unes,  et  ce  sont 
les  plus  répandues,  servent  dans  les  récapitulations  et 
les  examens  ;  elles  supposent  que  l'élève  a  appris  une 
v^té,  on  passage,  une  leçon  quiconque,  et  Ton  vent 
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savoir  s'il  les  a  retenus  :  c'est  principalement  un  exer- 
cice de  mémoire,  c'est  la  matière  des  questionnaires 
qui  remplissent  nos  livres  élémentaires.  Les  autres,  bien 
plus  importantes,  servent  à  pousser  l'élève  à  la  recher- 
che d'une  vérité  qui  est  enfouie  dans  son  esprit,  mais 
dont  il  n'a  pas  encore  conscience,  et  à  le  guider  dans 
cette  voie  :  c^est  avant  tout  un  exercice  d'intelligence. 
Ce  sont  ces  dernières  que  nous  avons  nécessairement 
en  vue  ici,  et  qui  sont  la  base  de  notre  méthode. 

Toutefois,  nous  devons  l'avouer,  ce  n'est  pas  chose 
focile  que  l'emploi  de  ceç interrogations  investigatrices, 
aux  résultats  si  utiles  et  si  féconds  :  il  y  faut  peut-être 
une  aptitude  spéciale,  et  surtout  la  pratique  et  l'expé- 
rience; il  est  nécessaire  d'avoir  vu  mettre  en  œuvre 
cette  méthode,  et  je  dirais  volontiers  qu'il  faut  avoir  été 
instruit  soi-même  à  l'aide  de  semblables  moyens.  C'est 
pourquoi,  au  lieu  de  tracer  à  ce  sujet  quelques  règles 
peu  utiles,  nous  présenterons  la  méthode  en  action, 
nous  donnerons  quelques  modèles  d'interrogations  so- 
cratiques 1. 

Ces  questions  investigatrices  sont  bonnes  surtout 
pour  les  principes  fondamentaux,  au  début  de  toute 
branche  d'enseignement  ;  elles  conviennent  de  préfé- 
rence aux  plus  jeunes  élèves,  qui  ont  besoin  de  fortifier 
et  d'agrandir  leur  esprit,  plus  encore  que  de  le  meu- 
bler :  à  ce  double  point  de  vue,  elles  doivent  constituer 
la  méthode  par  excellence  de  l'enseignement  primaire. 
Hds  plus  tard,  quand  les  élèves,  plus  développés  et 
plus  forts,  finissent  par  composer  comme  une  division 
d'élite,  quand  les  pas  difficiles  d'un  cours  sont  fran- 
chis, qu'il  est  par  conséquent  plus  facile  au  disciple  de 
marcher  seul  et  de  saisir  du  premier  coup  et  dans  toute 


A  Voir  appendice  II,  a»  1,  i  el  S. 
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sa  portée  la  parole  du  maître^  l'enseignement,  sans 
oublier  pourtant  ses  errements  ordinaires,  peut  et  doit 
marcher  d'une  manière  plus  prompte  et  plus  dogmati- 
que. C'est  une  question  de  circonstances  et  d'apprécia- 
tions, c'est-à-dire  de  tact,  de  jugement,  et  aussi  d'ex- 
périence :  d'ailleurs  ces  cas  sont  rares  dans  l'ensei* 
gnement  primaire.  Ce  qui  l'est  moins,  c'est  la  nécessité 
où  se  trouvera  parfois  l'instituteur  d'abréger  ou  d'a- 
bandonner pour  un  instant  les  questions  investigatri- 
ces, et  de  formuler  lui-même  directement  la  vérité  ;  il 
ea  agira  ainsi  dans  deux  sortes  de  circonstances  : 
l»  lorsque,  par  suite  môme  de  la  nature  de  la  vérité 
en  question,  il  faudrait  passer  par  une  série  d'interro- 
gations trop  longues,  ce  qui  aurait  pour  effet  de  faire 
perdre  un  temps  considérable  ou  d'éloigner  par  trop 
de  l'objet  direct  et  essentiel  de  la  leçon;  2»  toutes  les 
fois  que  la  vérité  k  trouver  sera  tellement  difficile  à 
atteindre  pour  Félève,  qu'on  ait  à  craindre  de  tendre 
trop  fortement  son  esprit  (cardans  les  meilleures  choses 
il  faut  savoir  garder  la  mesure  convenable),  de  le  fati- 
guer et  de  le  rebuter.  C'est  toujours  une  question  de 
tact  et  de  jugement.  Avec  ces  ménagements  et  ces  pré- 
cautions, les  exercices  fondamentaux  d  mterrogation 
de  notre  méthode  n'auront  que  des  avantages,  et  en 
offriront  d'immenses  :  voilà  pourquoi  nous  avons  dû 
insister  longuement  sur  ce  qui  les  concerne. 

2°  Exercices  oraux  divers.  —  Les  interrogations  ne 
sont  pourtant  pas  les  seuls  moyens  que  notre  méthod^ 
ait  à  sa  disposition  :  elles  en  sont  l'essence  et  le  fonde* 
ment  sans  doute ,  mais  d'autres  exercices  la  complè- 
tent, et  c'est  même  un  de  ses  caractères  distinctifs,  que 
toutes  les  facultés  trouvent  dès  lors  à  s'y  développer. 
Ainsi,  après  qu'une  vérité  a  été  cherchée  et  trouvée,  il 
faut  que  l'élève  arrive  à  la  formuler  :  il  faut  ensuite 
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que  par  des  exercices  noxnbreux  et  variés,  accommodés 
aux  circonstances,  la  vérité  se  grave  de  plus  en  plus 
profondément  dans  rintelUgence.  En  arithmétique,  ce 
sont  des  problèmes  à  expliquer  et  à  résoudre,  des  cal- 
culs à  effectuer,  des  démonstrations  ou  de  simples  ex- 
plications, etc.  En  grammaire,  ce  sont  des  phrases  à 
examiner  ou  à  construire,  pour  y  retrouver  et  appli- 
quer la  règle  apprise.  En  géographie,  ce  sont  les  lieux, 
objet  de  la  legon,  à  retrouver  sur  la  carte  dans  diffé- 
rents ordres,  à  indiquer  sur  la  carte  muette,  à  fixer 
dans  leur  position  relative  sans  Taide  d'aucune  carte  et 
par  le  travail  de  la  mémoire  seule,  à  dessiner  dans  leur 
ensemble  au  tableau  noir,  etc.  Cest  ainsi  que  les  faits 
ou  les  principes,  une  fois  saisis  et  formulés,  se  gravent 
plus  profondément  et  d'une  manière  indélébile  dans 
l'intelligence  de  l'élève. 

3*  Exercices  de  mémoire»  —  La  leçon  est  ainsi  com- 
prise et  apprise  :  c'est  beaucoup,  c'est  l'essentiel;  mais 
il  faut  encore  la  retenir  fidèlement ,  la  garder  tou- 
jours, et  la  classer  à  sa  place  dans  un  corps  bien  or- 
donné de  doctrine.  C'est  ici  de  la  mémoire  et  surtout 
de  la  mémoire  de  mots  :  ce  n'est  pas  l'essentiel  assuré- 
ment, mais  enfin  c'est  une  aide,  et  cette  aide  est  pré- 
cieuse et  indispensable.  On  fera  donc  répéter  à  l'élève, 
et  même  par  ccsur  quand  les  circonstances  et  la  nature 
du  cours  ou  de  la  leçon  le  permettront,  les  vérités,  la 
suite  et  l'ensemble  des  vérités  qu'il  a  trouvées  et  for- 
mulées. Dans  certains  cours,  tels  que  l'histoire  et  la 
langue  française,  cette  récitation  mot  k  mot  se  trouve 
naturellement  placée.  Dans  d'autres,  au  contraire,  elle 
n'aurait  que  faire,  par  exemple  en  arithmétique,  dans 
les  notions  de  sciences,  etc.,  à  part  cependant  quel- 
ques définitions,  règles  générales  ou  énoncés  de  prin- 
cipes. Dans  cette  dernière  espèce  de  cours,  il  est  clair 
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sa  portée  la  parole  du  maître^  renseignement,  sans 
oublier  pourtant  ses  errements  ordinaires,  peut  et  doit 
marcher  d'une  manière  plus  prompte  et  plus  dogmati- 
que. C'est  une  question  de  circonstances  et  d'apprécia- 
tions, c'est-à-dire  de  tact,  de  jugement,  et  aussi  d'ex- 
périence :  d'ailleurs  ces  cas  sont  rares  dans  l'ensei- 
gnement primaire.  Ce  qui  l'est  moins,  c'est  la  nécessité 
où  se  trouvera  parfois  l'instituteur  d'abréger  ou  d'a- 
bandonner pour  un  instant  les  questions  investigatri- 
ces, et  de  formuler  lui-même  directement  la  vérité  ;  il 
en  agira  ainsi  dans  deux  sortes  de  circonstances  : 
l»  lorsque,  par  suite  môme  de  la  nature  de  la  vérité 
en  question,  il  faudrait  passer  par  une  série  d'interro- 
gations trop  longues,  ce  qui  aurait  pour  effet  de  faire 
perdre  un  temps  considérable  ou  d'éloigner  par  trop 
de  l'objet  direct  et  essentiel  de  la  leçon;  2»  toutes  les 
fois  que  la  vérité  k  trouver  sera  tellement  difficile  à 
atteindre  pour  l'élève,  qu'on  ait  à  craindre  de  tendre 
trop  fortement  son  esprit  (cardans  les  meilleures  choses 
il  faut  savoir  garder  la  mesure  convenable),  de  le  fati* 
guer  et  de  le  rebuter.  C'est  toujours  une  question  de 
tact  et  de  jugement.  Avec  ces  ménagements  et  ces  pré- 
cautions, les  exercices  fondamentaux  d'interrogation 
de  notre  méthode  n'auront  que  des  avantages,  et  en 
offriront  d'immenses  :  voilà  pourquoi  nous  avons  dû 
insister  longuement  sur  ce  qui  les  concerne. 

S**  Exercices  oraux  divers.  —  Les  interrogations  ne 
sont  pourtant  pas  les  seuls  moyens  que  notre  méthode 
ait  à  sa  disposition  :  elles  en  sont  l'essence  et  le  fonde* 
ment  sans  doute ,  mais  d'autres  exercices  la  complè* 
tent,  et  c'est  même  un  de  ses  caractères  distinctifs,  que 
toutes  les  facultés  trouvent  dès  lors  à  s'y  développer. 
Ainsi,  après  qu'une  vérité  a  été  cherchée  et  trouvée,  il 
faut  que  l'élève  arrive  à  la  formuler  :  il  faut  ensuite 
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que  par  des  exercices  nombreux  et  variés,  accommodés 
aux  circonstances,  la  vérité  se  grave  de  plus  en  plus 
profondément  dans  l'intelligence.  En  arithmétique,  ce 
sont  des  problèmes  à  expliquer  et  à  résoudre,  des  cal- 
culs à  effectuer,  des  démonstrations  ou  de  simples  ex- 
plications, etc.  En  grammaire,  ce  sont  des  phrases  à 
examiner  ou  h  construire,  pour  y  retrouver  et  appli- 
quer la  règle  apprise.  En  géographie,  ce  sont  les  lieux, 
objet  de  la  leçon,  à  retrouver  sur  la  carte  dans  diffé- 
rents ordres,  à  indiquer  sur  la  carte  muette,  à  fixer 
dans  leur  position  relative  sans  Taide  d'aucune  carte  et 
par  le  travail  de  la  mémoire  seule,  à  dessiner  dans  leur 
ensemble  au  tableau  noir,  etc.  Cest  ainsi  que  les  faits 
ou  les  principes,  une  fois  saisis  et  formulés,  se  gravent 
plus  profondément  et  d'une  manière  indélébile  dan» 
l'intelligence  de  l'élève. 

3*  Exercices  de  mémoire.  —  La  leçon  est  ainsi  com- 
prise et  apprise  :  c'est  beaucoup,  c'est  l'essentiel;  mais 
il  faut  encore  la  retenir  fidèlement ,  la  garder  tou- 
jours, et  la  classer  à  sa  place  dans  im  corps  bien  or- 
donné de  doctrine.  C'est  ici  de  la  mémoire  et  surtout 
de  la  mémoire  de  mots  :  ce  n'est  pas  l'essentiel  assuré- 
ment, mais  enfin  c'est  une  aide,  et  cette  aide  est  pré» 
cieuse  et  indispensable.  On  fera  donc  répéter  à  l'élève, 
et  môme  par  ccsur  quand  les  circonstances  et  la  nature 
du  cours  ou  de  la  leçon  le  permettront,  les  vérités,  la 
suite  et  l'ensemble  des  vérités  qu'il  a  trouvées  et  for- 
mulées. Dans  certains  cours,  tels  que  l'histoire  et  la 
langue  française,  cette  récitation  mot  à  mot  se  trouve 
naturellement  placée.  Dans  d'autres,  au  contraire,  elle 
n'aurait  que  faire,  par  exemple  en  arithmétique,  dans 
les  notions  de  sciences,  etc.,  à  part  cependant  quel- 
ques définitions,  règles  générales  ou  énoncés  de  prin- 
cipes. Dans  cette  dernière  espèce  de  cours,  il  est  clair 
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sa  portée  la  parole  du  maître»  l'enseignement,  sans 
oublier  pourtant  ses  errements  ordinaires,  peut  et  doit 
marcher  d'une  manière  plus  prompte  et  plus  dogmati- 
que. C'est  une  question  de  circonstances  et  d'apprécia- 
tions, c'est-à-dire  de  tact,  de  jugement,  et  aussi  d'ex- 
périence :  d'ailleurs  ces  cas  sont  rares  dans  l'ensei- 
gnement  primaire.  Ce  qui  Test  moins,  c'est  la  nécessité 
où  se  trouvera  parfois  l'instituteur  d'abréger  ou  d'a- 
bandonner pour  un  instant  les  questions  investigatri- 
ces, et  de  formuler  lui-môme  directement  la  vérité  ;  il 
en  agira  ainsi  dans  deux  sortes  de  circonstances  : 
lo  lorsque,  par  suite  môme  de  la  nature  de  la  vérité 
en  question,  il  faudrait  passer  par  une  série  d'interro- 
gations trop  longues,  ce  qui  aurait  pour  effet  de  faire 
perdre  un  temps  considérable  ou  d'éloigner  par  trop 
de  l'objet  direct  et  essentiel  de  la  leçon;  ^  toutes  les 
fois  que  la  vérité  à  trouver  sera  tellement  difficile  à 
atteindre  pour  l'élève,  qu'on  ait  à  craindre  de  tendre 
trop  fortement  son  esprit  (car  dans  les  meilleures  choses 
il  faut  savoir  garder  la  mesure  convenable),  de  le  fati- 
guer et  de  le  rebuter.  C'est  toujours  une  question  de 
tact  et  de  jugement.  Avec  ces  ménagements  et  ces  pré- 
cautions, les  exercices  fondamentaux  d'interrogation 
de  notre  méthode  n'auront  que  des  avantages,  et  en 
offriront  d'immenses  :  voilà  pourquoi  nous  avons  dû 
insister  longuement  sur  ce  qui  les  concerne. 

2^  Exercices  oraux  divers.  —  Les  interrogations  ne 
sont  pourtant  pas  les  seuls  moyens  que  notre  méthode 
ait  à  sa  disposition  :  elles  en  sont  l'essence  et  le  fonde- 
ment sans  doute ,  mais  d'autres  exercices  la  complè- 
tent, et  c'est  môme  un  de  ses  caractères  distincUfs,  que 
toutes  les  facultés  trouvent  dès  lors  à  s'y  développer. 
Ainsi,  après  qu'une  vérité  a  été  cherchée  et  trouvée,  il 
faut  que  l'élève  arrive  à  la  formuler  :  il  faut  ensuite 
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que  par  des  exercices  nombreux  et  variés,  accommodés 
aux  circonstances,  la  vérité  se  grave  de  plus  en  plus 
profondément  dans  l'intelligence.  En  arithmétique,  ce 
sont  des  problèmes  à  expliquer  et  à  résoudre,  des  cal- 
culs à  efiectuer,  des  démonstrations  ou  de  simples  ex- 
plications, etc.  En  grammaire,  ce  sont  des  phrases  à 
examiner  ou  h  construire,  pour  y  retrouver  et  appli- 
quer la  règle  apprise.  En  géographie,  ce  sont  les  lieux, 
objet  de  la  leçon,  à  retrouver  sur  la  carte  dans  diffé- 
rents ordres,  à  indiquer  sur  la  carte  muette,  à  fixer 
dans  leur  position  relative  sans  Taide  d'aucune  carte  et 
par  le  travail  de  la  mémoire  seule,  à  dessiner  dans  leur 
ensemble  au  tableau  noir,  etc.  Cest  ainsi  que  les  faits 
ou  les  principes,  une  fois  saisis  et  formulés,  se  gravent 
plus  profondément  et  d'une  manière  indélébile  dan» 
l'intelligence  de  Félève. 

3*  Exercices  de  mémoire.  —  La  leçon  est  ainsi  com- 
prise et  apprise  :  c'est  beaucoup,  c'est  l'essentiel;  mais 
il  faut  encore  la  retenir  fidèlement ,  la  garder  tou- 
jours, et  la  classer  à  sa  place  dans  un  corps  bien  or- 
donné de  doctrine.  C'est  ici  de  la  mémoire  et  surtout 
de  la  mémoire  de  mots  :  ce  n'est  pas  l'essentiel  assuré- 
ment, mais  enfin  c'est  une  aide,  et  cette  aide  est  pré- 
cieuse et  indispensable.  On  fera  donc  répéter  à  l'élève, 
et  môme  par  cceur  quand  les  circonstances  et  la  nature 
du  cours  ou  de  la  leçon  le  permettront,  les  vérités,  la 
suite  et  l'ensemble  des  vérités  qu'il  a  trouvées  et  for- 
mulées. Dans  certains  cours,  tels  que  l'histoire  et  la 
langue  française,  cette  récitation  mot  à  mot  se  trouve 
naturellement  placée.  Dans  d'autres,  au  contraire,  elle 
n'aurait  que  faire,  par  exemple  en  arithmétique,  dans 
les  notions  de  sciences,  etc.,  à  part  cependant  quel- 
ques définitions,  règles  générales  ou  énoncés  de  prin- 
cipes. Dans  cette  dernière  espèce  de  cours,  il  est  clair 
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sa  portée  la  parole  du  maître»  l'enseignement,  sans 
oublier  pourtant  ses  errements  ordinaires,  peut  et  doit 
marcher  d'une  manière  plus  prompte  et  plus  dogmati- 
que. C'est  une  question  de  circonstances  et  d'apprécia- 
tions, c'est-à-dire  de  tact,  de  jugement,  et  aussi  d'es- 
périence  :  d'ailleurs  ces  cas  sont  rares  dans  l'ensei- 
gnement  primaire.  Ce  qui  l'est  moins,  c'est  la  nécessité 
où  se  trouvera  parfois  l'instituteur  d'abréger  ou  d'a- 
bandonner pour  un  instant  les  questions  investigatri- 
ces, et  de  formuler  lui-môme  directement  la  vérité  ;  il 
en  agira  ainsi  dans  deux  sortes  de  circonstances  : 
i^  lorsque,  par  suite  môme  de  la  nature  de  la  vérité 
en  question,  il  faudrait  passer  par  une  série  d'interro- 
gations trop  longues,  ce  qui  aurait  pour  effet  de  faire 
perdre  un  temps  considérable  ou  d'éloigner  par  trop 
de  l'objet  direct  et  essentiel  de  la  leçon;  2<»  toutes  les 
fois  que  la  vérité  à  trouver  sera  tellement  difficile  à 
atteindre  pour  Télève,  qu'on  ait  à  craindre  de  tendre 
trop  fortement  son  esprit  (car  dans  les  meilleures  choses 
il  faut  savoir  garder  la  mesure  convenable),  de  le  fati- 
guer et  de  le  rebuter.  Cest  toujours  une  question  de 
tact  et  de  jugement.  Avec  ces  ménagements  et  ces  pré- 
cautions, les  exercices  fondamentaux  d'interrogation 
de  notre  méthode  n'auront  que  des  avantages,  et  en 
offriront  d'immenses  :  voilà  pourquoi  nous  avons  dû 
insister  longuement  sur  ce  qui  les  concerne. 

^  Exercices  oraux  divers.  —  Les  interrogations  ne 
sont  pourtant  pas  les  seuls  moyens  que  notre  méthode 

« 

ait  à  sa  disposition  :  elles  en  sont  l'essence  et  le  fonde* 
ment  sans  doute ,  mais  d'autres  exercices  la  complè- 
tent, et  c'est  môme  un  de  ses  caractères  distinctifs,  que 
toutes  les  facultés  trouvent  dès  lors  à  s'y  développer. 
Ainsi,  après  qu'une  vérité  a  été  cherchée  et  trouvée,  il 
faut  que  l'élève  arrive  à  la  formuler  :  il  faut  ensuite 
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que  par  des  exercices  nombreux  et  variés,  accommodés 
aux  circonstances,  la  vérité  se  grave  de  plus  en  plus 
profondément  dans  l'intelligence.  En  arithmétique,  ce 
sont  des  problèmes  à  expliquer  et  à  résoudre,  des  cal- 
culs à  efiectuer,  des  démonstrations  ou  de  simples  ex- 
plications, etc.  En  grammaire,  ce  sont  des  phrases  à 
examiner  ou  h  construire,  pour  y  retrouver  et  appli- 
quer la  règle  apprise.  En  géographie,  ce  sont  les  lieux, 
objet  de  la  leçon,  à  retrouver  sur  la  carte  dans  diffé- 
rants ordres,  à  indiquer  sur  la  carte  muette,  à  fixer 
dans  leur  position  relative  sans  Taide  d'aucune  carte  et 
par  le  travail  de  la  mémoire  seule,  à  dessiner  dans  leur 
ensemble  au  tableau  noir,  etc.  Cest  ainsi  que  les  faits 
ou  les  principes,  une  fois  saisis  et  formulés,  se  gravent 
plus  profondément  et  d'une  manière  indélébile  dan» 
l'inteUigence  de  Télève. 

3*  Exercices  de  mémoire.  —  La  leçon  est  ainsi  com- 
prise et  apprise  :  c'est  beaucoup,  c'est  l'essentiel;  mais 
il  faut  encore  la  retenir  fidèlement ,  la  garder  tou- 
jours, et  la  classer  à  sa  place  dans  un  corps  bien  or- 
donné de  doctrine.  C'est  ici  de  la  mémoire  et  surtout 
de  la  mémoire  de  mots  :  ce  n'est  pas  l'essentiel  assuré- 
ment, mais  enfin  c'est  une  aide,  et  cette  aide  est  pré* 
cieuse  et  indispensable.  On  fera  donc  répéter  à  l'élève, 
et  môme  par  coeur  quand  les  circonstances  et  la  nature 
du  cours  ou  de  la  leçon  le  permettront,  les  vérités,  la 
suite  et  l'ensemble  des  vérités  qu'il  a  trouvées  et  for- 
mulées. Dans  certains  cours,  tels  que  l'histoire  et  la 
langue  française,  cette  récitation  mot  à  mot  se  trouve 
naturellement  placée.  Dans  d'autres,  au  contraire,  elle 
n'aurait  que  Cadre,  par  exemple  en  arithmétique,  dans 
les  notions  de  sciences,  etc.,  à  part  cependant  quel- 
ques définitions,  règles  générales  ou  énoncés  de  prin- 
cipes. Dans  cette  dernière  espèce  de  cours,  il  est  clair 
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que,  pour  exercioe  de  mémobB,  oa  doit  géafealemem 
lésamer  et  récapituler  sans  réoitalioa  ;  c'est  ici  qae  le 
«us  suffit,  et  fenchatnffwiwit  lofiiqua  supplée  b  la  mé- 
moire des  mots. 

Mais  sur  qadie  matière  s'exercera  le  mémoire»  et 
spécialement  la  récitatioQ  quaud  il  y  aura  lieu?  Noos 
ravons  vu  ;  après  qu'une  vérité  aété  trouvée  et  reoon- 
mie  par  les  âèves,  après  que  des  exercices  variés  sont 
venus  en  graver  la  substance  dans  leur  esprit,  ils  sont 
aillés  à  hii  donner  une  fimne,  à  la  formuler.  Suppo- 
sez que  ces  Connûtes  soient  ensuite  écrites,  conservées 
et  réunies;  ce  serait  la  matière  des  esercîoes  donit  il 
s'aipt  Supposons  plutét  que  le  maître  produise  Uû- 
même  à  son  tour  ces  formules,  c'est^-dire  qu'il  re- 
dresse celles  de  sesâèves  dans  ce  qu'elles  ont  d'inexact 
eu  de  maladroit,  les  complète  et  les  éclaire  lorsqoTeiles 
oflfirent  des  omissionB  ou  des  obscurités,  les  i^édseen 
retranchant  les  longueurs  et  les  expressions  oiseuses, 
en  un  mot  les  rende  plus  vraies,  (dus  claires,  plus 
courtes  et  plus  frappantes  pour  l'esprit  ;  supposons  qu'il 
les  réunisse,  à  mesure  qu'on  avance,  &ï  un  corpscom- 
plet  et  régulier  d'enseignement  :  il  pourra  alors,  non- 
^milement  sans  mconvénient,  mais  encore  avec  grand 
avantage,  substituer  son  travail  suivi  aux  formules  dé- 
tadiées,  fogitives  et  toujours  insuffisantes  de  ses  élèves, 
et  leur  offrir  ainsi  Tensonble  et  la  coordination  du 
cours.  Allons  un  peu  plus  loin,  imaginons  qu'une  telle 
^xiUection  de  principes  formulés,  qu'un  tel  résumé 
d'enseignement,  se  trouve  imprimé  dêSB  un  de  nos 
bonslivies  él&nentaires  ;  nous  aurons  là  aussi  la  ma- 
tière sur  laquelle  nous  eneroerons  directement  la  mé- 
moire et  au  besoin  la  récitation  de  nos  élèves. 

Mais  nous  devons  prémunir  les  instituteurs  contre 
te  danger  de  oette  ménksire  des  mots,  et  en  méois 


temps  protester  contre  l'incalpation  qu'on  pourrait 
BOUS  faire  de  retomber  éasaa  l'ornière  de  Tancienne  ré* 
<âtation.  La  récitation,  répétons4e  donc,  n'est  et  ne 
doit  être  qu'un  accessoire,  quelque  avantagease  d'ail** 
leurs  4fue  nous  U  croyions  ;  elle  ne  irient  et  ne  doit  ve- 
nir qu'à  la  suite  et  à  la  fin,  non-seulement  des  interro* 
galions,  base  de  l'enseignement,  mais  même  de  tous  les 
autres  exercices  ;  elle  ne  sert  donc  pas  à  apprendre, 
mais  à  retenir  plus  sûrement  et  plus  longtemps  ce  que» 
d^  Ton  a  appris  sans  elle. 

i"*  Devoirs  divers.  —  Il  est  d'usage  de  réserver  aux 
enfants  un  travail,  plus  ou  moins  k)ng,  plus  ou  moins 
difficile,  à  faire  tout  seuls  :  cet  usage  est  excellent  de 
tous  points,  et  il  va  sans  dire  que  la  mélbode  que  nous 
recommandons  doit  se  l'approprier,  en  user  toutes  les 
fois  que  les  circonstances  le  permettront,  et  tirer  de 
ce  nouvel  exercice  tout  le  parti  possible.  Ces  dev<»rs 
ne  sont  le  plus  souvent  que  l'analogue  par  écrit  des 
exercices  qui  se  font  oralement  ;  ce  seront  tantôt  des 
explications  relatives  aux  faits  enseignés  dans  la  leçon, 
taatét  des  développements  sur  un  point  de  cette  leçon, 
ou  bien  des  applications  d'une  règle  apprise,  d'un  prin- 
cipe trouvé,  etc.  Ainsi,  en  grammaire,  ce  seront  des 
analyses  du  sens  ou  des  mots  dans  les  phrases  données, 
des  exemples  à  trouver  ou  à  compléter  renfermant  des 
applications  de  règles,  des  conjugaisons  de  toute  sorte. 
En  histoire,  un  tableau  synoptique  et  chronologique  à 
dresser,  une  carte  historique  à  dessiner,  un  fait  à  dé« 
velopper,  la  vie  d'un  grand  homme  à  rédiger,  Tensem- 
ble  d'une  époque  importante  à  résumer.  En  géographie, 
des  cartes,  des  voyages  à  imaginer  et  à  décrire.  En 
arithmétique,  des  calculs  et  des  problèmes.  Mais  nous 
croyons  qu'en  général,  pour  des  enfants,  il  faut  être 
sobre  de  devoirs  par  écrit  quand  il  s'agit  de  rédactions, 
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et  n'être  pas  trop  difficile  à  Tégard  de  la  manière  dont 
ils  s'en  acquittent  ;  on  doit  leur  donner  de  préférence 
des  devoirs  d'application  de  règles,  des  problèmes,  des 
tableaux  même,  etc. 

Avant  de  terminer,  recommandons  une  pratique  qui, 
pour  n'appartenir  en  propre  ni  à  notre  méthode  ni  à 
aucune  autre,  n'en  est  pas  moins  fort  importante  :  nous 
voulons  parler  des  répétitions  et  récapitulations.  Elles 
viendront  souvent,  et  à  des  époques  fixes,  remettre  en 
mémoire  ce  qui  a  été  déjà  vu,  le  graver  plus  profondé- 
ment dans  l'esprit,  et,  en  le  résumant,  le  reliera  ce  qui 
précède.  A  la  fin  de  chacpie  semaine,  puis  de  chaque 
mois,  de  chaque  trimestre,  etc.,  on  doit  récapituler  et 
répéter.  Et  c'est  justement  dans  ces  circonstances  que 
quelques-uns  des  devoirs  et  rédactions  d'ensemble, 
dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'iteure,  trouvent  heureu- 
sement leur  emploi. 

Tel  est  l'exposé  de  la  méthode  générale  que  nous 
présentons  comme  la  plus  fructueuse  sous  tous  les  rap- 
ports, et  comme  pouvant  convenir  aux  diverses  bran- 
ches d'enseignement.  Seulement,  il  est  manifeste  qu'elle 
devra,  pour  mieux  s'appliquer  à  chaque  cours  en  par- 
ticulier, subir  à  Toccasion  certaines  modifications,  soit 
dans  la  nature  des  exercices  accessoires,  comme  nous 
l'avons  déjà  indiqué  sommairement,  soit  dans  l'emploi 
de  certains  procédés  spéciaux.  C'est  ce  que  nous  mon^ 
trerons  en  détail,  en  passant  en  revue  chaque  cours  et 
en  exposant  la  manière  de  l'enseigner. 
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SECTION  DEUXIÈME 

Enaolgnement  des  principales  branciies  d'instraotion. 
§  1».  —  INSTRUCTION  RELIGIEUSE. 

L'instituteur  a  des  connaissances  à  donner  &  ses  élè- 
ves en  matière  de  religion  ;  il  doit  en  outre  la  leur  faire 
aimer  et  pratiquer.  Le  premier  de  ces  deux  points  est 
le  seul  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  en  ce  moment  : 
il  ne  s'agit  que  de  l'instruction  religieuse.  A  cet  égard, 
la  tâche  de  l'instituteur  se  réduit  à  ce  qui  suit  :  l^'  le 
catéchisme  et  Tévangile  ;  2*  l'histoire  sainte. 

Catéchisme  et  évangile.  —  L'essentiel  ici  est  la  réci- 
tation de  la  lettre.  Nous  n'avons  dès  lors  d'autre  mé- 
thode à  indiquer  que  cette  récitation  pure  et  simple  ; 
seulement,  il  est  certain  que  les  enfants  doivent  com- 
prendre le  sens  grammatical  et  littéral  de  ce  qu'ils  ont 
à  réciter  :  en  conséquence,  l'instituteur  devra  néces- 
sairement leur  donner  au  préalable  des  expUcations 
sur  le  sens  des  mots  et  des  expressions,  les  tournures 
et  constructions  de  phrases,  en  un  mot  le  sens  pure- 
ment littéral.  On  sait  qu'il  doit  s'interdire  les  explica- 
tions religieuses  et  dogmatiques,  les  développements 
théologiques  :  parfois  cependant,  le  curé  l'invite  &  le 
seconder  plus  efficacement  qu'en  faisant  réciter  des 
mots  ;  il  doit  alors  prêter  son  concours  sans  doute, 
mais  il  doit  aussi  user  de  réserve,  ne  pas  s'avancer  trop 
loin  dans  ses  explications,  et  penser  qu'il  n'a  pas  fait 
les  études  spécialecrque  demande  un  enseignement  si 
important  et  si  délicat.  CSette  prudente  réserve,  il  l'ap- 
portera même  dans  les  explications  littérales  qu'en  tout 
état  de  cause  il  doit  donner  préalablement  aux  leçons 
de  récitation  :  on  conçoit  en  efTet  que  ces  explications 
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da  sens  littéral  et  les  développements  dogmatiques, 
pour  être  essentiellement  distincts,  ont  toutefois  dans 
ta  pratique  bien  des  points  de  contact,  et  qu'il  est  sou- 
vent impossible  d'entrer  dans  le  domaine  de  l'un  sans 
toucher  un  peu  à  celui  de  l'autre;  c'est  une  question  de 
jugement  et  de  prudence,  et  l'instituteur  se  souviendra 
qu'il  ne  doit  jamais  empiéter  sur  rexplication  dogma- 
lique,  qu'autant  qu'il  est  absolument  nécessaire  pour 
faire  comprendre  suffisamment  le  sens  littéral,  le  seul 
dont  il  ait  à  s'occuper. 

D  est  nature  de  joindre»  à  l'étude  du  catéchisme» 
l'étude  préalable  des  prières  communes;  tous  les  en- 
fants doivent  participer  à  cette  double  récitation,  et 
ceux  mêmes  qui  ne  savent  pas  lire  apprennent  ici  par 
cœur  en  entendant  répéter.  Quant  à  rèvangfle,  fat  récita- 
tion en  est  réservée  à  ceux  seulement  qui  savent  lire  et 
peuvent  par  conséquent  apprendre  tout  seuls  par  cœur. 
Nous  reviendrons  à  cet  enseignement,  pour  l'ordre  elle 
détail  du  cours,  en  traitant  de  l'organisation  de  l'école. 

Hùiêire  saènU.  —  Ici  une  récttalion  pure  et  simple 
ne  suffirait  plus,  car  l'instituteur  n'a  pas  les  mêmes 
raisons  pour  s'abstenir  de  développements  et  d'egq[il»- 
cations.  C'est  une  histoire,  et  elle  doit  ttre  enseignée 
comme  toute  autre  :  la  méthode  employée  sera  donc 
celle  que  nous  exposerons  en  détail  en  parlant  de  Khis^ 
toire  de  France;  nous  y  renvoyons.  D  est  vrai,  Tbis-» 
toire  sainte,  et  c'est  son  caractère  propre,  touche  de 
très-près  à  la  religion  et  à  ses  dogmes  :  sur  ces  points 
dâicats,  l'instituteur  saura  donc  user  de  la  réai&nre  et 
du  tact  que  nous  lui  avons  â<}à  c<mseillés,  il  se  Hapea" 
sera  des  explications  et  des  développements  de  rordre 
purement  dogmatique. 

Voilà  ce  que  l'instituteur  fera  pour  les  connaissances 
en  matière  de  religion  qu'il  a  à  donner  à  ses  élèves. 
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Maîs^  nous  Tavoiis  dk  et  montré  ailleurs,  ce  n*est  pas  à 
œki  que  se  borneront  ses  efforts  et  ses  soiiis  relative- 
nuent  à  la  religion  :  il  a  encore  et  surtout  à  développer 
le  sentimeiit  religieux  chez  ses  élèves^  k  élever  leur  es- 
pjnJ:  elleur  cœur  vers  Dieu,  à  les  remplir  de  son  amour, 
«a  un  mol,  à  faire  leur  éduccUian  religieuse.  Quoique, 
pour  d'importantes  et  délicates  raisons,  les  développe- 
ments dogmatiques  lui  soient  interdits  dans  les  simple» 
notions  de  réligioni  qu'il  doit  enseigner,  il  ne  lui  est 
pas  défendu,  et  c'est  même  pour  lui  un  devoir  sacrée 
de  profiter  des  occasions  qui  s'offrent  tout  naturelle* 
ment  dans  ce  cours,  quelque  élémentaire  qu'il  soit, 
pour  diriger  Tesprit  de  ses  enfants  vers  Dieu,  sa  bonté, 
sa  puissance,  le  leur  (aire  aimer  et  bénir,  et  leur  ap- 
prendre à  chérir  et  à  pratiquer  la  religion  qu'il  a  don- 
née aux  hommes^ 

§  2.  —  LECIUBSL 

Au  lieu  de  parler  de  la  méthode  de  lecture  à  im  point 
de  vue  général  et  abstrait,  ou  d'en  formuler  nous-méme 
une  nouvelle,  nous  préférons  exposer  en  abrégé  Tune 
des  méthodes  modernes  les  plus  suivies  et  les  meilleu- 
res :  c'est  celle  qui  a  pour  auteur  M.  Michel.  On  com- 
prendra mieux  les  idées  que  nous  avons  à  émettre  sur 
l'enseignement  de  cette  branche  d'instruction  en  les 
voyant  ainsi  mises  en  œuvre,  et  nos  directions  auront 
un  résultat  plus  facilement  réalisable  dans  les  écoles, 
puisqu'on  pourra  recourir  aux  tableaux  de  la  méthode 
que  nous  mdiquons.  D'ailleurs  elle  se  rapproche,  au- 
tant  que  possible,  des  conditions  de  l'enseignement  so» 
étatique,  que  nous  avons  déjà  tant  de  fois  recommandé. 
Hais  pour  être  bien  compris  des  maîtres  dans  l'expo^ 
de  la  méthode  de  lecture  de  M.  Michel,  conmie  p 
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assurer  leur  succès  dans  la  pratique,  il  est  indispensa- 
ble que  nous  donnions  quelques  explications  prélimi* 
naires  et  quelques  définitions,  qui  fixeront  le  sens  des 
termes  que  nous  aurons  à  employer.  En  outre,  comme 
cette  branche  d'enseignement,  tout  humble  qu'elle  pa« 
rait,  est  de  la  plus  haute  importance,  puisqu'elle  est  la 
clef  de  toute  l'instruction,  et  qu'ainsi  les  instituteurs 
ne  sauraient  s'en  occuper  avec  trop  de  soin,  il  ne  sera 
pas  hors  de  propos  de  leur  donner  une  idée  des  princi- 
pales espèces  de  méthodes  de  lecture,  et  de  leur  indi- 
quer les  différences  essentielles  qui  les  caractérisent. 

1*  EXPLICATIONS  FIfiLIHINAIRBS 

I.  —  Définitions. 

Nous  distinguerons  d*abord  deux  sortes  de  langage  : 
le  langage  parlé  et  le  langage  écrit.  Lire  n'est  pas  autre 
chose  que  traduire  le  langage  écrit  en  langage  parlé. 
Du  reste,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  le  langage 
se  compose  de  mots. 

Dans  le  langage  parlé,  les  mots  se  composent  de  syl- 
labes j  et  les  syllabes  elles-mêmes  ont  deux  éléments,  le 
son  et  Y  articulation  j  ou  même  quelquefois  un  seul,  le 
son. 

Le  son,  ou  son  proprement  dit^  est  le  produit  simple 
et  élémentaire  de  la  voix,  sans  modification. 

U articulation j  ou  son  articulé^  est  une  modification 
du  son,  produite  par  certains  mouvements  des  dents, 
de  la  langue,  des  lèvres,  etc. 

La  langue  française  a  treize  sons  proprement  dits  ^ 
et  dix-huit  articulations  ou  sons  modificateurs  2. 

^  Ces  treize  sons  sont  ceux  que  représentent  les  caractères 
suivants  :  a,  e,  é,  è,  i,  o,  u,  eu,  ou,  art  (ou  bien  en),  in,  on^  un. 

"  Ces  18  articulations  sont  celles  que  représentent  les  ca- 
tactères  suivants  :  6,  c,  d,  f,  g,  j,  t,  m,  n,  p,  r,  «,  t,  v,  z,  cH, 
fin,  xlU 
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Une  syllabe  est  la  réunion  d'une  articulation  et  d'un 
son  (et  quelquefois  un  son  seul)  qu'on  prononce  d'une 
seule  émission  de  voix. 

Passons  au  langage  écrit.  Là,  les  mots  ne  se  séparent 
plus  en  syllabes,  et  se  composent  directement  de  2ef« 

très. 

Les  lettres  sont  des  caractères  ou  signes  qui  servent 
à  représenter  les  différents  sons  de  la  voix.  On  en 
compte  vingt-cinq  :  mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que 
ces  lettres  correspondent  chacune  à  un  son  particu- 
lier ;  d'abord  la  langue  française  n'a  pas  autant  de  let* 
très  que  de  sons  proprement  dits  et  de  sons  articu- 
lés; en  outre,  quelques  sons  peuvent  se  représenter  par 
plusieurs  caractères  différents,  qui  ainsi  sont  équiva- 
lents dans  certains  cas. 

Il  y  a  deux  espèces  de  lettres  :  les  voyelles  et  les  con- 
sonnes. 

Les  voyeUes  sont  des  lettres  qui  représentent  des 
sons  proprement  dits,  des  voix^  d'où  vient  leur  nom. 
Il  y  en  a  six  :  a,  a,  i,  o,  u,  y. 

Les  consonnes  sont  des  lettres  qui  représentent  les 
articulations.  Elles  sont  ainsi  appelées  parce  que  les 
articulations,  qu'elles  représentent,  ne  sonnent  qu'avec 
le  secours  des  sons  proprement  dits.  Il  y  en  a  dix- 
neuf  :  b,  c,  d,  f^  gf,  h,  j,  fe,  2,  w,  n,  p,  q,  r,  s,  t,  v,  x,  z. 

Lorsqu'un  son  ou  une  articulation  s'écrit  par  une 
seule  lettre,  cette  lettre  est  dite  voyeUe  simxile  ou  con* 
sonne  simple  (a,  e,  i &,  c,  d,  f.....). 

On  entend  par  voyelle  composée  et  consonne  compo- 
sée  un  groupe  de  voyelles  ou  de  consonnes  qui  ne  re- 
présente qu'un  seul  son  ou  qu'une  seule  articulation 
{eu,  ou.,..j  ch,  gn,  ill ). 

Les  voyelles  nasales  sont  des  espèces  de  voyelles 
composées  qui  s'écrivent  par  une  n  finale;  les  sons 

16 
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qu'elles  représentent  se  prononcent  dti  nez,  d*oti  vient 
leur  nom  (an,  in,  «n....). 

On  appelle  diphthongues  des  lettres  qui  feptéaeiÂent 
plnaîairs  sons  distincts  ou  plusieurs  articulati<His  dis- 
tinctes, mais  se  prononçant  d'un  môme  coup  de  la  voix, 
n  y  a  donc  deux  espèces  de  diphthongues  :  les  diph- 
thongues voyelies  (qu^l  faut  bien  se  garder  de  confondre 
avec  les  voyelles  composées),  telles  que  oi,  tU,  ieu^  etc.  ; 
et  les  diphthongues  consùnneêj  comme  U,  c2,  dr,  str. 

Lorsqu'une  syllabe  s'écrit  par  une  consonne  suivie 
d'une  voyelle,  die  est  dite  directe  (la)  ;  eUe  est  dite  m- 
veree  ou  consonnante  lorsque  la  voyelle  précède  la  ctm- 
sonne  (or);  enfin  elle  est  dite  dose  lorsque  la  voyelle 
est  précédée  et  suivie  dune  consonne  (par)» 

On  entend  par  équivalents  des  lettres  difiéraites  r&> 
présentant  des  sons  ou  des  articulations  semblables,  n 
y  a  des  équivalents  voyelles,  comme  o,  ë  qui  équiva» 
lent  à  au,  ai;  et  des  équivalents  consonnes,  comme  f^ 
c  qui  équivalent  à  ph,  qonk. 

On  entend  par  lettres  nuUes  celles  qui  ne  se  pronon- 
cent pas  dans  un  mot,  comme  e  dans  j[)rterat,  et  p  dans 
longtemps» 

La  liste  des  lettres  (voyelles  et  consonnes)  dans  l'or- 
dre des  dictionnaires  s'appelle  alphabet,  de  deux  mots 
grecs,  alpha,  bêta,  qui  désignent  les  deux  premières  de 
nos  lettres,  a,  h;  c'est  ain^  que  nous  disons  également 
abéeédé.  Voici  nos  vingt-cinq  litres  dans  leur  ordre 
alphabétique  :  a,  b,  c,  d,  e,  f,  g,  h,  i,  j,  k,  l,  m,n,o^ 

P,  ?t  n  «»  <i  «*>  «»  ^»  y  y  2- 
Mais  il  est  une  autre  classification  des  consonnes, 

basée  sur  la  distinction  des  organes  qui  servent  prin- 
cipalement à  prononcer  les  articulations  que  ces  let- 
tres représentent.  Ces  organes  sont  :  le  gosier,  le  p»^ 
lais,  le  nez,  la  langue,  les  dents  et  les  lèvres.  De  là,  les 
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eonaomies  se  dîstingueat  et  se  dassem  qu^o^ois  ea 
guUuràks,  ^aJUUale^^  nasales^  Ungwûei^y  dentales  et 


U  nous  reste  à  parler  de  VappeUatkm  des  lettres,  et 
aussi  de  l'épeUaiion  et  de  la  syUabatian  :  mais,  comme 
oii  est  {larti  de  ces  divers  points  de  vue  pour  établir  les 
difiKrences  qui  caractérisent  les  méthodes  de  lecture» 
nous  allons  entrer  à  cet  égard  dans  des  expUcaticm» 
suffisantes  en  parlant  de  ces  méthodes. 

IL  —  Des  différentes  sortes  de  méthodes  de  lecture. 

Une  première  différence  distingue  Tancienne  mé-> 
thode  de  lecture  de  presque  toutes  les  méthodes  mo- 
dernes :  nous  voulons  parler  du  mode  de  désignation, 
ou  appeUationy  des  lettres.  U  importe,  en  effet,  de  ne 
pas  confondre  le  nom  des  lettres,  qui  est  bien  connu  (a, 
6é,  ce,  déj  éf  effe^  etc.),  avec  leur  valeur^  c'est-à-dire 
avec  la  prononciation  qu*elles  affectent  quand  elles 
sont  réunies  en  syllabes  (on  peut  ainsi  figurer  cette 
prononciation  ou  valeur  :  a,  be,  que,  de,  6,  /«,  etc.). 
Ceci  posé,  et  dès  qu'il  s'agira  d'apprendre  à  lire  à  un 
enfant,  il  sera  évidemment  préférable  de  désigner  et  de 
lui  faire  désigner  les  lettres  par  leur  valeur  et  dire  :  a, 
be,  quej  de,  fe,  etc.  Supposez,  en  effet,  que  je  veuille 
faire  lire  à  l'enfant  la  syllabe  ma.  Si,  en  apprenant  les 
lettres,  il  le&a  nommées  emme^  a,  il  dira  forcément  et 
logiquement  emmCj  a,  emma;  il  faudra  le  dérouter  en 
lui  apprenant  que  emme  et  a  réunis  se  disent  ma  :  c'est 
une  double  étude  et  une  double  peine.  Mais  s'il  a  ap- 
pris à  désigner  nos  deux  lettres  par  fn€,  a,  il  ne  s'agira 
plus  que  d'une  simple  élision  d'e  muet,  et  il  lui  sera 
bien  plus  facile  de  dire  me,  a,  mea^  —  et  plus  vite  ma. 
C'est,  du  reste,  ce  dernier  procédé,  cette  dernière  ap- 
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pellation,  que  suit  M.  Michel  dans  la  méthode  que  nous 
allons  avoir  à  exposer  :  l'élève  y  apprend  donc  à  dési-* 
gner  les  lettres  par  leur  valeur;  mais  plus  tard,  quand 
il  sait  lire,  et  alors  qu'il  n'y  a  plus  à  craindre  de  brouil- 
ler son  intelligence,  on  lui  apprend  le  fiom  môme  des 
lettres,  ce  qui  se  fait  sans  aucune  peine.  Cette  dési- 
gnation des  lettres,  en  effet,  est  celle  dont  il  se  servira 
presque  exclusivement  par  la  suite,  soit  dans  les  exer- 
cices orthographiques,  soit  en  toute  autre  circonstance. 

Passons  à  YépeUation  et  à  la  syUabation. 

SyUabeTj  c'est  décomposer  un  mot  en  syllabes,  afin 
d'arriver  à  le  lire  en  rapprochant  ensuite  ces  syllabes  ; 
à  peu  près  comme  on  divise  un  nombre  en  tranches 
de  trois  chiffres,  pour  arriver  à  l'énoncer.  C'est  sans 
contredit  la  plus  grande  difficulté  qu'il  y  ait  à  vaincre 
pour  arriver  à  la  lecture  courante,  et  ce  n'est  qu'à 
force  de  temps  et  d'exercices  pratiques  que  Tenfaot 
parvient  à  la  surmonter.  Encore  a-t-on  besoin  de  lui 
faciliter  ce  travail,  en  lui  présentant  divisés  à  l'avance 
en  syllabes  et  les  mots  et  les  passages  qu'on  lui  donne  à 
lire.  Le  maître  ne  saurait  donc  trop  insister  sur  les 
exercices  de  décomposition  des  mots  en  syllabes  i. 

Mais  ne  nous  y  trompons  pas  :  ces  règles,  et  autres 
analogues,  sont  fort  peu  utiles  à  l'enfant  qui  apprend  à 
lire  ;  rien  ne  vaut  pour  lui  la  pratique,  et  Tusage  suffi- 
samment continué  des  morceaux  de  lecture  où  les  mots 
sont  préalablement  séparés  en  syllabes  psft*  des  tirets. 

i  Les  deux  règles  suivantes  peuvent  suffire,  selon  M.  Michel» 
pour  résoudre  les  difficultés  que  présente  la  syilabation  : 

1*  Toute  voyeUe  simple,  composée  ou  nasale,  tout  équivalent 
de  voyelles,  toute  diphthongue  s'unit  à  la  consonne  qui  précède 
et  non  à  celle  qui  suit  (bâton,  bà-ton). 

2o  Deux  consonnes  qui  se  suivent  dans  le  corps  d'un  mot  se 
séparent  ;  la  première  s'unit  à  la  syllabe  précédente,  et  la  se- 
conde à  la  syllabe  qui  suit  (orné,  or-né). 
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Epeîer,  c'est  décomposer  chaque  syllabe  d'un  mot 
en  ses  éléments,  afin  d'arriver  à  la  lire  en  rapprochant 
ensuite  ces  éléments.  11  y  a  deux  systèmes  d'épella- 
tion,  Tancien  et  le  nouveau.  D*après  l'ancien  système, 
une  syllabe  est  considérée  comme  ayant  autant  d'é- 
léments que  de  lettres,  et  chaque  lettre  s'énonce  à 
part.  D'après  le  nouveau,  une  syllabe  ne  peut  se  dé- 
composer qu'en  deux  parties  tout  au  plus,  le  son  et 
Varticulaiionj  quel  que  soit  d'ailleurs  le  nombre  de 
lettres  nécessaire  pour  former  l'une  ou  l'autre  de  ses 
deux  parties.  Ainsi,  de  même  que  la  syllabe  fi  n'a  que 
deux  parties,  f^  i,  la  syllabe  lotn,  par  exemple,  n'en  a 
que  deux  également,  l,  oin.  Chemin  s'épellera  et  se 
syllabera  ainsi,  ch,  e,  che;  m,  tn,  min;  chemin.  Et 
abandon:  a;  &,  an,  han;  ahan;  d^  on^  don;  àban-- 
don,  etc.  En  outre,  certaines  méthodes  de  lecture 
n'emploient  pas  du  tout  l'épellation,  et  se  bornent  k  la 
syllabation.  En  suivant  la  méthode  que  nous  exposons 
plus  loin,  un  maître  peut  à  volonté  ne  pas  faire  usage 
d'épellation,  ou  bien  faire  épeler  :  mais  dans  ce  der- 
nier cas,  il  est  indispensable  de  suivre  le  nouveau  sys- 
tème d'épellation. 

Si  l'ancienne  méthode  de  lecture  n'avait  d'autre  tort 
que  celui  de  faire  désigner  les  lettres  par  leurs  noms, 
pour  apprendre  à  lire,  elle  ne  mériterait  pas  tous  les 
reproches  qu'on  lui  a  adressés,  car  l'appellation  des 
lettres  n'est  qu'un  détail,  un  simple  procédé  dans  une 
méthode.  Nous  en  dirions  volontiers  autant  de  l'épel- 
lation elle-même  :  tout  cela  ne  forme  pas  un  élément 
important  d'une  méthode,  bien  loin  de  la  constituer 
dans  son  entier  et  de  la  distinguer  essentiellement  des 
autres.  Mais  ce  qui  caractérise  l'ancienne  méthode  de 
lecture  et  doit  la  faire  repousser  absolument,  c'est  l'ab- 
sence de  tout  ordre,  au  moins  logique  et  raisonnable^ 

16, 
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non-seulement  dans  là  classification  des  lettres,  mais 
dans  celle  des  syllabes  et  de  leurs  éléments,  dans  lear 
combinaison  et  dans  l'agencement  des  exercices  pra- 
tiques qui  s*y  rapportent,  exercices  dépourvus  d'ail- 
leurs de  toute  application  immédiate  à  la  fois  intéres- 
sante et  utile  ;  et  plus  encore  peut-être  le  silence 
qu'elle  garde  sur  les  moyens  et  procédés  à  employer 
par  le  maître  dans  tout  le  cours  de  cet  enseignement. 
CTest  ce  qu'on  trouve,  au  contraire,  dans  les  méthodes 
modernes,  à  un  plus  ou  moins  grand  degré ,  et  princi- 
palement dans  celle  de  M.  Michel,  comme  on  poorra 
tout  à  l'heure  s'en  convaincre  facilement.  Qu'on  réa- 
lise ces  différentes  améhorations  dans  l'ancienne  mé* 
thode,  tout  en  lui  conservant  son  système  spécial  d'ap- 
pellation des  lettres,  et  même  d'épellation  si  l'on  veut, 
et  nous  la  tiendrons  alors  pour  non  moins  bonne  que 
la  plupart  des  autres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  quelque  peu  importants  que 
soient  au  fond  le  mode  d'épellation  et  le  mode  de  dési- 
gnation des  lettres,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  y 
a  attaché  une  grande  importance  dans  l'économie  des 
méthodes  de  lecture,  et  qu'on  veut  y  voir  encore  les 
principales  différences  qui  les  distinguent.  Sous  ce  rap^ 
port  donc,  on  peut  les  ranger  toutes  en  quatre  classes, 
que  nous  allons  passer  en  revue,  en  indiquant  briève^ 
ment  ce  qui  les  caractérise. 

1*  Uancterme  méthode  de  lecture,  si  toutefois  on  peut 
donner  le  nom  de  méthode  à  ce  qni  n'est  guère  que  ^^ 
Doutine  :  nous  l'avons  sufifisamment  fait  connaître  plus 
haut. 

2^  La  méthode  de  PoH-Boyaly  où  les  lettres  sont  dé- 
signées par  leur  valeur,  ce  qui  est  d^à  un  progrés. 
Mais,  comme  la  précédente,  elle  suit  TaDcienne  épeU^' 
tion  et  elle  pèche  par  la  classification  des  lettres  et  de^ 


éléments,  ainsi  que  par  le  choix  et  la  combinaison  des 
exercices  pratiques;  en  outre,  elle  se  tait  sur  les 
moyens  à  employer  par  le  maître. 

3*  Les  méthodes  de  nouvelle  épellatioriy  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  importantes  de  toutes.  Outre  que 
l'on  y  fait  usage  de  la  nouvelle  manière  d'épeler,  Tor- 
dre qu'on  suit  dans  la  classification  et  Tétude  des  let- 
tres et  des  éléments,  quoique  un  peu  différent  pour 
chaque  méthode,  y  est  rationnel,  1^  exercices  prati* 
qoes  et  les  applications  y  sont  généralement  bien  chov* 
sis  et  bien  coordonnés,  et  l'on  y  trouve  indiqués  les 
procédés  et  les  moyens  à  employer.  Parmi  les  princi- 
pales de  ce  groupe  nous  citerons,  après  la  méUioda 
Michel,  celle  de  Peigné,  de  Dupont,  de  Madtre,  de  Béha* 
gnon,  de  Villemereux,  etc. 

4®  Les  méthodes  de  lecture  uans  épdiatùm^  qui  se 
distinguent  par  les  mêmes  caractères  que  les  précé* 
dentés,  excepté  que  l'on  y  passe  directement  de  l'étude 
des  éléments  à  celle  des  syllabes  sans  èpeUr  :  on  se 
borne  à  syllaber.  Nous  citerons  ici  la  méthode  de  La- 
matte,  celles  d'Abiia,  de  RégiiiU:)eau,  etc. 

Nous  pouvons  passer  maintement  à  Texposé  de  k 
méthode  de  lecture  que  nous  avons  adoptée.  Nous  la 
considérerons  soys  deux  points  de  vue  :  d'abord  l'or- 
dre successif  des  diverses  parties  da  oours^  ensuite  les 
moyens  et  procédiés  à  «nployer. 
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I.  —  Ordre  des  parties  du  cours . 

La  méthode  de  M.  Michel  ^  se  divise  en  trois  cours. 

Le  premier  cours  se  rapporte  à  Vétude  des  éléments; 
il  comprend  trois  classes,  de  douze  leçons  chacune.  — 
La  première  classe  s'occupe  des  voyelles  simples  (a,  e, 
i,  etc.)  et  des  consonnes  simples  (p,  c,  d,  etc.),  ainsi 
que  des  syllabes  à  consonne  initiale  (ha,  da,  ga,  etc.). 

—  La  deuxième  classe  comprend  :  l'étude  des  voyelles 
composées  (eu,  ou),  des  voyelles  nasales  {an^  in,  etc.  ) 
et  des  voyelles  diphthongues  (pi,  oui,  etc.)  ;  celle  des 
consonnes  composées  (ch^  gn,  il[)et  des  consonnes  di- 
phthongues (ph  cr,  dr,  etc.),  et  en  môme  temps  celle 
des  syllabesdites  closes  et  consonnantes  {car,  par,  etc.  ). 

—  La  troisième  classe  s'occupe  des  équivalents  con- 
sonnes (ph  ou  f,  etc.),  des  équivalents  voyelles  (o  ou 
au,  etc.),  des  lettres  nulles  et  muettes  {champ,  roue- 
rie, etc.). 

Après  les  trente-six  leçons  de  ces  trois  classes  vient 
le  deuxième  cours  :  ce  sont  des  études  et  exercices  pré- 
paratoires à  la  lecture  courante,  principalement  sur  la 
décomposition  des  mots  en  syllabes,  et  la  liaison  des 
mots.  Il  comprend  deux  classes,  aussi  de  douze  leçons 
chacune.  —  La  première  classe  s'occupe  des  signes 
d'orthographe  ('  '  *  etc.)  et  de  ponctuation  (,  ;  :etc.), 
de  la  décomposition  des  mots  en  syllabes  et  de  leur 
recomposition  ipâton,  hârton;  —  grasse,  grasse),  puis 
de  la  liaison  des  mots  dans  la  lecture  {les  hommes,  Zè-«- 
hommes).  —  La  deuxième  classe  contient  des  exercices 
de  simple  lecture  courante  régulière. 

*■  Librairie  Delagrave  et  O;  rue  des  Ecoles,  78,  à  Paris. 
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Quant  au  troisième  cours^  il  est  composé  de  la  suite 
des  exercices  de  lecture  courante,  mais  y  compris  les 
anomalies  et  les  exceptions. 

Pour  plus  de  clarté  et  de  détail,  on  peut  voir  la  dis- 
tribution du  cours  entier,  legon  par  leçon,  dans  le  ta* 
bleau  suivant  : 

l«r  œURS.  —  ÉTUDE   DES  ÉLÉMENTS, 


l'a  CLASSE. 

Étodw  des  Toyel- 
les  simples  et  des 
oonsonnes  sim- 
pIm. 

Syllabes  à  eon- 
sonne  initiale. 


Se  CLASSE. 

Étodes  des  Tovel- 
les  composées , 
nasales,  dipbthon- 
gnos  ;  des  con- 
sonnes compo- 
sées, doubles,  di- 
Shthongaes.  — 
yllabes  eonson- 
nantes. 


l«  CLASSE. 

Équivalents  des 
oonsonnes  et  des 
voyelles;  lettres 
nulles. 


l'a  leçon 
se 

3a 
4a 
5a 

«• 

7a 

8a 

9a 
iOa 
lia 
12a 


\ 


a,  e,  *,  p. 
tf,  o. 

r. 
«,  te. 

m.  (Ordre  alphabétique  des  Toyelles.) 
bj  a. 

f /. 

b,  t. 

if». 

«.  ^. 

Lettres  majasenles  et  ordre  alphabétique 
des  consonnes. 


7a 


If 


leçon  :    eA,  an. 

eu,  ou, 
an,  in,  on,  «n. 

ai,  il,  io,  iêu,  iau,  im,  ion,  oi,  ouin,  ttl, 
oui,  ué,  uin, 

K  «'>  fi,  gl,  pl,br,  er,  dr,  fr,  gr,  pr,  tr, 
vr, 

mn,  pn,  ps,  pt,  ab,  ac,  ter,  et,  ttr,  cs-«, 

gz-a. 
[Les  voyelles   et  consonnes  déjà  apprises, 
'    mais  dans  un  ordre  différent.  —  Sylla- 
.    bes  coDsonnantes. 
da,  éè,  6o,  eu,   eu,  ti,  ûu,  où,  ou» 
bb,  ce,  ff.  II,  mm,  nn,  rr,  ss,  pp,  tt. 

leçon  :    e  égale  q.  A,  ch, 
q  égale  gu, 
j  égale  y,  ge. 
*  égale  a  ;  ph  égale  /. 
a  égale  ss,  e,  ç,  t, 
4  égale  er,  ex, 
ê  égale  es,  et,  est,  ni,  ei. 
0  égale  au,  eau;  eu  égale  au. 
i  égale  y;  ii  égale  y. 
an  éeale  am,  en,  em;  on  égale  Qm;un 

égale  um. 
in  égale  ym,  ain,  aim,  «n,  yn,  en. 
Lettrée  muettes  ou  nulles. 
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2«  œURS.  —  irUDES  ET    EXCRGICES   VRÉPARATOIRES  A    I.A 


i-  GU\SSB. 


Signes  d'orthogn- 
pbe  et  de  j^nc-  f 
tuation  ;     règles  \ 
de  la  ayllabation 
et     liaison     des 
mots. 


J« 

4e 
Se 

6« 
7* 
8« 

lOe 

l  12» 


|re  leçon  :    Tableaa  méthodique    et  récapitulatif    des 
lettres:  ordre  alphabétique. 
Signes  a'orthographe;  A  aspirée. 

|(prinèipes  et  ezodces  sur  la   déoomposr 
W    tien  des  mots  «a  syllabes,  et  ' 
\  I    composition. 

Signes  do  ponctuation. 


Liaison  des  mots  dans  la  lecture. 


f  CLASSE. 


i  Exercices  simples  et  éLénontairM  de  lecture  eoanuite 
{      régulière. 


3«  COURS.  —  LECTURE  GOURAIITB* 

Exercices  pratiques  sur  les  anomalies  et  les  principales  excitions  de  la 

lecture  courante. 

Tel  est  dans  son  easemble  l'ordre  de  succession  des 
différentes  parties  du  cours.  Mais  on  n'aurait  pas  en- 
core une  idée  complète  de  cet  habile  agencement,  si 
Ton  ne  faisait  attention  aux  deux  remarques  suivantes  : 

i^  Â  chaque  leçon,  notamment  dans  les  deux  pre- 
mières classes  du  i^  cours,  on  s'occupe  de  quelques 
lettres  nouvelles  :  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'on  y 
perde  de  vue  celles  qui  ont  été  apprises  dans  les  leçons 
précédentes  ;  on  les  revoit  et  les  récapitule  au  contraire, 
dans  chaque  leçon,  en  y  ajoutant  les  lettres  nouvelles 
qu'on  vient  d'apprendre,  pour  les  employer  dans  les* 
exercices  dont  nous  allons  parler,  —  2®  On  n'attend 
pas,  comme  dans  les  anciennes  méthodes  de  lecture, 
pour  commencer  à  faire  lire  à  l'enfant  quelques  mots 
et  quelques  phrases,  qu'il  sache  toutes  les  lettres  de 
l'alphabet.  Dès  qu'il  a  appris  quelques  lettres,  dès 
la  première  leçon,  et  à  mesure  qu'il  avance  en 
apprenant  des  lettres  nouvelles,  on  en  forme  des 
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syDabes,  qu'on  loi  apprend  à  lire  ;  puis,  arec  les  syl- 
labes qu*il  connaît  ainsi,  on  forme  des  mots,  qu'on 
lai  fidt  lire,  et  enfin,  à  l'aide  de  ces  mots,  des  phrases. 
CTest  ce  qui  sera  expliqué  au  long  tout  à  l'heure,  lors- 

que  nous  passerons  en  revue  les  différents  exercices 
que  la  méthode  de  lecture  a  à  son  service  ;  il  suffit  de 
l'avoir  indiqué  ici.  On  comprend,  au  surplus,  quel  in« 
térét  pour  l'enfant  une  telle  disposition  sait  répandre 
dans  renseignement  de  la  lecture,  ordinairement  si 
aride  et  si  rebutant  pour  lui;  et  combien  ses  progrès, 
ainsi  que  son  développement  général,  doivent  y  trou- 
ver leur  compte. 

II.  —  Moyen»  à  employer. 

Chaque  leçon  comprend  généralement  quatre  parties 
successives  : 

i^  Les  lettres  isoléee.  —  L*élève  apprend  d'abord  des 
lettres  prises  séparément.  Soit  la  septième  leçon,  par 
exemple.  Elle  se  rapporte  spécialementauxlettres  b,  f; 
on  les  Cait  reconnaître  et  désigner  à  l'enfant  par  les 
moyens  dont  il  sera  parlé  ci-dessous  ;  quand  il  les  con- 
naît bien  et  sait  parfaitement  les  distinguer  et  les 
nommer,  on  lui  remet  en  mémoire  les  lettres  qu'il 
connaît  déjà,  savoir,  a,  e,  «,  o,  u;  p,  r,  m,  d,  L 

2*  Lee  syllabes.  —  Au  moyen  des  lettres  qu'il  connaît 
ainà,  on  forme  des  syllabes,  qu'on  lui  apprend  à  dis- 
tinguer et  à  lire.  Ainsi,  dans  la  septième  leçon,  avec  les 
lettres  a,  e,  t,  o,  u  —  p,  r,  m,  d,  l,  b,  ^  on  aformédes 
syllabes  telles  que  fa,  hi,  fo,  fuy  bo,  tna^  mi^  le,  pa^  etc., 
etc.,  on  apprend  à  l'enfant  à  épeler  ces  lettres  et  à  les 
prononcer  réunies  en  syllabes;  comme p,  a,  pa  ;  m,  t, 
mi  ;  6,  o,  ho;  etc.,  etc.  —  Remarquons  ici  qu'on  peut  à 
volonté,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  plus  haut, 
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bdre  ou  ne  pas  faire  épeler.  Nous  pensons  qu'il  estpré« 
férable,  plus  sûr,  et  peut-ôtre  môme  plus  prompt,  de 
£aire  épeler.  Ainsi,  par  exemple,  toujours  dans  la  sep- 
tième leçon,  on  peut  faire  dire  tout  de  suite  et  d'un  seul 
coup,  ba,  fi  ;  ou  bien,  et  mieux  encore  selon  nous,  b,  a, 
ba;  ff  if  fi.  Mais  dans  le  cas  où  l'on  ferait  épeler,  il  est 
indispensable  de  suivre  le  nouveau  système  d'épella- 
tion. 

3'  Les  mots.  —  A  l'aide  des  syllabes  ainsi  connues,  on 
a  formé  dos  mots,  qu*on  apprend  à  l'enfant  à  syllaber 
et  à  lire.  Ainsi,  toujours  dans  la  septième  legon,  on 
trouve  les  mots  :  fi-le^  Jo-bc,  fi-dè-le^  ro^he^  a-ra-he, 
ma-la-dej  etc.,  etc. 

4<»  Les  phrases.  —  Enfin  viennent  de  petites  phrases 
formées  de  mots  que  l'on  connaît  déjà.  Par  exemple  : 
la  mule  a  bte,  la  parole  fidèle j  la  rohe  de  hure,  ma  mère 
a  filéy  etc. 

Passons  maintenant  aux  procédés  et  exercices  à  em- 
ployer, pour  faire  passer  dans  Tesprit  de  l'enfant  cha- 
cune des  quatre  parties  que  nous  venons  de  voir  com- 
poser chaque  leçon.  Nous  laissons  de  côté  deux  procé- 
dés, accessoires  du  reste,  dont  on  ne  peut  guère  user 
qu'avec  le  mode  individuel,  ou  dans  les  leçons  parti- 
culières ;  nous  voulons  parler  des  figures  d'animaux' 
dont  M.  Michel  se  sert  pour  faire  mieux  connaître  et 
mieux  retenir  la  valeur  des  lettres  ;  et  de  la  hoite  typo- 
graphique^  qu'il  emploie  pour  faire  composer  des  syl- 
labes par  l'enfant  lui-même,  qui  ne  sait  pas  écrire. 
Ces  moyens,  le  dernier  surtout,  sont  fort  utiles,  quand 
les  circonstances  permettent  d'en  faire  usage,  et  vien- 
nent en  aide  au  moyen  essentiel,  que  nous  appellerons 
proprement  intellectuel^  et  que  nous  allons  développer. 

Ce  procédé  se  compose  de  trois  exercices  différents 
et  successifs,  mais  qui  se  lient  entre  eux  : 


— -I 
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Premier  exercice.  —  Lemaitre»  muni  d'une  baguette 
ou  indicateur  j  montre,  sur  le  tableau  qui  fait  Tobjet  de 
la  leçon,  une  lettre,  une  syllabe,  un  mot,  une  phrase, 
et  en  même  temps  il  les  nomme  ou  les  lit.  Ainsi,  dans 
la  septième  leçon,  il  montrera  et  en  môme  temps 
il  nommera  les  lettres  a,  e,  i,  o,  u,  6,  f;  ou  bien,  s'il 
s'agit  de  la  deuxième  partie  de  la  leçon,  il  nommera  et 
montrera  les  syllabes  ba^  be,  6é,  5c,  bt,  60,  bw,  fuy  fe^  fé, 
fè,  fij  fOf  fu9  ou  bien  encore,  dans  la  troisième  partie  de 
la  leçon,  les  mots  fileyboaj  ohéi^  aholif  fade,  lobe,  obole^ 
parade j  etc.,  etc.  Du  reste,  pour  ce  premier  exercice, 
il  peut,  dans  chaque  partie,  suivre  l'ordre  dans  lequel 
les  syllabes  et  les  mots  sont  écrits  sur  le  tableau. 

Deuxième  exercice.  —  C'est  le  plus  important  et  le 
plus  long  des  trois.  Le  maître,  toujours  muni  de  Tin- 
dicateur,  montre  ou  des  lettres,  ou  des  syllabes,  ou 
des  mots,  ou  des  phrases,  et  les  élèves  qui  en  sont  re- 
quis les  nomment  ou  les  lisent. 

Mais  ici  l'ordre  dans  lequel  sont  indiqués  et  nom- 
més les  lettres,  syllabes  ou  mots,  est  diversifié,  autant 
que  possible,  afin  d'empêcher  qu'un  exercice  d'intelli- 
gence ne  dégénère  en  un  exercice  de  pure  mémoire  et 
de  routine.  Ainsi,  on  pourra  suivre  d'abord  l'ordre 
même  du  tableau,  puis  l'ordre  inverse;  enfin  et  sur- 
tout on  n'observera  plus  aucun  ordre,  et  Ton  prendra 
dans  la  liste  à  tort  et  à  travers.  Soit,  par  exemple,  tou- 
jours dans  la  septième  leçon,  la  troisième  partie,  les 
mots  :  on  pourra  les  lire  d'abord  dans  cet  ordre,  file, 

boa.,  obéi ,  rade,  malade,  parole;  puis  dans  celui-ci  : 

parole,  malade,  rade ,  obéi^  boa,  fil;  puis  enfin  et 

surtout,  malade,  boa,  mobile,  défi,  foUe^  lobe,  etc.,  etc. 

Dansjce  deuxième  exercice,  le  maître  montre,  avons- 
nous  dit,  et  les  élèves  nomment.  Il  est  assez  avanta- 
geux, au  début  de  cet  exercice,  de  foire  répondre  les 
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rafiaiits  tons  ensemble,  en  ayant  bien  soin  d'interdire 
les  cris  et  les  éclats  de  voix.  Pms  on  interroge,  toa- 
}duxs  à  l'aide  de  Tindicateiir,  chaque  élère  à  son  tour. 

Sans  ce  densâer  cas,  lorsqn'nn  élère  se  tronipe,  il 
fuit  que  le  mallre  se  garde  àb  le  reprendre  Im-méme 
et  immédiatement  :  il  passe  au  contraire  à  un  antre, 
et  lorsqu'il  en  a  trouvé  un  qui  ait  répondu  juste,  tons 
ceux  qui  se  sont  trompés  répètent  cette  réponse;  mais 
si  aucun  ne  rencontre  juste,  le  maître  £ait  trouver  larfr 
ponse  voulue  en  remontant  aux  éléments,  et  ce  n*es 
que  très-rarement  que  ce  dernier  moyen  restera  in- 
fiructueux;  ^près  quoi,  chacun  répétoa  le  mot  ou  la 
syllabe  objet  de  la  difflcuUé. 

IVofaîème  exercice.  «—  Ici  le  maître  cède  l'indicateur 
aux  élèves.  Il  nomme  soit  une  lettre,  soit  une  syllabe, 
soit  un  mot  (selon  la  partie  de  la  leçon),  et  diaque 
élève  à  tour  de  rôle  montre  ou  la  lettre,  ou  la  s^labe, 
ou  le  mot  désigné.  —  n  importe,  on  le  comprend,  de 
ne  suivre  aucun  ordre  déterminé  dans  la  suite  des  let- 
tres, syllabes»  etc.,  que  le  maître  indique.  En  cas  tf  e^ 
reursde  la  part  des  élèves,  on  suit  la  marche  ipÂa  Ai 
tracée  ci-dessus,  au  second  exercice. 

Il  est  manifeste  que  ce  troisitoie  exercice  ne  peat 
s'appliquer  à  la  quatrième  partie  de  chaque  leçon,  c'60^ 
à-dire  à  la  lecture  des  phrases.  On  le  remplace  alors 
par  iïn  autre  genre  d'exercice  :  on  fait  d'abord  trouver 
à  renfaht,  par  des  questions  claires,  courtes,  adroite- 
ment amenées  et  posées,  le  sens  de  la  phrase  d*abord, 
puis  la  portée  morale  dans  les  cas  qui  le  comportent; 
le  maître  y  ajoute  les  explications  et  développemests 
nécessaires. 

Tels  sont  donc^  dans  leur  ensemble,  les  moyens  et 
procédés  à  employer,  qui  complètent  l'exposé  de  notre 
méthode  de  lecture.  Mais  nous  ne  terminerons  pas  <^ 


i  regarde  celte  totnehe  tfinstruclioii,  san»  domier 
quelques  conseilB  spéciaux  relativement  à  la  leeture 
eouraDte. 

»»  BiaSCTIOHS  âPiCIALBS  FOna  &'BH8BISHBK£HT 
DB  LA  LBCTUBB  COUBABTB 

1^  Toutes  Bos  recommandations  pourraient  à  la  ri* 
gjoear  se  réduire  à  celle-ci  :  Il  fat^  lire  comme  on  parlei 
e'est-à-dire  avec  naturel  et  simplicité.  Par  conséquent, 
on  appellera  l'attention  de  Tenfant  sur  la  manière  et  le 
ton  dont  il  parle,  et  surtout  dont  s'expriment  ceux  qui 
parlent  bien  ;  et  oakiien  fera  £aire  l'application  dûs 
sa  lecture.  Par  là^  il  s'habitu^a  à  ne  lire  ni  trop  haut 
ni  trop  vite  ;  il  apprendra  à  grouper  les  mots  selon  le 
sens»  au  moyen  des  repos  et  de  Taccent  tonique,  ce  qui 
s'^j^pelle  lire  avec  intelligence  ;  enfin,  à  ces  bonnes  har 
bitudes,  il  Joindra  une  certaine  expression,  il  lira  avec 
goût,  quoique  toujours  avec  simplicité.  Ajoutons  que 
l'instituteur  fera  bien  de  lire  souvent  lui-môme  à  haute 
voix  en  présence  des  élèves,  car  Fexemple  et  l'applica- 
tkm  valent  mieux  encore  que  les  préceptes  et  les  cor» 
reetions,  surtout  dans  les  choses  de  goût. 

St*  n  faut,  en  outre,  veiller  aux  débuts  de  langue, 
soit  naturels,  soit  contractés  par  l'habitude  (bégaye- 
ment,  zézayement,  grasseyement,  etc.))  ainsi  qu'à  la 
mauvaise  prononciation  locale  et  aux  accents  provin- 
elaux.  — -  On  sait  que  YaccetU  tonique  est  le  renforce- 
ment du  son  sur  l'une  des  syllabes  d'un  mot,  et  qu'en 
firançais  cet  accent  se  place  toujours  sur  la  dernière 
syUabe  sonore  du  mot  :  mortel,  abondance,  fl  importe 
de  veiller  avec  un  soîn  extrême  à  ce  que  les  élèves  le 
placent  et  le  rendent  bien  dans  la  lecture  :  déplacer 
Faccent  tonique,  ou  en  marquer  un  second  dans  un 
mot  à  côté  du  principal,  c'est  ce  qui  constitue  essen- 
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tiellement  les  divers  accents  provinciaitXj  dont  .il  faut 
savoir  se  garder  ^ 

S*"  Mais  la  lecture  n'est  rien  s'il  n*en  reste  quelque 
chose  dans  Tesprit.  Nous  n*irons  pas  cependant  jusqu'à 
prétendre  que  Tenfant  doive  retenir  tout  ce  qu'il  lit  et 
qu'il  faille  Ty  obliger  :  c'est  en  vain  qu'on  l'entrepren- 
drait; on  perdrait  son  temps  et  on  fatiguerait  extrême- 
ment l'élève.  Mais  nous  dirons,  ce  qui  est  bien  différent, 
qu'il  faut  lui  faire  comprendre  ce  qu'il  lit,  en  entrant 
plus  ou  moins  dans  le  détail,  selon  la  nature  et  la  dif- 
ficulté de  l'ouvrage  ou  du  morceau  :  ce  qui  fait  voir 
qu'avant  tout  on  doit  ne  lui  mettre  entre  les  mains  que 
des  livres  de  lecture  qui  soient  suffisamment  à  sa  por- 
tée. Au  surplus,  si  l'enfant  a  compris  ainsi  sa  lecture, 
il  en  aura  toujours  retenu  quelque  chose  (ce  dont  on 
pourra  et  devra  s'assurer),  et  cela  suffira.  Mais  pour 
amener  Félève  à  comprendre  ce  qu'il  lit,  on  aura  de 
préférence  recours  aux  interrogations  et  explications 
socratiques  :  nous  croyons  même,  et  nous  l'avons  déjà 
dit,  que  le  maître  devra  de  temps  en  temps  profiter  de 
la  circonstance  pour  ajouter  quelques  renseignements 
utiles,  pour  faire  quelques  digressions  intéressantes, 
pour  donner  quelques  notions  qui  ne  pourraient  trou- 

^  L'exercice  de  la  lecture  à  haute  voix  uous  parait  si  impor- 
tant, que  nous  avons  cru  utile  de  donner,  à  la  fin  de  ce  yolume 
(Appendice  III,  n*  1),  un  extrait  d'un  travail  assez  étendu  pu- 
blié par  nous-même  dans  le  Journal  des  InstUutear$  (année  1866, 
pages  496,  514,  526,  536,  549),  et  intitulé  de  la  Lecture  des  vers. 
Gomme,  en  vertu  du  règlement  du  3  juillet  1866,  la  lecture  des 
vers  est  une  des  épreuves  de  l'examen  qui  conduit  au  brevet, 
et  devient  par  conséquent  un  exercice  presque  obligatoire  dans 
les  écoles,  nous  aurions  donné  ce  travail  dans  toute  son  éten- 
ilue,  si  nous  n'avions  craint  de  grossir  démesurément  ce  to- 
Inme;  nous  nous  sommes  donc  borné  à  l'extrait  qui  contientles 
principes  commuas  à  la  lecture  de  la  prose  et  à  celle  des  vers, 
mais  nous  nous  permettrons  de  renvoyer  le  lecteur  au  travail 
tout  entier. 
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ver  place  ailleurs.  Qu  on  ne  s'y  trompe  pas,  cependant, 
et  qu'on  n'aille  pas  croire  qu'à  l'occasion  d*une  leçon 
de  lecture  l'instituteur  puisse  donner,  en  matière  scien- 
tifique ou  autre,  des  connaissances  étendues  et  suffi- 
samment profitables.  D'ailleurs,  on  est  obligé  de  garder 
une  juste  mesure  dans  ses  explications,  digressions  et 
comptes  rendus,  et  l'on  ne  doit  pas  négliger  le  princi- 
pal  de  la  leçon,  qui  est,  avant  tout,  le  mécanisme  de 
la  lecture.  Un  excellent  moyen  pour  éviter  de  tomber 
dans  ce  genre  d'abus,  c'est  de  préparer  à  l'avance  le 
passage  à  lire,  et  de  tenir  note  des  mots  et  expressions 
à  relever  et  à  expliquer. 

§  3.  —  ÉCRITURE. 

ùès  qu'un  enfant  commence  à  fréquenter  l'école,  il 
est  bon  de  l'occuper  d'écriture  :  il  n'est  pas  nécessaire, 
bien  entendu,  qu'il  sache  lire  auparavant.  Mais  s'il  est 
trop  jeune  pour  se  servir  de  plume  et  d'encre,  si  Ton 
craint  qu'il  ne  se  salisse  avec  l'une  et  ne  se  blesse  avec 
l'autre,  on  doit,  comme  exercice  préliminaire  et  intro- 
duction aux  leçons  d'écriture ,  le  faire  écrire  sur  l'ar- 
doise. On  n'a  pas  à  appréhender,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
que  l'ardoise  lui  rende  la  main  lourde  ;  d'ailleurs,  l'in- 
térêt de  l'éducation  des  jeunes  enfants  et  le  bon  ordre 
de  la  classe  demanderaient  qu'on  passât  sur  cet  incon- 
vénient s'il  existait  en  réalité.  Seulement,  le  jeune  élève 
ne  peut  tracer  sur  son  ardoise  que  la  forme,  le  dessin 
des  lettres  au  simple  trait,  car  le  crayon  ne  saurait  re- 
produire les  pleins  convenablement:  il  ne  s'agit  pas  en- 
core de  donner  de  l'habileté  aux  doigts,  mais  seulemet 
de  dégrossir  la  main  et  d'accoutumer  l'œil  à  saisir  la 
forme  des  lettres.  Les  exercices  que  les  tout  jeunes  en- 
fants pourront  ainsi  exécuter  sur  l'ardoise  seront  pris 
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panni  ceux  des  quatre  séries  de  lettres  dont  nous  allona 
parler  cnaprès  :  le  nudtre  peut  les  tracer  au  tableau  noir. 

Après  ces  prélirunaires ,  qui  ont  pour  principal  bot 
dToccuper  l'élève,  on  passera  au  vérîtable  cours  d'écri- 
ture. Comme  pour  la  lecture,  et  pour  des  raisons  sem- 
MaUes,  nous  avons  cru  devoir  nous  attacher  à  une 
méthode  en  particulier.  Le  genre  d'écriture  que  nous 
adoptons  est  l'écriture  dite  cumve,  ainsi  appelée  parce 
que  c'est  elle  qui  permet,  dans  la  pratique,  le  plus  de 
promptitude  d'exécution  ;  aussi  est-elle  la  plus  répan- 
due aujourd'hui  dans  l'usage  ordinaire  de  la  vie. 

Ceci  posé,  occupons-nous  d'abord  de  Tordre  à  met- 
tre dans  ce  cours  et  de  la  graduation  des  exercices. 

L  —  Ordre  des  parties  du  Cours, 

!•  Les  fféments.  —  Après  avoir  d'abord  exercé  les 
doigts  par  le  tracé  de  déliés  et  de  pleins  droits ,  on  bit 
eséculer  chacune  des  lettres  séparément  et  dans  l'ordre 
successif  de  leur  dérivation.  Les  25  lettres  sont  consi- 
dérées comme  formant  quatre  séries,  et  les  lettres 
d'une  mtoie  série  comme  dérivant  d'un  seul  élément 
ou  d'une  seule  lettre  appelée  génératrice  :  de  manière 
que  lorsque  lenfont  sait  tracer  une  génératrice,  il  passe 

facilement  au  tracé  successif  des  lettres  de  la  série.  — 
La  1**  a  pow  génératrioe  l'n,  et  eoropreod  les  lettres 

n,  m.  11,  i,  jp,  t,  z,  V,  r.  —  La  S*  série  a  pour  céoéfB* 
trice  c  et  comprend  les  lettres  c,  a,  e,  0,  d,  9,  x,  f .  ^ 
La  3*  Béxie  comprend  les  lettres  bouclées  l,  b,  h,  k,  h 
?»  y  9  A  *»  ayant  pour  génératrice  l  ou  j.  —  D  &«t  re- 
marquer, en  outre,  que  pour  chaque  série,  après  avoir 
exécuté  chacune  des  lettres  séparément,  l'enfant  est 
exercé  à  les  réunir  par  deux,  par  trois,  par  quatre,  ete.i 
dans  l'ordre  o&  il  a  e^ptië  à  les  tracw,  et  en  les  liafit  : 


TOE  VÉDAOOOIS  SW 

il  arrive  ainsi  gradnelleinent  à  tracer  enimaeal  groupe 
toutes  les  lettres  d'une  série.  On  procède  de  môme  à  la 
série  suivante,  puis  on  lui  fait  grouper  les  deux  séries; 
et  ainsi  de  suite  peur  toutes  les  lims.  Le  tableau  teâ-* 
après  donnera  une  idée  de  la  dérivation  des  leCtirei, 
des  diverses  séries,  de  leur  ordre  socoessii,  et  de  Is 
manière  de  tes  grouper  dans  rexécution. 


!'•  SÉRIE  I  PrêliflifnaiPM  :  pléhw  «t  ««i6( 

Géo^alriee  n*  i  n,  m,  u,  t,  p,  t^  s,  n,  r. 

—  !  (ni,  mu,  itp,  irt,  vr,  ra,  muptz,  niirr.) 

2«  SÉRIE  I  ^«^/»^«^. 

a«  SËRiœ  ^  i,  6,  A,  Ae,/,  9,  ](,  f  et  s. 
Génératrices  {et/ 


!i,6,  A.  *,i.  flFf|/»f  et 
(tîb,  thk,  igy,  iff,  n, 
Ihkb  jgyfe. 


2«  £41  moyenne  1.  -^  Après  Fétude  des  éléments,  on 
s'oecupe  de  réeriture  Hioyenne.  Les  exercices  fondai* 
mentaux  ont  été  d^à  exécutés  dans  cette  grosseur  d'é* 
criture,  qm  est,  selon  bous,  la  grosseur  normale  àajos 
renseignement  des  principes.  La  grosse,  en  effi^  ne 
pooirait  être  exécutée  par  les  petits  doifgUà  des  jeunet 
enfants,  à  mmns  qu'on  ne  permet  de  faire  des  mouv^ 
menls  du  poignet  et  du  bras,  ce  qui  serait  fenesie  el 
empêcherait  tout  pnogrèe  ultérieur.  Quaat  à  la  finOp 
les  détails  des  principes  d'écriture  ne  pourraient  s'y 
laisser  vo^r  suffisamment,  et  Tenfant  courrait  grand 
risque  de  a'avmr  jamais  une  écriture  réfpilière.  l^ous 
le  répétons  donc,  la  moyenne  est  la  ^roeeeur  normale 
d'écriture  dans  l'enseignement  des  principes.  On  cou» 

*  Voir  la  remarquable  méthode  €lerget  :  tahum»  caAiivs. 
transparents  (Ch.  Delagrave,  éditeur). 
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tinuera  donc  à  user  de  cette  dimension  pour  exécuter, 
après  les  séries  de  lettres,  et  à  peu  près  dans  Tordre 
établi  par  ces  séries,  des  syllabes,  puis  dés  mots  com- 
posés et  choisis  dans  la  vue  d'apprendre  àlier  et  à  grou- 
per les  lettres,  à  observer  entre  elles  la  distance  voulue, 
et  à  espacer  les  mots  convenablement.  On  arrive  ainsi 
à  écrire  des  phrases,  et  F  enfant  possède  à  peu  près 
\ écriture  moyenne.  C'est  alors  aussi  qu'on  l'occupe  à 
tracer  les  majuscules  et  les  chiffres. 

3*  La  fine.  —  On  n'attendra  pas  que  l'enfant  exécute 
la  moyenne  d'une  manière  irréprochable,  pour  arriver 
au  fin.  L'écriture,  en  effet,  n'est  pas  seulement  une 
branche  spéciale  d'instruction  ;  c'est  encore  et  surtout 
un  instrument,  au  point  de  vue  de  l'éducation ,  pour 
arriver  à  la  connaissance  d'autres  branches  d'ensei- 
gnement, pour /atre  du  devoir^  selon  l'expression  con- 
sacrée :  or,  c'est  la  fine  qui  seule  convient  pour  cet 
usage;  voilà  pourquoi  il  faut  se  hâter  d'y  arriver.  D'ail- 
leurs on  exigera  de  Tenfant  que  tous  ses  devoirs  soient 
aussi  propres,  et  écrits  d'une  façon  aussi  régulière,  que 
s'il  s'agissait  toujours  d'une  leçon  d'écriture.  Enfin  on 
h 'oubliera  pas  la  moyenne,  on  y  reviendra  de  temps  en 
temps;  et,  dès  que  l'enfant  sera  un  peu  familiarisé 
avec  la  fine,  on  lui  fera  exécuter  longtemps  de  Tune  et 
de  l'autre  espèce  d'écriture  alternativement,  mais  plu^ 
encore  de  la  moyenne  que  de  la  fine,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  suffisamment  fort. 

4*  La  grosse.  —  Arrivé  à  ce  point,  on  pourra  utile- 
ment et  avantageusement  l'occuper  à  la  grosse.  On  lui 
déliera  ainsi  les  doigts  de  plus  en  plus.  Quelques  exer- 
cices à  main  levée  ne  seront  pas  déplacés  ici  ;  mais  il 
y  faut  de  la  modération*  et  veiller  à  ce  que  le  goût  ne 
soit  pas  offensé. 

5®  Ueocpédiée.  —  L'enfant  possède  alors  suffisam- 
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ment  les  grosseurs  âifférentes  d'écriture  :  c^est  à  la 
fine  désormais»  à  récriture  pratique  et  utile  qu'il  faut 
s'attacher,  mais  néanmoins  sans  abandonner  toutài 
fait  la  grosse  et  la  moyenne,  qui  influent  si  puissam-» 
ment  sur  la  beauté  et  la  régularité  d'une  écriture 
usuelle.  Jusqu'ici  la  fine  cursive  s'est  toujours,  et  dans 
tous  les  devoirs,  faite  à  main  posée,  afin  de  l'obtenir 
parfaitement  nette,  pure. et  régulière.  Il  ne  faut  pas  se 
départir  de  cette  dernière  condition,  qu'on  doit  conti- 
nuer d*exiger  à  tout  prix;  mais  il  faut  en  même  temps 
arriver  à  la  concilier  avec  une  autre  non  moins  impor* 
tante,  celle  d'une  écriture  prompte  et  aisée  :  c'est  ce 
qui  constitue  la  cursive  expédiée.  On  y  arrivera  pro- 
gressivement et  sûrement,  en  exigeant  qu'un  certain 
nombre  de  lignes  d'écriture  à  main  posée  toujours 
et  avant  tout  régulière,  s'exécutent  néanmoins  peu  à 
peu  en  un  temps  plus  restreint. 

6*  Genres  divers.  —  S'il  reste  encore  du  temps,  les 
élèves  les  plus  avancés  peuvent  être  exercés  à  divers 
autres  genres  d'écriture,  tels  que  la  ronde,  la  gothique, 
la  bâtarde,  en  suivant  une  marche  analogue  à  celle 
que  nous  venons  d'exposer  pour  la  cursive.  Ils  arrive- 
ront ainsi  à  composer,  à  l'aide  de  ces  divers  genres, 
des  mémoires,  états,  tableaux,  etc. 

II.  —  Moyens  à  employer. 

Ils  peuvent  se  ranger  sous  quatre  chefs  principaux 
que  nous  allons  examiner  successivement. 

i^  Modèles.  —  Il  est  important  de  remarquer  d'abord 

que  l'enseignement  de  l'écriture  doit  se  donner,  dans 

une  école,  d'une  manière  simultanée,  condition  que 

n'observent  pas  toujours  les  maîtres,  même  dans  les 

écoles  simultanées  et  mutuelles.  Ce  qui  a  fort  contri- 

17. 
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i>ué  à  établir  les  nmovaiB  erreroents  que  Ton  suit  à  cet 
Agard,  c'esl  que  le  cours  d*écrita!re  (et  â  en  est  de 
nfime  du  dessin,  pour  lequel  on  toiobe  dans  les  nô* 
mes  abus)  a  comparativemenit  peu  de  principes  à  ex* 
poser,  et  beaucoup  d'exercices  à  fnre  exécuter  :  il 
pourrait  même  à  la  rigueur,  mais  non  sans  inconvé- 
nient, se  passer  des  premiers  ;  les  seconds,  au  con- 
traire, constituent  le  fond  môme,  l'essence  des  leçons 
d'écriture.  Il  en  est  résulté  que  les  instituteurs  ne  se 
sont  occupés  que  des  exercices  de  récriture  ;  et  comme 
flaque  élève  peut  copier  individuellement  son  modèle 
et  remplir  à  part  sa  page  d'écriture  (qu'on  peut  aussi 
corriger  en  particulier),  le  ma^re  ne  se  préoccupe  pas 
4e  Tensemble,  et  renseignement  reste  inKviduel,  au 
grand  détriment,  nous  pouvons  l'assurer,  des  progrès 
du  cours.  Une  des  premières  conditions  de  notre  mé- 
thode sera,  au  contraire,  de  donner  des  leçons  eoUec- 
fivement,  c'est-à-dire  à  tous  les  enfants  à  la  fois  d'une 
même  division  comme  if  fl  ne  s'ag^ssaât  que  d'un  seul 
élève.  En  conséquence,  au  commencement  de  chaque 
leçcHii,  tous  les  élèves  d'une  même  division  recevront 
des  modèles  semblables,  ou  du  moins  andogues  pour 
les  priactpes  et  la  grosseur  d'écriture  et  pour  les  difiB- 
cultes  d'i exécution.  De  cette  façon,  fls  avanceront  n- 
multanément,  mais  non  pas,  bien  entendu,  avec  une 
égale  facilité  et  une  égale  réussite  d'exécution.  Ces 
modèles  pourront  être  faits  à  la  main,  si  le  nombre  des 
modèles  gravés  n*est  pas  suffisant  ;  mais  alors  fls  de- 
vront être  exactement  semblables  à  ceux  de  la  mé- 
thode :  ce  sera  un  moyen  d'en  avoir  de  pareils  ou  d'a- 
nalogues pour  chacun  des  élèves  d'une  même  division. 
Les  modèles  gravés  seront  donnés  de  préférence  aux 
élèves  les  plus  forts.  Mais  si,  au  lieu  de  modèles,  on  se 
sert,  pour  l'étude  des  éléments,  des  cahiers  préparés 


dont  nous  parierons  plos  loin,  il  sent  ploB  fitcOeenoor» 
d'établir  Tunifôrmité  et  la  simidtanéité  de  renseigne- 
ment. 

n  faudra,  chaque  fois  qu*nn  nouveau  modèle  sera  in- 
diqué, s'assurer  que  les  enfants  qui  doivent  le  repro- 
duire savent  le  lire  textuellement  :  fls  commenceronl 
ainsi  à  s'exercer  à  la  lecture  des  manuscrits,  peu  à  pea 
et  tout  en  apprenant  à  écrire.  Puis  on  leur  en  fera 
trouver  le  sens  et  rendre  compte,  et  on  les  amènera  à 
en  apprécier  la  portée  morale.  On  le  voit ,  les  modèles 
détachés  et  les  exercices  des  cahiers  préparés  doivent 
être  choisis,  autant  que  possible,  de  façon  à  servir  an 
développement  intellectuel  et  surtout  &  féducation 
morale. 

2*  Principes.  —  La  forme  des  lettres,  leurs  dimen- 
fflons,  leur  liaison,  etc.,  sont  soumises  à  des  règles 
qu'il  est  nécessaire  de  faire  connaître  aux  enfants.  Ces 
principes  sont  simples  et  peu  nombreux;  et,  quoiqull 
soit  plus  aisé  et  bien  moins  important  de  les  connaître 
que  de  les  appliquer  et  d'arriver  à  posséder  une  bette 
exécution,  ce  qui  est  le  but  final,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'ils  ont  ausâ  leur  importance  en  ce  qu'ils  ser- 
vent plus  efQcacement  à  atteindre  la  fin  môme  qu'on 
se  propose.  Nous  les  résumerons  tout  à  l'heure,  dans 
un  article  à  part.  Toutes  les  fois  que  des  modèles  oe 
des  exercices  d'une  nouvelle  espèce  seront  placés  entre 
les  mains  des  élèves  d'une  division,  Tinstituteur  expo- 
sera au  tableau  noir,  et  toujours  en  commun  pour  toute 
la  division,  les  principes  nouveaux  qui  ont  trait  à  oe 
modèle  ou  à  cet  exercice.  Aux  leçons  suivantes,  qjû 
rouleront  sur  les  mêmes  principes  et  auront  pour  objet 
les  mêmes  modèles  ou  les  mêmes  exercices,  l'institu- 
teur s'assurera  si  ces  principes  ont  été  bien  saisis  et 
bien  retenus,  et  reviendra  au  besoin  sur  les  expfiea- 
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tions  qu'il  a  déjà  données.  Dès  qu*il  s'apercevra  qae 
cette  partie  de  la  leçon  devient  inutile»  il  la  passera, 
jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  série  de  modèles  ou  d'exer- 
cices amène  de  nouveaux  principes  à  exposer.  H  n'est 
pas  besoin  d'ajouter  que  cette  explication  ne  doit  oc- 
cuper très-généralement  qu'une  minime  partie  du 
temps  qui  est  consacré  à  la  leçon  d'écriture. 

3*  Exécution  :  transparent^  calque.  —  Dans  les  com- 
mencements, les  élèves  auront  le  secours  d*un  trans- 
parenty  pour  les  guider  dans  la  reproduction  des  mo- 
dèles, en  ce  qui  concerne  la  pente,  la  grosseur  du  corps 
d'écriture,  les  dimensions  des  lettres  à  tête  ou  à  queue. 
En  conséquence,  ce  transparent  portera,  outre  les  li- 
gnes parallèles  ou  horizontales  indiquant  la  grosseur 
d'écriture,  d'autres  lignes  horizontales  placées  à  un 
corps  et  à  un  corps  et  demi  au-dessus  et  au-dessous 
des  premières,  ainsi  que  des  lignes  obliques  indiquant 
la  pente.  Mais  Tusage  trop  prolongé  des  transparents, 
et  surtout  de  transparents  aussi  complets,  pourrait 
rendre  l'œil  paresseux  et  la  main  malhabile.  Il  faudra 
donc,  à  mesure  que  les  élèves  seront  suffisamment 
exercés  sur  une  série  de  modèles,  débarrasser  peu  à 
peu  les  transparents  des  diverses  indications  dont  ils 
sont  chargés,  et  les  supprimer  même  tout  à  fait  dès 
que  ce  sera  possible  :  ainsi ,  ou  retranchera  d'abord 
rindication  du  corps  et  du  corps  et  demi  inférieurs  et 
supérieurs,  puis  celle  de  la  pente,  plus  tard  celle  même 
de  la  grosseur  en  ne  conservant  qu'une  seule  ligne  tra- 
cée au  bas  ou  au  milieu  de  l'écriture;  enfin  on  s'habi- 
tuera à  écrire  sans  aucun  transparent  et  sans  se  tracer. 
Il  est  bien  entendu,  du  reste,  que  lorsqu'on  entrepren- 
dra une  nouvelle  série  de  modèles,  il  faudra  de  nouveau 
avoir  recours,  autant  que  cela  pourra  être  nécessaire, 
à  un  transparent  plus  ou  moins  complet,  dont  on 
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apprendra  de  même  à  se  passer  progressivement. 

Le  transparent,  tel  est  donc  le  procédé  matériel  que 

nous  recommandons  pour  faciliter  à  Tenfant,  dans  les 

commencements,  Texécution  de  récriture.  Il  en  est 

d'autres  qui  dnt  été  préconisés  par  divers  auteurs  de 

méthodes;  et  le  choix  d'un  de  ces  procédés,  joint  à  un 

ordre  spéci&l  adopté  pour  les  diverses  séries  de  lettres, 

constitue  le  plus  souvent  la  diiTérence  essentielle  qu'on 

remarque  entre  les  méthodes  d'écritures  (voir  notam- 
ment celle  de  Clerget^  la  meilleure  de  beaucoup;  de 

Régnier f  etc.).  L'un  de  ces  procédés  le  plus  fréquem- 
ment employé  aujourd'hui,  c'est  le  calquiCy  auquel  nous 
devons  par  conséquent  une  mention  toute  spéciale. 

Pour  calquer,  tantôt  l'élève  suit  simplement,  sur  du 
papier  ordinaire  sufiQsamment  mince,  un  modèle  placé 
sous  la  feuille  à  remplir;  tantôt  il  suit,  sur  des  cahiers 
préparés  exprès,  des  caractères  tracés  à  l'encre  pâle. 
Cependant  on  ne  doit  guère  se  servir  du  calque  que 
pour  l'étude  des  éléments,  des  quatre  séries  de  lettres; 
on  suit  d'ailleurs,  dans  les  cahiers  préparés,  l'ordre  que 
nous  avons  exposé  plus  haut.  Ce  procédé  peut  avoir 
l  inconvénient,  selon  nous,  de  faciliter  par  trop  le  tra- 
vail matériel  de  l'enfant^  de  se  substituer  plus  qu'il 
ne  convient  à  son  œil  et  à  sa  main,  d'être  un  obstacle 
au  développement  de  la  justesse  de  la  vue  et  de  l'habi- 
leté des  doigts.  Mais  on  doit  reconnaître  que  la  régu- 
larité qu'apporte,  dans  l'enseignement  de  l'écriture  à 
toute  une  école,  l'usage  des  cahiers  préparés,  est  d'un 
très-grand  prix  ;  en  outre,  il  faut  considérer  que  les 
indications  données  par  les  modèles  à  calquer  dimi- 
nuent, pour  chaque  genre  d'exercices  peu  à  peu  et 
d'une  manière  analogue  aux  indications  du  transpa- 
rent, et  forcent  par  conséquent  l'élève  à  voler  de  plus 
en  plus  de  ses  propres  ailes  ;  ce  qui  atténue  Finconvé- 
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nient  qm  nom  avons  trignalé  tout  à  llieure,  mate 
le  bire  disparaître  suffisamment  selon  noos: 

Ainsi  munis  de  transparents,  ou  bien  de  cahiers  pré- 
parés pour  le  calque  (au  moins  dans  Tétude  des  élé- 
ments), les  élèves  d'une  même  division  reproduiront 
le  plus  exactement  possible  des  modèles  analogaes 
pour  tous,  ou  calqueront  de  leur  mieux  des  exercices 
de  même  nature.  Mais  il  ne  faudra  ni  apporter  trop  da 
précipitation  à  dianger  de  modèles  on  d'exercices,  ni 
retenir  les  élèves  itop  longtemps  sur  les  mêmes;  car, 
trop  de  précipitation  empêcherait  de  bien  posséda 
telle  sorte  d'exercices  ou  telle  forme  de  lettres,  et  par 
conséquent  s'opposerait  à  tout  progrès  ultérieur;  et 
trop  de  lenteur  finirait  par  amener  le  dégoût,  ce  qui 
eoBdttiraît  au  même  lésaltat.  n  faut  ici  tenir  un  joste 
milieu,  4eœandef*  au  moins  une  exécution  su£Gifiâat0i 
et  savoir  s'y  tenir  au  besoin.  Au  reste,  l'epaeigpaaMBt 
f»t  divisions  sert  ici  Baermlleuscaaent  :  on  ne  peut,ai 
suivre  les  deaxoa  trois  pUis  avancés,  qu'il  ûeatsavaîr 
letarder,  nî  les  deux  ou  trois  plus  £uUes,  qu'on  doit 
presser  ua  peu;  mais  on  se  fixe  sor  la  mofouk^^ 
cette  indication  facile  est  toujours  la  meiUe«neu 

4*  Corrections  et  reconimandotions.  —  Reste  les  cor- 
rections que  l'institateur  a  à  faire.  Elles  se  rappoiMt* 
ou  aux  principes  (hauteur,  largeur,  émienRons  4ivw 
ses  des  lettres),  ou  à  la  tenue  (du  corps,  du  papier,  10 
la  plume),  ou  à  l'exécution.  Ces  corrections,  retailla 
ment  à  ceux  à  qui  elles  s'adf«ssent,  sont  ûd  deux  soi^ 
tes,  ou  imétiviéudles  ou  oomutiines.  OonaneiiçeBiT^ 
les  premières* 

L'instituteur  passe  entre  les  tables  pour  voir  de  ptt$ 
le  travail  de  chacun  et  la  manière  dont  il  s'exécute. 
Quand  un  enfant  se  tient  mal  en  écrivant,  ce  qui  f^ 


sfoir  dd  trds-grafes  inoonvécieQts,  non-Beoleineii 
pour  ses  progrès,  mais  sorloin  poar  sa  santé,  il  Taver- 
til  et  lui  indique  la  position  qu'il  doit  avoir,  n  redresse 
au  besoin  son  cahier;  et  si  la  plume  est  mal  tenue,  il 
hii  enseigne  à  la  tenir,  hii  donne  l*exemple  en  la  pre- 
nant lui-môme  et  écrivant.  Quant  aux  principes,  3  ne 
faut  pas  qu'a  se  borne  à  indiqcier  à  Tenfant  les  fautes 
commises  :  il  appellera  son  attention  sur  la  lettre  dé- 
fectueuse, et  ramènera  à  trouver  la  £aute,  puis  à  se 
corriger  lui-même.  Ensuite  il  pourra  joindre  l'exemple 
au  précepte  trouvé,  et  exécuter  lui-même  sous  les  yeux 
et  sur  le  cahier  de  l'élève,  en  lui  faisant  remarquer  le 
mode  d'exécution  et  les  formes  plus  ou  moins  gracieu- 
ses des  lettres.  Il  est  bien  entendu  que  l'instituteur  n'a 
pas  besoin  d'attendre,  pour  faire  la  plupart  des  cor- 
rections individuelles  dont  nous  venons  de  parler,  d'ê- 
tre arrivé  près  de  l'élève  à  reprendre  :  lorsque,  en  sur 
vdllant  l'ensemble  de  sa  classe,  il  aperçoit  un  enfant 
rêpréhensible,  sous  le  rapport  de  la  tenue  du  corps, 
du  papier,  etc.,  il  doit  l'avertir  immédiatement,  même 
de  loin  et  à  haute  voix;  les  autres,  d'ailleurs,  peuvent 
alors  profiter  de  l'observation. 

Ceci  nous  amène  naturellement  à  parler  des  correc- 
tions en  commun.  Lorsque  les  circonstances  ont  dé* 
montré  à  Hnstituteur  qu*une  faute  d'écriture  est  com« 
mise  par  une  certaine  partie  des  élèves,  par  exempleit- 
la  suite  des  corrections  individuelles,  il  peut  et  il  doiti 
placé  devant  le  tableau  noir  et  muni  de  la  craie,  don- 
ner pour  tous  les  explications  voulues  sur  les  prin- 
cipes, ou  plutôt  les  faire  trouver  et  les  compléter  an 
besoin;  puis,  faire  les  recommandations  nécessaires 
sur  la  tenue  et  l'exécution.  Ces  corrections  simultanées 
se  font  mieux,  nous  l'avons  dit,  à  la  suite  des  correc- 
tions individuelles,  qu'elles  résument;  msds  elles  peu- 
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▼ent  encore  se  flaire  ao  besoin  plasienra  fins,  est  à  & 
▼ers  autres  moments  de  la  leçon. 

Ajoutons  enfin,  qu'an  début  d'une  leçon  et  avant 
l'exposé  des  principes  quand  il  y  en  a,  les  bons  maîtres 
ont  l'excellente  habitude  de  résumer  presque  toujours 
les  recommandations  sur  la  tenue  du  corps,  du  papier, 
de  la  plume,  sur  le  mode  d'exécution  des  principales 
lettres,  etc.,  etc. 

m.  —  Principes  divers. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  l'en- 
seignement de  récriture,  par  Texposé  rapide  des  prin- 
cipes dont  nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois,  et  qui 
se  rapportent  à  la  pente  et  aux  diverses  dimensions  de 
l'écriture,  à  la  position  du  corps,  à  la  tenue  de  la 
plume,  etc.  Nous  savons  bien  que  chaque  auteur  de 
méthode  a,  à  cet  égard,  ses  règles  et  ses  chiffres  :  mais 
nous  croyons  que  les  indications  auxquelles  nous  noos 
sommes  arrét&  sont  celles  qui  offrent  le  plus  d'avan- 
tages. 

Position  du  corps.  —  Règle  générale,  pour  Men 
écrire,  il  faut  être  commodément  assis.  Entrons  dans 
quelques  détails  :  le  corps  doit  être  d'aplomb,  tourné 
un  peu  obliquement  de  manière  que  le  côté  gauche  soit 
écarté  de  la  table  de  2  centimètres,  et  le  droit  davan- 
tage, de  5  centimètres  environ;  le  bras  droit  sera  éloi- 
gné du  corps  de  6  centimètres  au  moins  et  le  gauche 
de  4  ou  5  au  plus,  la  jambe  droite  tenue  d'aplomb,  et 
la  gauche  allongée  en  avant  pour  que  le  poids  du  corps 
ne  tombe  pas  sur  le  côté  droit. 

Tenue  du  papier  et  delà  plume.  —  Le  papier  sera 
incliné  de  gauche  à  droite,  pour  faciUter  la  pente,  ^ 
dans  le  sens  du  prolongement  du  bras  droit  :  cette  ût' 
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clinaison  ne  doit  jamais  dépasser  45  degrés.  La  main 
gauche  est  appayée  sur  le  papier.  La  main  droite,  te- 
nant la  plume,  doit  être  un  peu  renversée  en  dehors, 
et  l'extrémité  supérieure  de  la  plume  doit  être  tournée 
directement  vers  la  jointure  de  l'épaule  droite,  mais 
pas  au-dessus  :  on  doit  tenir  la  plume,  sans  trop  la 
presser  mais  aussi  sans  la  laisser  tourner,  entre  le 
pouce,  qui  la  soutient,  et  l'index  et  le  médium  à  la  troi- 
sième phalange. 

Taille  de  la  plume.  —  La  distance  des  cames  à  Tex» 
trémité  du  bec  est  de  5  milhmètres  ;  la  fente  est  d'une 
longueur  égale;  des  cames  à  l'extrémité  du  grand 
tail,  il  doit  y  avoir  46  milhmètres  :  les  deux  côtés  du 
bec  de  la  plume  seront  d'égale  force  et  coupés  horizon- 
talement. 

Pente.  —  La  pente  de  récriture  cursive  est  déter- 
minée au  moyen  d'un  carré.  On  divise  le  côté  supé- 
rieur du  carré  en  quatre  parties  ;  on  compte,  à  partir 
de  la  gauche,  3  de  ces  parties  ;  on  tire  une  hgne  pas- 
sant par  le  3®  point  de  division,  où  Von  s'est  arrêté,  et 
par  l'angle  opposé  du  carré  ;  l'inclinaison  de  cette  ligne 


donne  la  pente  de  l'écriture  (telle  est  la  Hgne  AB  dans 
la  figure  ci-dessus).  Cette  pente,  qui  est  celle  de  la 
méthode  Glerget,  donne  à  l'écriture  plus  de  netteté, 
de  Usibilité,  que  la  pente  5/6  ou  la  pente  diagonale. 
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EerUwreê  modernes  :  AngUhFVmnçtnm  et  expiéiée. 
Hantear»  penie,  plein,  largear,  proportianL  Ilamtem^. 
L'écriture  ao-deesw  de  5  milUmètree  est  dite  grosse; 
^Ue  de  5  à  S  milti.  «loyeime  ;  de  S  à  1  miUL  fine.  Petifa 
Ecrire  «roese,  U  peme  des  lettres  a  les  i  du  cane; 
■oette  pente,  poorlainoTeimeetlafiiienedâitpas  étce 
iiM)difiée;  «ne  bcmne  «eritnre  «ouraale  en  dépend. 
Pêem.  La  taaokeitr  de  récriture  prédee  la  grosseor  da 
plein  :  grosse,  Q  en  a  le  ^,e  au  plus,  le  /»•  au  moins; 
ainsi,  dans  récriture  d'un  centimètre,  le  pleina  un  nîUi. 
DtatoMs.  L'intervalle  entre  les  deux  jambages  de  Vu  se 
somme  dîstanoe  de  largeur  ;  la  i  delalongueur  du  plein 
•donne  cette  largeur.  Les  principales  distances  à  obser- 
va en  groupant  les  lettres  sont  celles-ci  :  1®  Une  dis- 
tance de  a  à  t,  de  i  à  o,  de  t  au  bouton  terminant  r$. 
"S*  Une  demî-distance,  de  0  à  i^  de  s  à  u/  de  ronde  à 
«mde  :  0  à  a,  s  à  c,  cette  distance  peut  être  moins 
sentie.  ^  Une  distance  et  demie  de  i  à  n^  de  t  à  m,  el 
de  la  partie  principale  de  Ve  à  celle  de  IV  finale.  Entre 
-S mots,  riotervalleest  de  2  distances;  un  signe  de  ponc- 
tuation l'augmente  d'une  distance.  Le  t  se  barre  à  peu 
près  à  la  hauteur  de  la  !••  partie  du  p,  et  le  point  sur  W 
se  met  un  peu  au-dessus  de  cette  lettre.  —  Proportion» 
des  lettres. — Les  parles  droites  des  lettres,  au-dessus 
et  au-dessous  de  la  ligne  d'écriture,  ont  une  fois  la 
longueur  du  plein;  les  parties  bouclées  une  fois  et 
demie.  Les  majuscules  ont  cette  longueur.  Ces  pro- 
portions augmentent  dans  l'écriture  moyenne  :  les  par- 
ties droites  ont  une  fois  et  demie  la  longueur  du  plein, 
les  parties  bouclées,  et  les  majuscules,  deux  fois  ;  enfin 
dans  récriture  fine,  ces  mêmes  lettres  ont  2  et  3  fois 
la  longueur  du  plein.  —  Dans  ces  deux  dernières  écri* 
tures,  les  distances  ea\x»  tes  lettres  ont  pour  tese 
les  3  distances  principales;  l'épaisseor  du  i^ein  est 
moins  sentie  et  la  largeur  des  lettres  plus  accentuée. 
Le  goût  et  une  méthode  s'appuyant  sur  des  principes 
précis  suppléent  à  des  conseils  aussi  succints. 
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I.  —  Ordre  des  parties  du  Cours» 

i*  IimiODCcnoN. — CisdeulmtYUal^systèmemihiquB. 
—  Pour  les  commençants,  on  s'occupe  uniquement  de 
cofeul  tMneat.  L'étude  et  fusage  familier  de  cette  partie 
toute  pratique  de  Tarithmétique  doirent  précéder  un 
enseignement  plus  complet  et  en  même  temps  plus 
spécialement  théorique.  Comment,  en  effet,  faire  saisir 
et  retenir  aux  enfants  la  moindre  explication  d'arith- 
métique,  si  on  ne  leur  a  pas  au  préalable  rendu  fami- 
liers, par  la  pratique,  les  noms  et  la  suite  des  nombres, 
et  si  on  ne  les  a  rompus  aux  premiers  exercices  de  cal- 
cul? En  outre,  le  calcul  de  tête  est,  on  le  sait,  de  la 
plus  grande  nécessité  dans  F  usage  de  la  vie,  et  Von  ne 
peut  commencer  trop  tôt  à  y  habituer  les  enfants  :  ce 
sera  même  un  cours  distinct,  mais  non  séparé,  dans  le 
cours  d'arithmétique,  et  il  se  développera  parallèle- 
ment à  la  théorie  et  à  la  pratique  du  calcul  écrit.  Re- 
marquons d'ailleurs  que,  les  commençants  ne  sachant 
pas  encore  écrire,  le  calcul  mental  est  le  seul  dont  on 
puisse  occuper  utilement  ces  enfants. 

n  ne  faut  pourtant  pas  se  méprendre  sur  ce  mot  do 
calcul  mental  ou  de  tête.  Sans  doute,  il  s'agit  surtout  de 
mémoire^  et  d'opérations  un  peu  mécaniquement  exé- 
cutées, résultat  des  efforts  et  de  Thabitude.  Mais  avant 
d*6tre  répétés  et  retenus  de  mémoire,  ces  calculs  doi- 
vent avoir  été  intuUifSj  et  par  suite  compris  :  l'élève 
ne  saura  pas  seulement  d'une  manière  imperturbable, 
par  exemple  que  3  fois  4  font  12,  ou  que  13  et  7 
font  20;  mais*  on  le  lui  aura  montré  et  il  l'aura  vu  d'a- 
bord au  moyen  d'objets  matériels.  Nous  reviendrons 
plus  bas,  avec  tous  les  détails  nécessaires,  sur  ces 
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moyens  intuitif!»  à  employer  tant  dans  les  commence- 
ments que  dans  la  suite  des  leçons  d'arithmétique  : 
nous  ne  voulions  que  les  signaler  ici  en  passant,  afin 
de  bien  marquer  que  le  calcul  mental,  surtout  au  dé- 
but, doit  être  à  la  fois. intuitif  et  de  mémoire.  Aîoutons 
seulement  qu  après  que  l'enfant  a  bien  vu  et  saisi,  il 
est  indispensable  d'insister  longtemps  sur  les  exercices 
qui  font  retenir  les  résultats  des  calculs. 

Le  meilleur  guide  à  suivre  pour  renseignement  de 
cette  première  partie  du  cours,  comme  pour  toute  la 
suite  du  calcul  mental ,  c'est  l'excellent  ouvrage  de 
M.  Ch.  Trépied  :  Leçons  d^arithmétique  (PExrr  Cours), 
où  la  numération  et  les  4  opérations  mentales  sont  ra* 
menées  par  des  tableaux  habilement  conçus  à  une  tare 

simplicité. 

On  apprendra  ainsi  aux  enfants  à  compter  jusqu'à  10, 
puis  jusqu'à  100,  de  diverses  manières  (par  1,  par  % 
par  3,  etc.).  Puis  on  leur  fera  connaître  et  retenir,  jus- 
qu'à la  limite  de  ces  nombres,  les  tables  d'addition,  qui 
servent  aussi  pour  la  soustraction  :  on  fera  exécuter  de 
petits  calculs,  et  surtout  résoudre  de  petits  problèmes 
d'addition  et  de  soustraction  sur  des  objets  usuels  à  la 
portée  de  tout  jeunes  élèves,  problèmes  d'abord  très- 
simples,  puis  un  peu  plus  compliqués.  Viendra  ensuite 
la  table  de  multiplication  (servant  également  pour  la 
division),  avec  des  exercices  et  des  problèmes  faciles 
de  multiplication  et  de  division,  gradués  comme  les 
précédents.  Enfin,  les  enfants  apprendront  la  suite  des 
nombres  jusqu'à  mille,  et  même  au  delà,  ce  qui  se  fera 
sans  difficulté. 

£n  même  temps,  on  devra  commencer  â  leur  donner 
les  premières  notions  du  système  métrique  y  nous  en- 
tendons celles  seulement  qui  s'adressent  à  la  mémoire 
et  à  la  vue  des  objets,  comme  les  diverses  espèces  d'u- 
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lûtes,  avec  la  signification  des  mots  servant  à  former 
les  dénominations  des  multiples  et  sous-multiples. 
Nous  le  répétons,  ce  n*est  et  ce  ne  peut  être  qu'une  af- 
faire de  mémoire,  et  de  vue  matérielle  des  mesures,  le 
tout  afin  de  familiariser  de  bonne  heure  les  enfants 
avec  ces  termes  et  ces  mesures,  et  de  pouvoir  se  servir 
des  uns  et  des  autres  dans  les  petits  problèmes  déjà  in- 
diqués. 

2"  Numération.  —  Suite  du  calcul  mental  et  du  sys- 
tème métrique.  —  Arrivés  à  ce  point,  les  enfants  savent 
bien  par  la  pratique  la  suite  indéfinie  des  nombres,  et 
possèdent  imperturbablement  les  tables  d'addition  et 
de  multiplication.  D'un  autre  côté,  ils  ont  eu  le  temps 
d'apprendre  à  écrire,  ils  sont  capables  désormais  de 
tracer  des  chiffres.  Rien  n'empêche  plus  qu'on  ne  leur 
enseigne  le  calcul  et  l'arithmétique  avec  des  explica- 
tions convenables.  On  leur  expliquera  donc,  et  on  leur 
fera  trouver  autant  que  possible,  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  la  numération  parlée  et  à  la  numération  écrite 
des  nombres  entiers  et  des  nombres  décimaux.  C'est 
ici  la  partie  fondamentale  et  essentielle  du  cours;  du 
succès  qu'on  y  obtiendra  dépend  tout  progrès  ulté- 
rieur :  il  faudra  donc  faire  comprendre  bien  à  fond,  et 
ne  pas  craindre  d'insister  longtemps,  bien  longtemps 
au  besoin.  Il  faut  en  résumé  que  les  enfants  sachent 
promptement  et  imperturbablement  lire  tout  nombre 
écrit,  et  poser  tout  nombre  dicté. 

U  est  fort  utile  de  faire  marcher  de  front,  ainsi  que 
nous  l'avons  indiqué,  les  nombres  décimaux  et  les 
nombres  entiers,  à  cause  des  problèmes  usuels  aux* 
quels  on  doit  sans  cesse  exercer  les  élèves. 

n  est  inutile  d'ajouter  que  l'étude  du  calcul  mental 
continue,  et  qu'on  fait  de  temps  en  temps  des  opéra- 
tions de  tôte  progressivement  compliquées.  On  peut. 
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oa  7  consacrer  une  oa  deux  leçons  par  semaine,  ou  y 
revenir  un  peu  au  commencement  decbaque  leçon.  Oo 
ne  perd  pas  non  plus  ée  vue  le  système  métriquei 
puisque  les  problèmes  roulent  toujours  ea  grande  par- 
tie sur  les  mesures  de  ee  système. 

8^  Lis  4  opiRAiioNS.  —  SmUedu  ealcwlmentaletdu 
iffMme  métrique.  —  On  passe  ensuite  et  successive- 
ment aux  quatre  opérations  principales  de  rarithmé- 
tiqua,  pour  les  nombres  entiers  et  les  nombres  déci- 
maux. Et  tf abord,  l'addition.  D  feiudra,  pour  cette 
opéntion  comme  pour  les  suivantes,  n'avancer  qoe 
pas  à  pas  et  bien  progressivement.  Ainsi,  il  ne  s'agira 
en  premier  lieu  que  d'additionner  plusieurs  nombres 
d'un  seul  chiffire ,  puis  deux  ou  plusieurs  nombres  de 
deux,  de  trois,  de  qmtre,  cinq,  six  chiffres  ;  chaque 
total  partiel  sera  d'abord  înEérieur  &  10,  puis  il  y  en 
aura  de  supérieurs,  qui  demanderont  par  conséquent 
des  retenues,  etc.  On  comprend  facilement»  par  le  peo 
que  nous  avons  dit,  quelle  gradation  toile  et  mesurée 
nous  voulons  établir  ici.  Et  qu'on  ne  la  croie  pas  trof 
minutieuse;  l'expéri^ice  prouve  qu'elle  est  éminem- 
ment ntâe,  et  qu'en  définitive  elle  accélère  les  progrès 
au  lieu  de  les  retarder.  On  enseigne  ausâ  la  preuve  de 
Faddition,  et  on  exige  que  les  enfants  l'exécutent  toa- 
|ours  à  la  suite  des  opérations  qu'on  leur  donne  à  faire. 
De  nombreux  exercices  de  calcul  et  des  problèmes  leur 
seront  nécessairement  donnés  sur  l'addition. 

Pour  la  soustraction,  marche  analogue  et  bien  gra- 
duée :  soustracticms  opérées  sur  des  nombres  de  2,  ^ 
de  3,  4,  5  chiffres,  etc.  ;  cas  où  chaque  chîOre  du  nom- 
bre inférieur  est  plus  petit  que  le  chiffre  correspondant 
du  nombre  supérieur  ;  puis^  cas  où  quelque  chiffre  du 
nombre  inférieur  surpasse  le  chiffre  correspondaot 
du  nombre  supérieur  ;  quelques  zéros  dans  le  nowîbf^ 
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inférieur;  un  on  plusieurs  zéros  dans  le  nonibfe  ëupé- 
riaur  ;  preuve  de  la  soustraction.  El  toujours  des  exer- 
cice9  de  calcul  et  des  problèmes,  soit  de  aouslractioii, 
soit  d'additicMci  et  de  soustraction  réunies. 

La  multiplication  sera  traitée  d'une  manière  analo* 
gue.  Cas  où  le  multiplicande  ayant  deux,  puis  piur 
sieurs  chiffres,  le  multiplicateur  n'en  a  qu'un  ;  cas  ob 
ce  dernier  en  a  deux,  puis  un  plus  grand  nombre;  pré- 
sence de  zéros  dans  le  multiplicande,  à  la  droite  du- 
nombre  ou  au  milieu  ;  présence  du  zéro  au  multipli-^ 
cateur  ;  multiplication  de  nombres  décimaux,  etc.  -*- 
Preuve.  —  Calculs  et  probltoies  de  multiplication,, 
puis  d'addition  et  de  soustraction  mêlées  aux  multipli- 
cations. 

Enfin  vient  la  division,  où  Ton  avance  toujours  pa» 
à  pas,  comme  nous  venons  de  l'indiquer  pour  la  mul- 
tiplication; on  l'accompagne  de  sa  preuve,  el  on  Tap^ 
puie  de  même  de  nomi)reux  exercices  de  calcul  et  de 
nombreux  problèmes. 

Pendant  tout  le  temps  qu'a  duré  l'enseignement  de 
ces  quatre  règles,  le  calcul  mental  a  été  continué  pa^ 
rallèlement,  règle  par  règle,  et  les  élèves  ont  été  con- 
duits à  faire  de  tête  des  opérations  de  plus  en  plus 
complexes  et  difficiles^  au  moyen  de  procédés  propres 
à  ce  genre  de  calcul  et  que  l'instituteur  enseigne  au  fur 
et  à  mesure  des  besoins. 

On  a  continué  en  même  temps  l'enseignement  élé- 
mentaire du  système  métrique,  et  on  Ta  appliqué  dans 
les  divers  problèmes  qu'on  a  proposés  aux  élèves. 

4''  Complément  du  système  métrique.  —  Suite  du 
takul  mejitaL  —  Arrivés  à  ce  point,  les  enfants  peu- 
vent entreprendre,  dans  toute  son  étendue  et  à  fond, 
l'étude  théorique  et  pratique  du  système  métrique. 
On  résume  ce  qu'on  en  a  vu  jusqu'ici,  et  Ton  apprend 
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ce  qui  restait  à  voir.  Il  est  inutile  que  nous  entrions 
dans  de  plus  grands  détails.  Disons  seulement  que, 
parmi  les  exercices  de  calcul  et  les  problèmes  relatifs 
à  cette  partie  du  Cours,  un  certain  nombre  devront 
être  faits  ou  résolus  au  moyen  du  calcul  mental.  —  Les 
enfants  auront  ainsi  vu  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 
tant pour  eux  en  arithmétique  ;  mais  si  le{  temps  le 
permet,  ils  pourront  compléter  ce  cours  par  ce  qui 
suit  : 

5*  Les  fractions. — Nous  passons  donc  aux  fractions 
ordinaires  :  numération,  opérations  préliminaires,  ad- 
dition, soustraction,  multiplication,  division,  conver- 
sion en  fractions  décimales,  etc.  ;  avec  exercicesde  cal- 
cul et  problèmes,  soit  écrits  soit  de  tête. 

6**  RÈGLES  DE  TROIS  ;  RÉDUCTION  A  L'UNTTÉ.  —  NoUS 

terminerons  par  l'application  des  opérations  de  raritb- 
métique  à  la  résolution  de  certains  problèmes,  qu'on  a 
œutumede  considérer  comme  se  rapportant  à  des  rè- 
gles à  part,  auxquelles  on  a  donné  des  noms  spéciaux  : 
règles  de  trois,  de  société,  d'alliage,  d'intérêt,  d'es- 
-compte,  etc.  Ces  problèmes  seront  traités  par  la  mé- 
thode dite  de  réduction  à  Vunité.  L'instituteur  com- 
mencera donc  par  exposer  cette  méthode  (basée  sur  les 
propriétés  des  quotients  indiqués  ou  des  fractions  ordi- 
naires), et  l'appliquera  à  la  résolution  des  divers  genres 
de  questions  dont  nous  venons  de  parler. 

II.  —  Moyens  à  employer. 

!•  Le  point  de  départ  est  la  vue  d'objets  matérieU  * 
l'intuition.  —  Ufaut,  autant  que  possible,  surtout  dans 
les  commencements,  parler  d'abord  aux  sens,  aux 
yeux,  pour  arriver  plus  facilement  et  plus  sûrement  à 
l'esprit,  pour  faire  mieux  comprendre  les  principes  et 
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les  opérations  intellectuelles  de  rarithmétique.  Nous 
avons  déjà  posé  ailleurs  ce  grand  principe  de  Tintui* 
tion  ;  nulle!  part  peut-être  plus  qu'ici  il  ne  doit  trouver 
son  application.  Les  objets  matériels  dont  on  doit  se 
servir  pour  arriver  de  là  à  la  connaissance  des  vérités 
abstraites  de  Tarithmétique,  sont  ceux  que  Ton  peut  se 
procurer  facilement  et  partout  :  ainsi,  de  petits  cailloux, 
des  rangées  de  points  de  divers  diamètres  dessinés  sur 
un  tableau  ou  un  cahier,  des  cubes  de  bois,  comme 
ceux  de  Frœbel,  dont  on  peut  tirer  des  avantages  de 
plus  d'un  genre,  mais  surtout  des  bûchettes  ou  bâton* 
nets  tels  que  ceux  qui  servent  au  jeu  des  jonchets* 
Nous  devons  y  ajouter  un  instrument  assez  usité  dans 
les  écoles,  le  boulier-compteur;  plus  commode  que  la 
plupart  des  objets  que  nous  venons  d'indiquer  : 


Il  vient  de  recevoir  de  M.  Chaumeil  une  disposition 
nouvelle,  aussi  simple  qu'ingénieuse,  qui  en  rend  Tu- 
sage  plus  facile  et  plus  fructueux.  Cependant  nous 
préférons  encore  de  beaucoup,  à  tout  autre  procédé, 
les  bûchettes  ou  bâtonnets,  dont  on  doit  à  M.  Rapet 
l'idée  première  avec  l'indication  de  tout  le  parti  qu'on 
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an  peut  tirer  :  ces  objets,  en  effet,  peavent  mieiix  se 
prêter  matériellement  à  toutes  lee  opératmis  et  dé- 
monstrations de  rarithmétique,  à  cause  de  la  facilité 
qu'on  a  de  pouvoir  les  lier  ensemble  par  on  fil,  et  par 
suite  de  faire  remanpior,  non-seidement  les  diflénntei 
umtés  qui  composent  la  eoUeetion  de  dix,  de  cent,  ete^ 
mais  en  même  temps  cette  espèce  d'unité  colledife 
qu'on  appelle  dizaine,  centaine,  etc.,  qu'on  décompose 
et  recompose  à  volonté  et  alternativement  en  fiant  et 
défiant  les  faisceaux.  Nous  devons  constater  toutefeii 
que  ces  objets  se  prêtent  moins  Cadlement  que  le  bou- 
lier-compteur à  la  vue  et  à  renseignement  de  toate 
une  école,  et  même  de  toute  une  division.  Aussi, 
croyons-nous  utile  dé   recommander  le  boidîsr  de 

M.  Chaumeil. 

A  l'aide  de  ces  moyens  matériels,  on  peut  apprendre 
facilement  aux  enfants  à  compter  et  à  exécuter  de  pe- 
tits problèmes,  leur  fiedre  trouver  à  eux-mêmes  les  pre- 
mières et  principales  vérités  de  l'arithmétique,  et 
même  les  amener  à  se  rendre  compte  des  quatre  opé- 
rations fondamentales.  Par  exemple,  s'il  s'agit  de  la 
soustraction,  «  le  petit  artifice  qu'on  est  forcé  d'em- 
ployer dans  cette  opération,  dit  M.  Ritt  i,  lorsque  le 
chiffré  inférieur  est  plus  grand  que  le  chiffre  supérieur 
correspondant,  peut  être  en  quelque  sorte  rendu  sen- 
sible par  le  moyen  des  bâtonnets  et  des  faisceaux  dé- 
composés. » 

Faisons  remarquer  encore  combien,  par  des  moyens 
matériels,  on  peut  rendre  faciles  Tintelligence  et  l'étude 
des  fractions,  ainsi  que  cette  partie  du  système  métri- 
que, si  ardue  pour  les  enfants,  où  il  s'agit  de  la  forou* 
tion  des  carrés  et  surtout  des  cubes. 

<  Premières  nalUme  dPAriihmétique  et  de  Coleul  mmiêL 


DB  PÉDAG06U  3i& 

Hais,  notons-le  bien,  il  ne  faudrait  pas  pousser  jus- 
qu'à Fabus  l'emploi  des  procédés  sensibles  et  matériels 
dans  l'enseignement  de  Tarithmétiqua.  Nous  l'avons 
déjà  dit,  c'est  pour  les  commençants  surtout  qu'ils  sont 
nécessaires,  pour  ceux  qui  s'occupent  pnncipalemeurt 
du  calcul  mental,  et  pour  ceux  qui  étudient  la  numé* 
ration  et  les  premières  opérations  de  l'arithmétique. 
Plus  tard,  on  pourra,  quelquefois  et  par  exception,  y 
revenir  utilement,  et  Ton  ne  doit  jamais  les  abandon* 
ner  tout  à  fait  :  mais  il  faut  habituer  peu  à  peu  les 
élèves  à  s'en  passer,  et  les  accoutumer  à  savoir  trouva 
la  vérité  directement  et  telle  qu'elle  est,  c'est-à-dire 
d'une  manière  abstraite.  Quel  embarras  ne  serait-ce 
pas  pour  un  enfant,  s'il  était  obUgé,  pourfûre  le  moîn* 
dre  calcul  ou  s'expliquer  la  moindre  tracsfiotrmation 
de  nombres^  d'avoir  recours  à  ses  bâtonnets,  k  ses 
doigts  ou  à  son  boulier-compteur  1  Cet  inconvénient 
serait  bien  plus  grave  encore,  s'il  s'agissait  d'élèves 
destinés  à  suivre  plus  tara  des  études  plus  élevées ,  où 
la  fiiculté  d'abstraction  joue  un  rôle  beaucoup  plus  im« 
portant  :  même  en  restant,  pour  l'avenir  conmie  pour 
le  présent,  dans  la  sphère  de  l'instruction  primairei 
il  est  nécessaire  de  veiller  à  ne  pas  donaer  ici  dans 
Taims. 

Un  autre  moyen,  pour  ainsi  <fire  matériel,  dont  on 
se  sert  concurremment  avec  les  précédents,  comme 
point  de  départ  pour  arriver  à  la  connaissance  de  la 
vérité,  ce  sont  les  exemples,  nombres  ou  problèmes. 
Dans  ce  cas,  il  est  in^ortant,  pour  mieux  fixer  l'atten- 
tion de  l'eafant  et  poar  l'intéresser,  comme  aussi  dans 
un  but  d'utitité  pratique,  de  se  servir  de  préférence  de 
nombres  concrets  et  d'exemples  usuels.  Nous  aurons 
toutàrheiure  occasion  de  revenir  sur  cette  question. 

S*  InterrogaUons  wcratiquM.  — -  Le  point  de  départ 
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ainsi  établi  au  moyen  d'objets  sensibles,  il  s'agit  d'al- 
ler saisir  la  vérité  et  les  connaissances  qu'on  a  en  vue. 
Ici  se  place  un  second  principe  que  nous  avons  aussi 
exposé  déjà,  à  savoir,  qu'il  faut,  toutes  les  fois  qu'on  le 
peut,  faire  trouver  à  l'enfant  lui-même  et  directement 
les  vérités  qu'on  a  à  lui  enseigner,  et  cela  au  moyen 
des  interrogations  socratiques. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  détails  que  nous 
avons  donnés  à  cet  égard  :  nous  redirons  seulement 
que,  dans  les  cas  rares  où  il  y  aurait  nécessité  ou 
avantage  à  exposer  tout  de  suite  la  vérité  à  l'enfant,  il 
faut  n'en  dire  que  la  substance,  le  résumé  concis,  puis 
la  lui  faire  pour  ainsi  dire  retrouver  et  compléter;  et 
enfin  que,  lorsque  l'intelligence  de  l'enfant  sera  plus 
développée  et  ses  connaissances  plus  étendues,  on 
pourra  volontiers,  avec  bien  moins  d'inconvénient, 
avoir  recours  à  une  marche  plus  expositive. 

Ajoutons  une  remarque  importante.  Lorsque,  dans  l'é- 
tude des  mathématiques,  on  fait  usage  de  Tinterrogation 
socratique  et  qu'on  veut  faire  trouver  à  l'enfant  une  vé- 
rité, une  démonstration,  il  faut  suivre  la  voie  de  la  déduc- 
tion ascendante  (analyse  des  géomètres),  dont  nous 
avons  déjà  parlé  (pages  109  et  261),  et  qui  est  celle  de  la 
découverte.  Mais  il  sera  bon  ensuite,  lorsque  Télôve  de- 
vra formuler  et  dire  couramment  la  démonstration  trou- 
vée, de  lui  faire  suivre  la  voie  descendante  (synthèse): 
sous  cette  forme,  le  raisonnement  est  plus  facile  à  re- 
dire et  à  retenir. 

S*»  Exercices  d'application.  —  La  vérité  est  ainsi  trou- 
vée. U  s'agit  maintenant  de  la  graver  plus  profondément 
dans  l'intelligence,  de  se  la  rendre  plus  familière  et 
plus  utile.  De  certains  faits,  le  plus  souvent  sensibles, 
on  était  arrivé  à«ne  vérité  générale,  à  une  loi,  à  une 
règle  :  il  faut  descendre  maintenant  delà  vérité  gêné- 
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raie  au  cas  particulier,  de  la  règle  à  rapplication.  Oa 
entrevoit  qu'il  s*agitici  d'opérations  et  d'exercices  re- 
latifs aux  principes  d'arithmétique  qu'on  vient  d'étu- 
dier. Il  y  en  aura  de  deux  sortes  :  des  exercices  de 
calcul  proprement  dits,  et  des  problèmes.  Nous  par- 
lerons en  détail  des  uns  et  des  autres  ci-dessous  au 
n^S. 

4»  Résumé  et  exercices  de  mémoire.  —  On  s'est  ainsi  1 
bien  rendu  maître  des  vérités  qu'on  avait  en  vue,  prin- 
cipes, démonstrations,  explications,  règles,  etc.  Une 
s'agit  plus  que  de  constater  cette  nouvelle  acquisition 
de  l'intelligence  de  l'enfant,  d'en  condenser  les  résul- 
tats afin  de  mieux  la  posséder,  et  de  la  garder  indéfi- 
niment et  fidèlement  dans  la  mémoire.  On  formulera 
donc  les  définitions^  les  énoncés  de  principes^  et  les 
règles  générales;  on  les  retiendra  par  cœur  et  on 
les  récitera.  Quant  aux  démonstrations  et  explications^ 
on  comprend  aisément  que  l'élève  n'a  pas  à  les  réciter 
par  cœur;  on  les  retient  en  vertu  de  la  suite  logique 
des  idées,  et  c'est  un  excellent  exercice,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  dans  la  deuxième  partie  de  ce  Cours,  pour 
développer  la  faculté  de  raisonnement  :  mais  il  faut 
veiller  à  ne  pas  tomber  ici  dans  l'abus  que  nous  avons 
signalé  déjà,  celui  de  rendre  les  enfants  raisonneurs, 
ce  qui  serait  partout  un  malheur,  mais  particulièrement 
dans  l'instruction  primaire.  Avec  ces  précautions,  l'é- 
tude de  la  théorie  sur  laquelle  reposent  les  calculs  et 
les  opérations  de  l'arithmétique,  c'est-à-dire  les  expli- 
cations et  les  démonstrations,  ne  peut  avoir  que  d'ex- 
cellents résultats;  elle  est  même  absolument  nécessaire 
pour  asseoir  sur  des  bases  solides  et  pour  rendre  utile 
et  durable  la  connaissance  pratique  du  calcul. 

5**  Exercices  pratiques.  —  Ce  sont  surtout  des  devoirs 
par  écrit,  que  l'élève  fait  par  conséquent  seul  le  plur 
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sonrent.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  y  en  avdt  de  deux 
sortes  :  les  exercices  de  calcul  proprement  dits,  et  les 
problèmes.  Les  premiers  roulent  sur  des  nombres  tan- 
tôt abstraits  tantôt  concrets;  il  ne  s* agît  ici  que  de  la 
pratique  du  calcul,  d'acquérir  par  l'exercice  l'habitude 
de  compter  avec  promptitude  et  sûreté.  Quant  aux  pro- 
blèmes, ils  sont  plus  importants  et  plus  directement 
utiles  que  les  calculs  en  eux-mêmes,  et  ils  seront  en 
conséquence  bien  plus  nombreux. 

Mais  pour  tirer  des  problèmes  tout  le  parti  posâble, 
il  faut  qu'ils  satisfassent  à  certaines  conditions  que 
nous  allons  indiquer  brièyement.  n  est  indispensable 
d'abord  qu'ils  roulent  sur  des  questions  usuelles  et  im* 
médiatement  utiles.  M.  Ritt  dit  même  à  cet  égard: 
c  Mous  ne  saurions  trop  insister  pour  engager  les  maî- 
tres à  ne  donner  que  des  nombres  réels  et  pris  dans 
les  habitudes  et  dans  les  usages  de  la  localité.  L*ea- 
fatit,  en  recevant  les  leçons  de  calcul,  doit  aussi  rece- 
voir des  notions  exactes  sur  les  distances  locales,  sur 
la  valeur  des  objets  les  plus  usuels  &,  sur  le  prix  du  tra- 
vail journalier,  etc.  »  Ensuite,  les  problèmes  doivent 
avoir,  le  plus  souvent  possible,  une  portée  morale; 
mais  laissons  parier  le  même  auteur  :  c  Les  maîtres 
auront  soin  de  choisir  de  temps  en  temps  des  questions 
morales,  que  leur  it  teiligence  et  leur  amour  du  devoir 
ne  manqueront  pas  de  leur  suggérer.  Les  bonnes  qua- 
Ités  comme  les  vices  des  hommes,  en  dehors  de  toute 
considération  religieuse  et  morale,  sans  doute  la  plus 
grave,  ont  aussi  leur  côté  positif  et  peuvent  être  appré- 
ciées sous  le  rapport  du' bénéfice  et  de  la  perte.  On  ne 
sa\»nit  apprendra  de  trop  bonne  heure  que  la  txnme 

4,  Voir  le  Petit  court  et  le  Cours  élémentaira  4e  if.  Gli.  Tràpie4,  «^  I» 
pMbtèmes,  tous  ntaels,  tont  classés  soas  les  Utret  :  Éiueatûm,  Ètmo^ 
fl0flMiitifiWi  A^yw>iiltiW|  CPMMwras  #1  OTiciMrtnA» 
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conduite,  Tordre*  Féconomie,  sontles  véritables  sourcee 
du  bien-être  domestique  ;  que  la  raauraise  conduite» 
le  désordre,  Timprévoyance,  les  mauvaises  habitudes, 
sont  des  causes  de  ruine  et  de  déshonneur.  C'est  là  le 
côté  moral  de  renseignement,  qu'un  bon  maître  ne  doit 
jamais  négliger.  Nous  tous  qui  consacrons  notre  temps 
et  nos  soins  à  renseignement  de  l'enfance,  souvenons- 
nous  toujours  que  l'instruction  ne  doit  être  qu'un  ins- 
trument d'éducation  ^  » 

Nous  ajouterons  enfin  que  la  résolution  des  pro- 
blèmes est  merveilleusement  propre  à  exercer  et  à  dé- 
velopper la  sagacité,  le  bon  sens,  le  jugement  de  l'en- 
fant. Pour  résoudre  up  problème,  en  effet,  il  faut  ea 
bien  voir  les  diverses  conditions,  afin  d'apprécier  sai- 
nement leur  dépendance  réciproque  :  c'est  beaucoup 
moins  une  affaire  de  raisonnement  que  de  vue  inté* 
rieure  et  spontanée,  que  de  bon  sens.  Mais,  pour  threr 
à  cet  égard  tout  le  parti  possible  des  problèmes  soit 
oraux,  soit  écrits,  il  est  indispensable,  non  pas  seule- 
ment d*en  faire  chercher  et  trouver  le  résultat,  mais  de 


1  Voici,  par  exemple,  un  problème  tiré  4es  ÉÀPunenit  de  €al» 
cul  à  Vusage  des  écoles  de  campagne^  par  le  P.  Girard  :  «  Uo 
père  de  ftmiitle  avait  rhabitude  dé^Aorable  d'aller  tous  les  soirs 
9m  cabaret  et  laiasait  sow^eMt  sa  faontte  «ans  fiain  à  la  maison. 
Pendant  quatre  ans  qu'il  a  mené  ceUe  vie,  il  a  dépensé  :  la 
!»•  année,  97  fr.  ;  la  «•,  104  fr.  ;  la  3»,  112  fr.;  et  la  4%  129  flr. 
Combien  de  francs  ce  malheureux  père  aurait-il  épargnés  s'il 
n'avait  pas  eu  cette  affreuse  jpassion  de  la  boisson^  » 

Voici  un  second  problème  du  même  genre  :  il  est  tiré  du 
Journal  VÉdueation  (année  1851)  :  «  Un  ouvrier  fume  pour  dix 
eentnaes  4a  labae  fsr  jour  ei  pmod  «n  pettt  nierrs  qui  lui 
«oAta  égal^sment  dix  c^aimes.  U  perd  deux  foia  par  mots  wm 
journée  le  lundi  (à  2  fr.  la  journée),  pour  aller  au  cabaret,  où  â 
Eux  en  outre  une  dépense  de  50  centimes  en  sus  de  ses  dé- 
p wea 4>rdinaMWs  et  nérassairea.  Oa  desDanÉBà  oomUsn  a\éiè* 
vent  pour  cet  ouvrier,  par  mois,  puis  par  ai),  les  ^*fWff>^^  ion» 
tnes  que  nous  venons  de  relever?  » 
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faire  aussi  rendre  compte  de  la  résolution,  de  la  mar- 
che qu'on  a  suivie,  et  de  la  justifier. 

§  5.   —  LANGUE  FRANÇAISE. 

La  méthode  que  nous  proposerons  de  suivre  pour 
cette  branche  d'enseignement,'  et  que  nous  allons 
exposer,  est  à  peu  près  celle  du  P.  Girard,  l'auteur  de 
l'excellent  Cours  de  langue  maternelle^  ouvrage  où  il 
Ta  mise  en  pratique,  après  l'avoir  exposée  en  théorie 
dans  une  publication  antérieure  :  de  VEnseignewM 
régulier  de  la  langue  maternelle.  Nous  engageons  vive- 
ment les  instituteurs  à  se  procurer  ces  deux  œuvres  du 
P.  Girard.  Deux  de  ses  amis  et  disciples,  MM.  Michel 
et  Rapet,  ont  approprié  cette  méthode  aux  écoles  pri- 
maires de  France  et  ont  abrégé  le  Cours  du  P.  Girard. 
Leur  ouvrage  se  compose  de  3  volumes  :  !•  le  Livre  du 
Maître  (qui  est  la  partie  essentielle  du  Cours),  2<>  le  Ur 
vre  de  l'Elève  (dont  on  peut  à  la  rigueur  se  passer),  et 
3»  le  Livre  des  Principes  (destiné  à  être  récité  par  cœur). 
Les  instituteurs  ne  peuvent  suivre  un  meilleur  guide, 
surtout  pour  les  écoles  les  plus  élémentaires.  Mais  dans 
le  cas  où  ils  auraient  entre  les  mains  une  autre  gram* 
maire  française,  ils  pourraient  encore  se  servir  de 
Texcellente  méthode  employée  dans  le  Cours  de  MM.  Mi- 
chel et  Rapet,  méthode  que  nous  allons  résumer  ici. 

L  —  Ordre  des  parties  du  Cours. 

l'»  Introduction  :  le  sujet  et  le  verbe.  —  Comme  intro- 
duction à  l'étude  du  langage,  on  s'attachera  à  faire 
connsûtre  et  distinguer,  surtout  par  la  pratique,  les 
deux  parties  essentielles  de  la  phrase  et  de  la  proposi- 
tion, le  verbe  et  le  sujet.  Cette  petite  étude  préliminaire, 
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et  toute  pratique,  nous  le  répétons,  est  indispesisable, 
si  l'on  veut  que  l'enfant  puisse  comprendre  suffisam-< 
ment  les  exemples  qui  lui  serviront  à  trouver,  à  saisir 
et  appliquer  les  règles  de  grammaire.  Au  surplus,  il  est 
bien  entendu  que  nous  ne  devons  pas  nous  borner, 
dans  ce  cours,  à  l'étude  de  la  grammaire  proprement 
dite,  c'est-à-dire  à  une  simple  et  stérile  étude  de  mots, 
de  règles  abstraites  d'orthographe.  Nous  devons  viser 
plus  haut,  et  enseigner  réellement  la  langue  elle"* 
môme,  soit  parlée,  soit  écrite,  dans  sa  construction  et 
dans  son  usage  :  il  faut  donc  de  bonne  heure  initief 
l'enfant  au  mécanisme  du  langage. 

2°  Le  nom;  exercices  de  conjugaison.  —  On  passe  en- 
suite à  Tétude  du  nom  et  de  ses  différentes  espèces,  et 
à  celle  du  genre  et  du  nombre  dans  les  noms.  — -  En 
même  temps,  à  cause  de  l'importance  du  verbe  dans  le 
langage,  et-aussi  pour  répandre  quelque  variété  et  par 
conséquent  quelque  attrait  dans  une  étude  toujours  un 
peu  abstraite,  on  commence  les  exercices  de  conjugai- 
son; et  l'on  alterne  ainsi  les  leçons  sur  le  verbe  et  les 
leçons  sur  le  nom.  Dans  ces  exercices,  on  se  garde  bien 
de  faire  conjuguer  tout  un  verbe  à  la  fois  :  on  marche 
au  contraire  progressivement,  on  étudie  la  conjugai- 
son temps  par  temps,  mode  par  mode,  d'abord  chacun 
des  temps  simples  de  chaque  mode  avec  leur  forma- 
tion, puis  les  temps  composés  ;  et  ce  n'est  que  bien  plus 
tard  qu'on  arrive  à  produire  la  conjugaison  entière  d'un 
verbe  à  la  fois,  telle  qu'on  la  voit  figurer  dans  toutes 
les  grammaires.  De  plus,  on  ne  donne  jamais  à  conju- 
guer un  verbe  seul;  mais  on  l'accompagne  de  complé- 
ments directs  ou  indirects  et  d'attributs,  même  de  pro- 
positions subordonnées,  de  manière  à  former  toujours 
un  sens  au  grand  profit  de  l'esprit  et  du  cœur. 

S^Article^  adjectif  et  pronom,;  suite  des  conjugaisons. 
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—  Après  le  nom,  on  passe  à  rarticle,  puis  à  l'adjectif, 
au  pronom.  On  a  bieii  soin,  dans  l'étude  des  rè^  et 
des  principes»  mais  surtout  dans  les  exarcîees,  de 
réunir  chaque  leçon  nonveUe  qa'on  apprend  à  celles 
qu'onavues  d^.  Déplus,  on  ootoidèie  chacune  de  cas 
espèces  de  mots,  non  pas  isolément,  mais  toujoars  en 
relation  avec  celles  qui  la  précèdent.  —  En  même  temps 
se  continue  progressivmnent  l'étude  du  verbe  et  dfis 
conjugttsons,  telle  que  nous  l'armis  indiquée  préo^ 
demment,  et  en  ayant  8(mi  d'ahemer  œs  leçons  atee 
celles  de  l'article,  de  l'adjectif,  du  pronoBi. 

4*  Suite  et  complément  des  verbes;  les  mets  tmioria- 
iles.  —  Arrivés  à  ce  point,  les  enfants  peuvent  revenir 
sur  ce  qu'ils  ont  déjà  vu  du  verbe,  pour  l'étudier  à  fond, 
le  résumer,  le  coordonner,  et  en  mieux  saisir  1* ensem- 
ble. Puis  ils  poursuivent  et  complètent  cette  étude.  - 
Hais  parallèlement  k  cette  partiede  Tenseignemeat,  et 
toujours  en  alternant,  ils  voient  sucoessivemeirt  b 
préposition,  l'adverbe,  la  conjonction  et  rintefjectioB. 

5*  Etude  de  laprt^i^aêition;  suite  des  eonju^gaisons.  ^ 
Cest  ici  le  lieu  de  compléter  les  notions  sur  les  divo^ 
parties  et  la  composition  des  propositions  et  des  phra- 
ses ;  l'élève  est  désormais  en  état  de  les  comprendra 
sans  trop  de  peine,  de  les  étudier  avec  fruit,  et  de  les 
appliquer  utilement.  La  ponctuation  fait  suite  natarei' 
lement  à  cette  dernière  étude  :  les  enfants  d'aîUsufs  y 
ont  été  préparés  par  la  pratique,  c'esA-à-dire  parles 
nombreux  exemples  qu'ils  ont  eus  sous  les  yeax  et 
qu'on  les  a  habitués  à  ponctuer.  —  Les  exerdoes  de 
conjugaiscm  ont  continué,  toujours  en  alternant,  et  ont 
prés^[ité  un  nouveau  degré  de  difficulté  et  d'int^^ 
Jusqu'ici,  il  ne  pouvait  guère  y  avoir  à  la  portée  à^ 
enfants  que  des  phrases  d'une  seule  proposition;  ^^ 
à  cause  de  cette  raison,  le  maître  a  été  gêné  pour 
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«zerciees  relatifs  à  remploi  du  conditionnel,  la  diffi- 
culté a  été  taiien  phis  grande  encore  en  ce  qai  regarde 
le  8nb)onctif.  Dorénavant,  il  peut  rénnir  et  feire  conju- 
gal, dans  chacune  des  phrases  de  ses  exercices,  deux 
oa  plusieurs  propositions,  et  enseigner  facilement,  au 
moins  par  la  pratique,  l'emploi  des  deux  modes  dont 
il  s'a|^  et  de  leurs  divers  temps. 

0^  Les  prineipfdes  règles  dt accord.  —  Dans  l'étude 
des  difiërentes  parties  du  discours,  l'enfant  a  eu  occa- 
sion d'apprendre  quelques-unes  des  règles  d*accord 
indispenaaUes  qui  en  régissent  remploi  :  il  sait  les  él^ 
ments  les  plus  essentiels  de  la  langue  française.  Il  y  a, 
dans  la  syntaxe,  d'autres  règles  enccMre,  moins  utiles 
sans  doute,  mais  dont  quelques-unes  sont  fort  impor- 
tantes :  on  pourra  faire  un  choix  de  ces  dernières,  et 
s'il  reste  du  temps,  si  les  enfants  prolongent  suffisam- 
ment la  durée  de  leur  séjour  à  l'école,  i>n  devra  les 
leur  faire  étudier. — On  continuera  en  même  temps  les 
exercices  si  utiles  et  si  intéressants  de  conjugaison  de 
phrases  à  deux  ou  plusieurs  propositions,  ce  qui  pré- 
parera merveilleusement  aux  devoirs  de  style,  dont 
nous  allons  parler  en  finissant. 

7*  Exercices  de  style.  —  Ces  devoirs  sont  loin  d'être 
à  négliger,  et  c'est  tnen  à  tort  aussi  qu'on  semble 
généralement  les  appréhender.  Bien  dirigés,  ils  ne 
peuvent  que  donner  de  bons  résultats,  développer  heu* 
reusement  les  facultés,  faire  valoir  l'instruction  qu'on 
a  acquise,  et  servir  utilement  dans  toutes  les  positions 
et  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie.  Quel  est  celui 
qui  n'aura  jamais  à  mettre  quelques  idées  par  écrit,  à 
dresser  le  projet  ou  le  mémoire  de  quelques  travaux,  à 
rédiger  une  lettre?  L'instituteur  rencontrera  chez  ses 
élèves,  pour  ce  genre  de  travail,  deux  sortes  de  diffi- 
cultés à  vaincre  :  le  fond  des  idées  d'abord,  et  leur  ar- 
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rangement  i  puis  la  manière  de  les  exprimer.  Pour 
surmonter  ces  difficultés,  il  aura  soin  de  lés  séparer  et 
de  lutter  contre  chacune  d'elles  à  part.  Lorsqu'il  don- 
nera un  de  ces  exercices  à  faire,  il  invitera  donc  préa- 
lablement rélève  à  réfléchir  et  à  se  contenter  d'abord 
de  chercher  ses  idées,  ensuite  de  les  classer  et  dispo- 
ser dans  un  ordre  convenable;  il  lui  facilitera  même  au 
besoin  ce  double  travail  par  des  questions,  qui  devront 
être  faites  cependant  avec  quelque  discrétion  pour  res- 
ter utiles  :  puis  il  le  laissera  rendre  les  idées  trouvées;  et 
nous  ajouterons  que  l'élève  fera  bien  de  ne  les  écrire 
qu'après  les  avoir  exprimées  à  peu  près  de  vive  voix. 
Le  premier  travail,  le  fond  des  idées,  est  sans  contredit 
le  plus  important  et  le  plus  difficile  :  le  mattre  aura 
soin  de  ne  donner  à  traiter  que  des  sujets  tout  à  fait  à 
la  portée  de  l'élève  et  proportionnés  à  son  instruction, 
ou  des  sujets,  auxquels  il  Tait  préparé  spécialement. 
Au  surplus,  le  cours  de  langue  tel  que  nous  l'avons 
exposé,  avec  ses  exercices  de  toute  sorte  et  ses  exem- 
ples si  nombreux  et  si  bien  gradués,  aura  fort  bien 
préparé  l'enfant  à  ces  devoirs  de  style,  et  quant  aux 
idées  et  quant  aux  expressions  i. 


^  Si  les  limites  dans  lesqueUes  nous  devons  renfermer  ce 
cours  de  pédagogie  nous  l'avaient  permis,  nous  aurions  aimé  à 
considérer  le  style  comme  une  branche  d'enseignement  à  part, 
et  à  traiter  successivement  et  en  détaU,  comme  nous  le  fiaisons 
pour  les  autres  branches,  de  Vordre  des  parties  de  ce  cours  et 
des  rdoyens  à  y  employer.  Nous  devons  nous  contenter  de  ren- 
voyer, pour  ces  utUes  développements,  à  un  travail  que  noas 
avons  rédigé  sur  la  ma:ière,  et  qui  a  été  publié  par  le  Journal 
des  Instituteurs  (année  1869,  page  100),  sous  le  titre  :  Eacercices 
de  style;  Conseils  et  Directions  pour  les  maîtres. 
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II.  —  Moyens  à  employer, 

l"*  Récapitulation,  —  La  grammaire  est  Tune  des 
branches  d'instruction  où  les  principes  s'enchaînent 
le  mieux,  de  telle  façon  que  pour  en  étudier  un  il  est 
nécessaire  de  montrer  au  préalable  comment  il  se  ratta< 
che  au  précédent,  et  par  conséquent  de  revoir  som- 
mairement ce  dernier.  C'est  à  quoi  sert  notre  premier 
exercice,  la  récapitulation  de  la  précédente  leçon  :  en 
môme  temps,  il  grave  plus  profondément  cette  leçon 
dans  l'esprit  des  élèves.  Souvent,  cette  récapitulation 
se  compose  essentiellement  de  la  récitation  du  résumé 
des  principes  de  la  dernière  leçon,  résumé  dont  il  sera 
parlé  plus  bas  (n"*  5)  :  dans  ce  cas,  quelques  questions 
détachées  suivront  la  récitation  et  compléteront  la  ré- 
capitulation; d'autres  fois,  lorsque  la  leçon  précédente 
ne  comporte  pas  de  résumé  de  règles  et  principes  à  faire 
réciter,  on  la  récapitule  simplement  au  moyen  de 
quelques  questions.  Ajoutons  qu'il  est  bon  de  ne  pas 
insister  trop  longtemps  sur  ce  premier  exercice,  à  moins 
cependant  qu'il  ne  s'agisse  de  la  répétition  d'une  suite 
de  leçons,  d'une  revue  d'ensemble. 

Ces  revues  doivent  avoir  lieu  aussi  fréquemment 
qu'il  semblera  nécessaire  au  mailre  :  ainsi  tous  les 
mois  au  moins,  puis  tous  les  trimestres,  tous  les  se* 
mestres,  etc.;  ou  bien  encore  après  une  partie  impor- 
tante du  cours,  après  une  suite  de  leçons  format  un 
ensemble  bien  circonscrit,  comme  le  chapitre  du  nom, 
celui  de  Tarticle,  celui  de  l'adjectif,  puis  les  trois  en- 
semble, etc.;  groupant  ainsi  les  matières  du  cours,  et 
en  formant  peu  à  peu  un  petit  corps  de  doctrine  dont 
toutes  les  parties  s'enchaînent,  s'appuient  et  se  com- 
plètent, au  grand  profit  de  Tintelligence  et  du  progrès 
des  élèves. 
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2*  Explications  socratiqiLea.  —  Après  la  récapitala- 
tioD  sommaire  et  rapide  de  la  précédente  leçon,  vient 
l'objet  essentiel  de  la  séance,  c'estrà-dire  une  nouvelle 
leçon,  la  recherche  et  la  découverte  de  vérités  subsé- 
quentes et  de  nouvelles  règles.  G*est  dans  ce  cours  sur- 
tout qu'il  est  nécessaire  de  présenter  aux  enfants  les 
vérités  d'une  manière  sensible,  de  parler  aux  sens,  pour 
ainsi  dire,  afin  d'arriver  à  l'intelligence  :  il  s'y  prête 
d'ailleurs  merveilleusement.  Les  enfants,  en  efiet,  ont 
éjà  une  certaine  connaissance  pratique  du  langage; 
ils  parlent  souvent  d'une  manière  défectueuse,  mais 
enfin  ils  parlent,  c'est-à-dire  qu'ils  savent  appliquer  les 
principales  règles,  toutefois  sans  en  avoir  conscience  : 
il  ne  s'agit  que  de  compléter  cette  pratique,  et  d'appe- 
ler exi  même  temps  leur  attention  sur  ces  vérités  qu'ils 
appliquent  instinctivement;  or,  pour  cela,  il  ne  faut 
que  partir  de  cet  usage  du  langage  qui  leur  est  déjà 
acquis,  d'exemples  à  leur  portée,  nombreux  et  bien 
choisis,  d'où  jailliront,  par  le  rapprochement,  les  vé- 
rités et  les  règles  à  leur  enseigner.  Mais  après  que  le 
maître  aura  choisi  et  donné  ces  exemples,  ce  n'est  pas 
lui  qui  se  chargera  d'en  induire  les  principes  :  il  les 
fera  chercher  et  découvrir  par  les  élèves,  au  moyen  de 
ces  questions  bien  amenées  et  bien  posées  dont  nous 
avons  déjà  parlé  plusieurs  fois;  en  ayant  soin  cepen- 
dant, dans  les  rares  circonstances  où  il  le  jugerait  con- 
venable et  que  nous  avons  indiquées  précédemment, 
d'énoncer  lui-même  sommairement  un  principe,  sauf 
à  le  faire  pour  ainsi  dire  retrouver,  développer  et  com- 
pléter. 

3°  Exercices  d'application.  —  Le  principe  et  la  règle 
trouvés,  il  faut  à  la  fois  et  les  graver  plus  profondé- 
ment dans  la  mémoire,  et  en  tirer  tout  le  parti  pos- 
sible :  à  cet  effet,  on  a  recours  aux  exercices  dappUcor 
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tian.  Ce  sont  des  exemples  que  le  maître  donne  à 
l'élève,  et  où  celui-ci  retrouve  et  applique  les  règles  et 
les  principes  qui  font  l'objet  de  la  leçon,  et  aussi  des 
leçons  précédentes.  Il  est  aisé  de  voir  que  ces  exemples 
peuvent  en  môme  temps  servir  à  deux  autres  fins  :  ils 
fournissent,  en  efifet,  de  temps  en  temps  l'occasion  et 
la  matière  d'analyses  grammaticales  et  logiques;  et  ils 
servent  aussi  d'exercices  d'orthographe,  soit  par  l'é- 
pellation  fréquente  des  mots  (au  moins  des  plus  diffici- 
les), soit  par  la  dictée  graduée. 

On  doit  conmiencer  à  entrevoir  de  quelle  importance 
sont  les  exemples  dans  cette  méthode  :  ce  n'est  pas 
seulement  comme  exercices  d'apphcation  qu'on  s'en 
sert;  nous  avons  déjà  vu  qu'ils  aident  d'abord  à  l'ex- 
plication de  chaque  nouvelle  leçon  et  à  la  découverte 
des  principes;  nous  les  retrouverons  aussi  aux  exer- 
cices d'invention,  et  encore  dans  les  devoirs  par  écrit. 
Il  est  nécessaire  de  nous  arrêter  ici,  et  d'indiquer  suf- 
fisamment tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  des  exemples, 
et  par  suite  le  soin  qu'il  faut  mettre  à  les  bien  choisir, 
les  conditions  générales  auxquelles  ils  doivent  satis- 
faire. 

Nous  l'avons  dit  ailleurs,  aucune  autre  branche  d'en- 
seignement ne  peut,  au  même  degré  qu'un  cours  de 
langue,  être  mise  au  service  de  l'éducation  entière; 
toutes  les  idées,  en  effet,  peuvent  se  donner  rendez- 
vous  dans  cette  étude  et  dans  les  divers  exercices 
qu'elle  nécessite,  .car  le  langage  est  leur  liaison  com- 
mune, et  l'intermédiaire  obligé  de  toutes.  Il  faut  bien 
se  garder  de  laisser  échapper  les  bonnes  occasions  qui 
doivent  ainsi  se  présenter.  Toutes  les  fois  qu'un  exem- 
ple est  donné  à  un  élève,  ou  même  fourni  par  lui,  il 
faut  s'assurer  d'abord  qu'il  en  voit  bien  la  construction 
grammaticale  et  le  sens  littéral,  et  le  lui  faire  trouver 
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au  besoin  par  des  questions  convenables.  A  Taide  du 
même  moyen,  on  le  rendra  ensuite  attentif  à  Tidée  qui 
fait  le  fond  môme  de  l'exemple,  et  Ton  entrera  au  be- 
soin, quoique  sobrement  et  sans  divagation,  dans  les 
développements  nécessaires.  Ainsi,  outre  que  l'enfant 
trouvera  ici  presque  toujours  Toccasion  d'acquérir  ac- 
cessoirement une  connaissance  positive,  et  souvent 
utile,  on  voit  qu'on  aura  exercé  et  développé  les  diver- 
ses facultés  de  son  intelligence,  notamment  l'attention, 
la  réflexion,  le  jugement  et  même  le  raisonnement.  Ce 
n'est  pas  tout;  ce  ne  serait  môme  rien,  si  cet  exercice 
ne  devait  tendre  au  but  définitif,  à  la  véritable  éduca- 
tion, c'est-à-dire  au  progrès  moral  et  à  Tamélioration 
du  cœur  :  on  ne  s'arrêtera  donc  pas  aux  facultés  intel- 
lectuelles, on  appellera  encore  l'attention  de  l'enfant 
sur  la  portée  morale  et  religieuse  d'un  exemple,  toutes 
les  fois  que  l'occasion  s'y  prêtera  (ce  qui  ne  peut  man- 
quer d'arriver  souvent),  et  on  lui  fera  formuler  un  ju- 
gement motivé  sur  le  bien  ou  le  mal  qui  s'y  trouvent 
exprimés.  Les  développements  grammaticaux,  objet 
spécial  de  la  leçon,  auront  enfin  leur  tour  :  on  n'ou- 
bliera pas  l'épellation  des  mots  difficiles  (surtout  dans 
le  commencement),  ni  les  corrections  orthographiques. 
Il  est  fort  important  de  faire  remarquer  que,  dans  cette 
suite  d'intéressants  exercices  et  de  riches  développe- 
ments auxquels  les  exemples  donnent  lieu,  la  part  la 
plus  grande  doit  être  faite  aux  développements  gram- 
maticaux, et  qu'il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas 
trop  s'éloigner  de  l'objet  spécial  de  la  leçon  et  éviter 
soigneusement  les  trop  longues  et  trop  nombreuses 
digressions.  Nous  ne  prétendons  pas  non  plus  qu'on 
doive  s'appesantir  indistinctement  sur  tous  les  exem- 
ples et  y  épuiser  la  série  des  exercices  indiqués;  tous 
d'ailleurs  ne  sont  pas  susceptibles  de  ces  développe- 
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ments  :  mais  nous  venons  de  donner  Tidée  générale  ; 
ce  sera  au  maître  à  s'en  rapprocher  le  plus  qu*i) 
pourra,  et,  en  tenant  compte  des  diverses  circons- 
tances, à  faire  ici  preuve  de  tact  et  de  discernement.  Par 
là,  il  tirera  tout  le  parti  possible  d'un  cours  de  langue; 
c'est-à-dire  que,  indépendamment  de  l'instruction  gram- 
maticale et  de  la  connaissance  pratique  du  langage,  fl 
y  trouvera  l'occasion  de  donner  à  ses  élèves  des  no- 
tions accessoires  variées  et  utiles,  et  de  développer 
leurs  facultés  intellectuelles  et  morales. 

Mais  on  comprend  que,  pour  obtenir  un  si  beau  et  si 
noble  résultat,  il  ne  suffirait  pas  de  prendre  les  pre- 
miers exemples  venus.  Il  faut  les  choisir,  c'est-à-dire 
y  penser  à  l'avance,  et  les  préparer  dans  des  condi- 
tions spéciales.  Loin  de  nous  ces  phrases  banales,  dé- 
pourvues d'intérêt  et  vide  de  sens,  et  ces  constructions 
entortillées  et  obscures.  Nos  exemples  seront  toujours 
des  modèles  de  langage  simple,  clair  et  correct,  élé- 
gant môme  quand  il  sera  possible.  Tantôt  ils  offriront 
une  vérité  intéressante,,  une  connaissance  utile  et 
usuelle,  un  conseil  d'hygiène;  ou  bien  ce  sera  une 
date  mémorable,  un  trait  saisissant,  une  grande  décou- 
verte, etc.  Tantôt  ils  donneront  plus  spécialement  oc- 
casion d'exercer  la  sagacité  de  l'esprit,  le  jugement,  le 
raisonnement,  ou  d'orner  l'imagination.  D^autres  fois  ils 
élèveront  le  cœur  vers  Dieu,  révéleront  sa  bonté  et  sa 
puissance,  parleront  des  vérités  religieuses,  de  nos  de- 
voirs et  des  règles  de  conduite,  inspireront  l'amour 
d'une  vie  vertueuse  et  modeste,  et  le  goût  du  séjour 
des  champs.  Le  plus  souvent,  ils  réuniront  ces  diver- 
ses conditions,  et  fourniront  ainsi  les  meilleurs  maté 
riaux  d'une  bonne  éducation. 

Revenons  maintenant  à  la  suite  de  nos  exercices  e( 
aux  procédés  à  employer  dans  le  cours  de  langue. 
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4''  Exercices  d'invention.  —  Ds  ressemblent  aux  exer- 
cices d'application,  en  ce  qu'ils  ont  pour  but  de  faire 
appliquer  la  règle  et  de  la  graver  plus  avant  dans  l'in* 
telligence  :  mais  ils  en  diffèrent  en  ce  que  l'initiative 
de  rélève  y  a  beaucoup  plus  de  part,  car  Q  doit,  comme 
le  nom  l'indique,  les  chercher  et  les  fournir  lui-môme. 
Ce  n'est  pas  à  dire  que  des  enfants  puissent  toujours, 
burtout  dans  les  commencements,  trouver  seuls  des 
exemples  de  toute  pièce,  construire  des  propositions  et 
des  phrases  entières  :  assurément  non.i  Outre  que  le 
maître  leur  donnera  le  plus  souvent  le  modèle  à  imiter 
pour  la  forme  et  la  construction,  ainsi  que  pour  le  fond 
de  l'idée,  il  arrivera  parfois  qu'ils  n'auront  qu'à  com- 
pléter une  phrase  dont  une  partie  leur  aura  été  don- 
née, ou  même  n'auront  qu*à  opérer  certaines  modifi- 
cations de  détail  dans  les  propositions  qu'on  leur 
indiquera.  C*est  ainsi  qu'ils  seront  conduits  graduelle- 
ment à  la  connaissance  et  à  l'usage  de  la  langue  écrite 
et  parlée. 

Du  reste,  tout  ce  que  nous  avons  dit  ei-dessus  des 
exemples  de  grammaire  et  du  parti  qu'on  en  doit  tirer, 
s'appUque  nécessairement  aussi  aux  exercices  d'inven- 
tion :  ils  peuvent  en  outre  aider  spécialement  à  rendre 
l'esprit  sagace,  ingénieux  et  inventif,  et  à  développer 
l'imagination  :  mais,  quant  à  cette  dernière  faculté, 
rappelons  combien  il  importe  de  ne  pas  lui  mettre  la 
bride  sur  le  cou,  et  de  la  diriger  soigneusement  dans 
les  voies  que  nous  avons  indiquées.  Ajoutons  enfin  que 
la  plupart  de  ces  exemples  d'invention  fournissent 
aussi  matière  à  des  exercices  d'orttiographe  et  d'ana- 
lyse. 

5"  Formules  et  principes.  —  Il  est  permis  d'espérei* 
qu'après  tout  ce  travail,  les  vérités  qui  ont  fait  l'objet 
d  une  leçon  seront  bien  sues  et  bien  comprises;  il  ne 
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s'agit  plus,  pour  s'en  rendre  maître  et  les  garder  à  tout 
jamais,  que  de  les  résumer  de  vive  voix,  les  formuler 
en  règles  et  principes  d'une  manière  aussi  claire  et 
aussi  concise  que  possible,  afin  d'apprendre  par  cœur 
le  t»te  môme  de  ces  formules  :  c*est  le  travail  qu*on 
fera  exécuter  à  l'élève;  seulement,  aux  formules  qu'il 
aura  trouvées,  on  en  pourra  substituer  d'équivalentes, 
rédigées  plus  habilement  par  le  maître,  ou  mieux  en- 
core contenues  dans  un  livre  fait  exprès.  Mais,  qu*on 
ne  8*y  trompe  pas,  il  est  essentiel  de  faire  résumer  et 
formuler  de  vive  voix  par  l'enfant  lui-même  la  matière 
d'une  leçon  :  qu'importe  ensuite  que  ce  soit  ses  formu- 
les à  lui,  souvent  bien  maladroites,  ou  celles  d'un  autre, 
qui  n'ont  pas  le  même  défaut,  qu'on  grave  dans  sa  mé- 
moire? Et  n'y  a-t-il  même  pas  profit  évident  à  prendre 
ce  dernier  parti?  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  ce  résumé  de 
principes,  appris  par  cœur  et  à  la  lettre,  que  l'enfant 
aura  à  réciter  au  commencement  de  la  leçon  suivante. 
6*"  Devoirs  par  écrit.  —  Le  plus  souvent,  un  travail  à 
faire  par  écrit  suivra  chaque  leçon  et  en  sera  une  noup 
velle  application  :  on  le  corrigera  à  la  séance  suivante. 
Les  devoirs  et  les  exemples,  qui  le  composeront  donne- 
ront lieu  aux  mêmes  développements  que  les  exercices 
oraux  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  et  l'on  en  tirera  le 
même  parti  :  il  est  inutile  de  revenir  sur  les  détails 
que  nous  avons  donnés  à  cet  égard.  Nous  pouvons  ce- 
pendant faire  remarquer  que  les  exercices  d'orthogra- 
phe et  les  dictées  trouvent  plus  particulièrement  ici  leur 
place;  et  nous  ajouterons  que,  outre  les  dictées  gra- 
duées fournies  par  les  exercices  ordinaires,  il  sera  bon 
de  faire  de  temps  en  t^Bps  des  dictées  d'orthographe 
prises  indistinctement  dans  les  diflérents  auteurs,  sans 
changement  dans  le  texte,  sans  recherche  et  entasse- 
ment de  difficultés  grammaticales. 
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§  6.  —  DESSIN  LINÉAIRE. 

I.  —  Ordre  des  parties  du  Cours. 

1*  La  ligne  droite  et  ses  appacations.  —  Nous  pen- 
Bons  que,  dans  toute  bonne  école  primaire,  le  dessin  li* 
néaire  et  le  chant  doivent,  comme  les  branches  d'ins 
traction  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  com- 
mencer pour  un  élève  dès  les  premiers  jours  de  son 
entrée  à  l'école.  Quant  au  dessin  linéaire  spécialement, 
c'est  pour  le  jeune  enfant  un  moyen  d'occupation ,  qui 
a  l'avantage  de  lui  plaire,  comme  tous  les  exercices 
graphiques,  et  qui  commence  chez  lui  l'éducation  de 
l'œil  et  de  la  main.  Il  est  bien  entendu  qu'on  ne  l'oc- 
cupera d'abord  qu'aux  premiers  des  éléments  dont 
nous  allons  parler  :  quelques  lignes  ^ont  tracées  au 
tableau  noir,  et  il  les  reproduit  sur  une  ardoise.  On 
peut  tirer  ici  un  bon  parti  du  procédé  des  baguettes 
de  Frœbel.  A  mesure  que  l'enfant  se  développera,  il 
parcourra  toute  la  première   partie  du  Cours. 

Voici  rindication  sommaire  des  éléments  et  des  exer- 
cices que  composent  cette  première  partie. 

n  n'est  question  d'abord,  et  même  pendant  long- 
temps, que  de  lignes  et  de  figures  placées  ou  censées 
placées  sur  une  même  surface  plane.  On  commence 
par  la  ligne  droite  et  les  applications  qu'elle  peut  four- 
nir: lignes  horizontales,  verticales,  obliques;  lignes 
de  longueurs  données;  lignes  à  diviser  ;  perpendiculai- 
res, angles  de  diverses  espèces,  angles  à  diviser;  trian- 
gles de  différentes  sortes  ;  quadrilatères  et  polygones 
quelconques.  Dans  tous  ces  exercices,  on  fait  juger, 
notamment  dès  le  début,  des  directions,  des  lon- 
gueurs, etc.  ;  et,  comme  ce  sont  des  exercices  fonda- 
mentaux et  préliminaires  plutôt  qne  de  véritables  des- 


^^ 
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sins,  on  les  répète  jusqu'à  ce  que  les  élèves  soient  suf- 
fisamment exercés.  C'est  au  tableau  noir  que  le  maître 
trace  ces  lignes  et  ces  figures,  et  fait  faire  le  plus  sou- 
vent les  estimations  dont  nous  avons  parlé  ;  c'est  sui 
l'ardoise  d'abord,  mais  bientôt  sur  un  cahier  et  à  Taide 
d'un  crayon  de  mine,  que  l'enfant  reproduit  ce  qu*on 
l'invite  à  dessiner.  H  va  sans  dire,  d'ailleurs,  qu'il  ne  se 
sert  d'aucun  instrument.  C'est  ainsi  qu'on  donnera  de 
l'exactitude  et  de  la  rapidité  au  coup  d'œil,  de  la  sou- 
plesse et  de  Thabileté  à  la  main,  en  même  temps  qu'on 
cultivera  l'attention  et  môme  le  jugement  :  précieux 
avantages  qu  en  ne  saurait  acheter  par  trop  de  soins. 
Cependant,  comme  toute  la  suite  du  cours  de  dessin 
aura  pour  effet  de  continuer  cette  éducation  de  l'œil  et 
de  la  main,  il  ne  faudra  pas  tenir  longtemps  les  enfants 
sur  les  exercices  préliminaires,  dont  ils  seraient  vite 
dégoûtés  :  dès  que  l'exécution  en  sera  à  peu  près  suf- 
fisante, on  se  hâtera  de  passer  aux  applications. 

Ici  donc  viennent  se  placer  des  dessins  variés,  tels 
que  treillages,  grilles,  rampes,  parquets,  portes,  chemi- 
nées, croisées  ;  équerres,  té  ^,  double-décimètre,  etc.  ; 
tous  composés  uniquement  de  Ugnes  droites  et  extrê* 
mement  simples.  lisseront  exécutés  sans  le  secours  des 
instruments,  et  au  crayon  de  mine  :  on  ne  passe  à  l'encre 
que  lorsque  le  dessin  commence  à  en  valoir  la  peine. 
Quant  à  la  nature  des  modèles,  ce  ne  sont  que  des  sujets 
gravés  ou  Uthographiés,  et  non  encore  des  objets  na- 
turels ou  en  relief  ;  pour  le  moment,  on  se  contentera 
de  leur  montrer  ces  derniers  à  l'occasion,  en  les  rap- 
prochant des  dessins  qui  les  représentent. 

2*  Lignes  courbes.  —  Viennent  ensuite  les  lignes 
courbes  :  circonférence  ;  arcs  divers  avec  leurs  cordes  ; 

^  Fourneaux  de  mine  disposés  en  forme  de  T.     ^ 
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rayon,  diamètres,  tangentes ,  sécantes  ;  circonf  èrenoea 
concentriques,  excentriques,  tangentes  en  dedans,  en 
dehors,  sécantes;  ellipses,  grand  et  petit  diamètre; 
ovales,  etc.  Ce  sont  encore  ici  des  exercices  prépara- 
toires plutôt  que  des  dessins  :  mêmes  remarques  ab* 
solument  que  pour  les  lignes  droites. 

Quant  aux  dessins  à  exécuter  avec  ces  lignes  seules, 
il  n'y  aurait  qu'une  ou  deux  rosaces  géométriques, 
quil  ne  vaut  guère  la  peine  d'indiquer. 

3*  Lignes  mixte$  et  applications.  —  Il  s'agit  toujours 
de  lignes  ou  de  figures  placées  ou  censées  placée  sur 
une  même  surface  plane  ;  mais  désormais  on  peut  s'oc- 
cuper de  toute  espèce  de  lignes  droites  et  courbes, 
dans  toutes  les  directions,  et  de  leurs  combinaisons  in» 
finies.  Et  d'abord  on  a  des  dessins  dans  le  genre  de 
ceux  que  nous  avons  indiqués  précédemment,  mais 
avec  des  lignes  courbes,  et  par  conséquent  plus  com- 
plets et  plus  difficiles  ;  puis  des  dessins  d'objets  usu^s^ 
cleb,  targettes,  marteaux,  tenailles,  ciseaux,  cou- 
teaux, etc.  ;  ensuite  les  outils  et  instruments  les  plus 
simples  de  Tagriculture,  bêches,  pelles,  râteaux,  etc.  ; 
et  enfin  des  moulures  (si  importantes  dans  la  plupart 
des  métiers  du  bâtiment),  des  portes,  des  portails  très- 
simples,  quelques  façades  très-simples  aussi,  quelques 
détails  d'ornements,  etc.  On  dessine  toujours  à  main 
levée  ;  on  peut  commencera  faire  exécuter  de  mémoire 
des  dessins  extrêmement  simples,  mais  après  que  l'en- 
fant les  aura  exécutés  une  première  fois  en  ayant  le 
modèle  sous  les  yeux.  Quant  aux  modèles  eux-mêmes, 
ils  sont  gravés  ou  lithographies  ;  fort  peu  peuvent  être 
tracés  au  tableau  noir  par  le  maître. 

tfi  Élévatùms^  j^ns  et  coupes.  —  On  ne  se  contente 
plus  d'un  dessin  ordinaire,  d'une  simple  élévation;  on 
y  joint  les  plans,  coupes  et  profils  :  et  ainsi  il  ,s'agit 
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désormais  de  lignes  et  de  figures  censées  placées  sur 
plusieurs  faces  successives,  ^ais  ici  des  explications 
plus  longues  et  plus  importantes  de  la  part  du  maîlre 
doivent  nécessairement  accompagner  les  exercices  de 
dessin,  et  nous  en  reparlerons  un  peu  plus  loin  ;  ajou- 
tons seulement  que  c'est  à  Taide  d'objets  mobiliers  as- 
sez simples  qui  se  font  d'abord  des  exercices  relatifs 
aux  plans»  coupes  et  profils  ;  notons  aussi  qu'on  fait 
usage  des  hachures  pour  indiquer  les  coupes,  et  l'on 
apprend  aux  élèves  à  s'en  servir.  Voici  un  aperçu  des 
dessins  à  faire  exécuter:  (a)  Principaux  soUdes géomé- 
triques. (&}  Architecture  :  c'est  la  continuation  des  des^ 
sins  de  bâtiments  et  détails  de  bâtiments  du  degré  pré- 
cédent (n^  3),  un  peu  plus  difficiles  cependant,  mais 
ce  ne  sont  d'abord  que  des  façades  ou  élévations  ;  on 
pourra  ensuite  faire  dessiner  quelques  maisons  et  quel- 
ques détails  d'architecture  avec  plans,  coupes,  pro*- 
fils,  etc.  (c)  Industrie  :  meubles  ordinaires  simples,  avec 
plan  et  élévation,  puis  des  coupes  diverses  ;  meubles 
plus  compliqués  ;  ornements  ;  croisées,  et  autres  dé- 
tails de  menuiserie  ;  escahers,  assemblages  ;  machines 
avec  plan  et  coupes  ;  etc.  (d)  Agriculture  :  suite  des 
outils,  mais  un  peu  plus  difficiles  ;  serpes,  sécateurs, 
greffoirs,  etc.  ;  machines  agricoles  en  plan  et  coupes, 
charrues,  herses.  —  Dans  le  courant  de  cette  4^  partie, 
vers  le  miUeu,  les  élèves  commenceront  à  se  servir  des 
instruments  de  dessin  :  il  sera  alors  nécessaire  de  re- 
prendre les  principales  constructions  géométriques,  et 
on  les  répétera,  à  l'aide  des  instruments,  autant  de 
fois  qu'il  sera  nécessaire  pour  que  les  enfants  les  pos- 
sèdent suffisamment.  Nous  devons  donc  ajouter,  aux 
dessins  que  nous  avons  indiqués,  ces  nouveaux  exer- 
cices ainsi  que  la  reprise  des  principaux  modèles  exé- 
cutés jusqu'ici  sans  l'aide  des  instruments.  Dorénavant»^ 
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ces  deux  façons  de  des^ner  devront  alterner  et  se  par- 
tager les  leçons. 

Les  modèles  qu'on  propose  ici  aux  élèves  sont  gravés 
ou  lithographies,  et  l'on  ne  se  sert  du  tableau  noir  que 
pour  les  démonstrations  et  les  explications;  mais  on 
commence  aussi  à  faire  usage  de  modèles  en  relief  ou 
d'objets  naturels,  et  dorénavant  on  emploiera  tantôt 
les  uns  tantôt  les  autres  :  quand  on  reproduira  ces  der- 
niers, ce  sera  en  prenant  des  mesures  exactes  et  les 
rapportant  à  une  échelle;  au  surplus,  pour  les  uns 
comme  pour  les  autres,  on  s*  exercera  à  dessiner  à  dif- 
férentes échelles.  On  continue  à  dessiner  de  temps  en 
temps  de  mémoire,  mais  seulement  pour  les  objets 
qu'on  reproduit  sans  le  secours  des  instruments  de 
dessin. 

5*  Complément  du  cours  :  perspective.  —  Le  degré 
que  nous  venons  de  parcourir  fournira  dans  les  écoles 
de  nombreux  et  longs  exercices,  qu'on  pourra  d'ailleurs 
restreindre  ou  étendre  à  volpnté,  et  il  sera  bien  rare 
qu'on  puisse  aller  au  delà.  Mais  pour  le  cas  où  il  reste- 
rait encore  du  temps,  on  pourrait,  aux  dessins  du  genre 
de  ceux  que  nous  avons  précédemment  indiqués,  mais 
plus  compliqués,  ajouter  la  perspective  élémentaire  et 
pratique  :  il  s'agit  dès  lors  de  lignes  et  de  figures  con- 
sidérées sous  plusieurs  faces,  mais  à  la  fois  et  non  plus 
successivement.  Le  maître,  au  tableau  noir,  et  à  l'aide 
de  simples  objets  mobiliers,  fera  trouver  aux  élèves  les 
principes  les  plus* indispensables  de  la  perspective; 
mais  il  faut  remarquer  que,  pour  cette  partie,  il  vaut 
mieux  commencer  par  les  dessins  exécutés  à  l'aide  des 
instruments;  plus  tard,  on  alternera.  On  pourra,  en 
même  temps,  faire  exécuter  aux  élèves  du  lavis  éteinte 
plate,  nécessaire  d'ailleurs  pour  les  plans  et  coupes.-— 
Rien  à  ajouter,  pour  ce  numéro,  à  ce  que  nous  avons 
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dit  précédemment  sur  la  nature  des  modèles  et  le  des- 
sin de  mémoire,  si  ce  n'est  que  ce  sont  surtout  des  ob* 
jets  naturels  qu'on  doit  dessiner  en  perspective. 

II.  — Moyens  à  employer. 

Tout  en  examinant  les  parties  successives  du  cours 
de  dessin  linéaire,  nous  avons  été  amené  à  dire  en 
passant  quelques  mots  des  moyens  à  employer,  par 
suite  de  la  relation,  plus  intime  qu'ailleurs,  qui  existe 
ici  entre  ces  moyens  d'exécution  et  la  marche  du  cours. 
Mais  nous  allons  les  reprendre  par  ordre  pour  les  pré* 
senter  ensemble  et  les  compléter. 

lo  Modèles..  —  Et  d'abord  répétons  ici  ce  que  nous 
avons  dit  à  propos  de  l'écriture  :  c'est  que  l'enseigne- 
ment du  dessin,  bien  qu'il  consiste  essentiellement  en 
exercices,  que  chaque  élève  peut  exécuter  seul,  n'en 
doit  pas  moins,  pour  porter  tous  ses  fruits  dans  une 
école,  être  donné  d'une  manière  collective  et  simulta- 
née pour  tous  les  élèves  composant  une  division.  En 
conséquence,  chacun  d'eux  devra  être  muni  du  même 
modèle,  ou  du  moins  d'un  modèle  de  la  même  catégo- 
rie, analogue  quant  aux  exercices  et  quant  aux  prin- 
cipes, de  façon  que  ces  enfants  puissent  tous  suivre  la 
même  leçon  et  aller  ensemble  en  avant.  Seulement, 
comme  les  aptitudes  sont  fort  différentes,  les  uns, 
ayant  plus  de  facilité,  pourront  exécuter  un  plus  grand 
nombre  de  dessins  de  chaque  catégorie  et  s'en  acquit* 
ter  avec  plus  d'habileté;  tandis  que  d'autres,  moins 
bien  doués,  en  exécuteront  un  moins  grand  nombre  et 
fieront  toujours  un  peu  plus  maladroits  :  mais  aucun 
ne  restera  en  arrière,  et  le  cours  dans  son  entier  sera 
le  même  pour  tous. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  la  nécessité  de  n'ad- 
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mettre,  parmi  nos  modèles,  que  ceux  d'an  goût 
pn)chable,  de  formes  simples  et  pures,  et  de  rejeter 
bien  loin  tous  ceux  qui  présenteraient  des  lignes  bizar- 
res et  compliquées.  Ne  l'oublions  pas,  en  effet,  l'un 
des  buts  de  l'étude  du  dessin  est  de  former  le  goût  de 
nos  élèves,  et  môme  de  cultiver  leur  imagination  :  et 
si  les  occasions  que  nous  en  trouverons  sont  rares  dans 
l'instruction  primaire,  c*est  une  raison  de  plus  pour 
profiter  soigneusement  de  celles  qui  s'offrent  à  nous. 
En  même  temps,  guidons-nous,  dans  le  choix  des  mo- 
l'.èles,  d'après  cette  autre  considération,  que  le  dessin 
doit  préparer  et  servir  les  carrières  industrielles,  en 
donnant  aux  futurs  ouvriers  un  moyen  d'obtenir  un 
travail  plus  facile  et  mieux  fait. 

Quant  à  la  nature  même  des  modèles,  ce  seront  :  ou 
des  modèles  dessinés  (quelquefois  au  tableau  noir  par 
le  maître,  mais  presque  toujours  gravés  ou  lithogra- 
phies), ou  des  modèles  en  relief  des  objets  naturels;  et 
enfin  on  peut  ajouter  les  modèles  qu'on  ne  reproduit 
que  de  mémoire.  Les  modèles  dessinés  ne  sont  que  des 
copies  d'objets  naturels  :  il  semblerait  donc  plus  ra- 
tionnel de  faire  commencer  les  élèves  par  représenter 
l'objet  même,  avant  d'en  reproduire  l'image.  Mais  en 
réalité  il  n'en  est  pas  ainsi  :  dans  les  commencements 
il  est  bon,  tout  en  s^exerçant  soi-même  au  dessin,  de 
voir  comment  s'y  sont  pris  ceux  qui  savent  dessiner, 
quels  effets  ils  ont  obtenus,  c'est4i-dire  comment  nous 
devons  nous  y  prendre  nous«*mêmes.  Il  serait  néan- 
moins à  désirer  d'avoir  le  plus  souvmit  possible  à  sa 
disposition,  et  l'objet  lui-môme,  et  le  dessin  qui  le  re- 
présente, afin  de  reproduire  l'un  et  Tautre  succesâve- 
ment,  du  moins  dans  les  commencements.  Il  existe 
des  collections  de  modèles  en  bois,  de  meublas  et  au- 
tres objets  usuels,  et  surtout  de  solides  géom^iques. 
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de  machines,  d'assemldage  de  charpente,  etc.  :  on  peut 
en  tirer  un  fort  bon  parti.  Au  sui^us,  on  peut  toujours 
uliiiser  les  meubles,  ustensiles,  constructions,  etc., 
qu'on  a  en  abondance  autour  de  soi.  Quand  on  veut 
foire  dessiner  de  mémoire,  on  ne  donne  que  des  objets 
peu  compliqués,  et  on  commence  par  les  faire  dessiner 
le  modèle  étant  sous  les  yeux,  avant  d'en  demander 
la  reproduction  de  souvenir  :  plus  tard,  cette  précau- 
tion préalable  deviendra  beaucoup  moins  nécessaire. 
Plus  tard  Picore,  le  dessin  de  mémoire  peut  se  trans- 
forma en  dessin  d'invention^  tel  que  nous  Tavons  dé- 
crit en  parlant  de  l'imagination  :  on  donnera  donc 
alors  aux  élèves  quelques  éléments,  et  on  leur  laissera 
le  soin  de  les  combiner  et  d'imaginer  ainsi  des  des- 
sins variés.  —  Nous  avons  déjà  indiqué  à  quelles  épo- 
ques du  cours  et  de  quelle  manière  les  différents  gen- 
res de  modèles  doivent  être  employés,  soit  successive^ 
ment,  soit  simultanément. 

Au  point  de  vue  des  espèces  d'objets  à  reproduire, 
les  modèles  de  dessin  pour  les  écoles  primaires  peu- 
vent se  ranger  dans  les  quatre  catégories  suivantes  ; 
figures  géométriques ,  architecture^  industrie^  agricul» 
ture.  Les  figures  géométriques  se  réduisent  à  un  assez 
petit  nombre,  et,  à  part  les  solides,  donnent  lieu  sur- 
tout à  des  exercices  préliminaires  qu'on  a  à  répéter 
indéfiniment.  Dans  les  dessins  d'architecture,  nous 
comprenons  :  d'abord  les  moulures,  qui  sont  d'un  si 
fréquent  usage  dans  un  grand  nombre  de  métiers;  puis 
les  édifices  ;  des  détails  de  Tart  de  bâtir,  portes,  fenê- 
tres, etc.  Dans  les  dessins  d'industrie,  qui  sont  les  plus 
nombreux,  nous  comprenons  tout  ce  qui,  dans  les  édi- 
fices, est  en  dehors  de  la  maçonnerie  proprement  dite  : 
Ainsi,  les  ouvrages  de  menuiserie,  serrurerie,  char- 
pente; puis  aussi  l'ornement^  dont  on  doit  être  sobre; 
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et  enfin  Tarticle  si  important  et  si  vahé  des  machines. 
Les  dessins  d'agriculture  se  rapportent  aux  outils  et 
instruments  ordinaires  qu'elle  emploie,  puis  à  ses  ma- 
chines récentes,  parfois  si  compliquées,  mais  presque 
toujours  si  importantes  à  connaître.  —  Ces  différents 
genres  de  dessins  sont  entremêlés  tout  le  long  du  cours, 
par  ordre  de  difficulté  d'exécution,  ainsi  qu'il  a  été 
déjà  indiqué.  Nous  voudrions  pouvoir  désigner  à  nos 
lecteurs  un  recueil  tout  fait  de  dessins  réalisant  notre 
programme  :  il  n'en  existe  malheureusement  pas;  mais 
au  moyen  des  indications  que  nous  leur  avons  données, 
il  leur  sera  possible  de  faire,  dans  les  recueils  qui  ont 
été  publiés  jusqu'ici  ^^  un  choix  suffisamment  appro- 
prié à  leurs  besoins. 

^  Pour  plus  de  commodité,  nous  croyons  devoir  donner  ici 
les  titres  de  quelques-uns  des  principaux  de  ces  recueils  avec 
le  nom  de  l'éditeur  : 

Le  Dessin  des  écoles^  publié  par  l'École  normale  primaire  de 
la  Meuse  ;  chez  Gh.  Delagrave  et  C^*. 

Cours  élémentaire  de  dessiti^  par  Persin;  chez  Ch.  Delagrave 
et  €'•: 

Cours  méthodique  de  dessin  linéaire^  par  Lamotte  ;  chez  Ha- 
chette. 

Cours  éléme^itaire  et  pratique  de  dessin  linéaire  et  perspective^ 
par  BoNiFACE  ;  chez  Delalain. 

Cours  théorique  et  pratique  de  dessin  linéaire,  par  LbBéallb; 
chez  Delalain. 

Principes  de  dessin  linéaire,  par  BOUILLON  ;  chez  Hachette. 

Exercices  de  dessin  linéaire,  par  Bouillon;  chez  Hachette. 

Principes  de  perspective  linéaire,  par  Bouillon;  chez  Ha- 
chette. 

Cours  de  dessin  industriel,  par  Normand  ûls,  Douliot  et 
Kbafft  ;  chez  Hachette. 

Le  Dessin  mis  à  la  portée  de  tous,  par  Hendrickx;  chez  Fabre, 
Feste  et  0\ 

Cours  de  dessin  géométrique  ^t  industriel,  par  le  frère  Vigto- 
Bis,  avec  une  belle  série  d'objets  en  plâtre  ou  en  bois. 

Cours  complet  de  dessin  gâomctrique  et  lavis,  par  Tronquo¥» 
avec  une  remarquable  collection  de  modèles  en  plâtre^  chei 
Delagrave. 

Cours  de  dessin  d'ornement,  par  Lequien,  chez  Delograve. 
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2^  Principes  et  eocplications.  —  Chaque  fois  qu'un 
nouveau  modèle  est  donné  aux  élèves,  ils  doivent 
chercher  à  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  représente 
dans  tous  les  détails,  apprendre  à  y  lire  couramment 
pour  ainsi  dire,  ne  rien  dessiner  qui  n'ait  été  au  préa- 
lable bien  compris  par  eux  :  c'est  par  là  qu'une  leçon 
doit  débuter.  L'instituteur,  au  tableau  noir,  exposera 
donc  tous  les  pnncipes,  donnera  toutes  les  explications 
et  même,  s'il  y  a  lieu,  les  démonstrations  nécessaires, 
et  indiquera  l'ordre  à  suivre  pour  l'exécution  du  des- 
sin :  ou  plutôt,  il  guidera  les  enfants  par  ses  questions, 
leur  apprendra  à  lire  par  eux-mêmes  dans  un  dessin 
et  leur  fera  trouver  ce  qu'ils  doivent  savoir;  mais,  au 
besoin,  il  devancera  les  élèves,  exposera  ce  qu*ils  ne 
sauraient  trouver,  ou  complétera  leurs  explications  ; 
il  donnera  même  quelques-unes  de  ces  notions  utiles 
et  importantes  dont  un  dessin  peut  être  l'occasion  et 
qu'on  ne  trouverait  pas  à  exposer  ailleurs.  Spéciale- 
ment  dans  les  exercices  préliminaires,  qui  ont  rapport 
aux  principales  figures  géométriques,  on  donnera  le 
nom,  la  déùnition  et  même  les  propriétés  de  ces 
figures;  plus  tard,  quand  ces  mômes  constructions 
devront  être  reprises  avec  Taide  des  instruments,  on 
pourra  y  joindre  au  besoin  quelques  démonstrations, 
surtout  dans  les  écoles  où  l'on  ne  fera  pas  un  cours  à 
part  de  géométrie  élémentaire.  Dans  la  quatrième 
partie  du  cours,  on  entrera  dans  des  explications  suffi- 
santes et  détaillées  pour  faire  comprendre  les  plans, 
coupes,  profils,  la  manière  de  les  représenter,  leurs 
usages,  etc.  :  la  leçon  se  fait  pour  tous  ensemble,  au 
tableau  noir,  à  l'aide  d'un  meuble  fort  simple,  boite, 
coffret,  table  de  nuit,  etc.,  que  l'instituteur  reproduit 
sur  ce  tableau  en  en  dessinant  les  diverses  faces  ou 
plans,  les  coupes,  etc.;  c'est  ici  qu'on  doit  s'attacher 
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à  faire  trouver  aux  élèves  la  ratson  des  choses  et  des 
différents  moyens  de  représentation,  au  Ken  de  la  leur 
donner  soi»môme.  Cependant  il  faut  de  la  mesnre  dans 
les  explications  et  les  développements  dont  on  dessin 
peut  être  Tobjet,  et  le  maître  doit  se  tenir  sur  ses  gar- 
des :  il  n'oubliera  pas  qu'avant  |;out  il  a  à  fidre  dessi- 
ner, et  non  à  faire  un  cours  sur  toute  sorte  de  sojets, 
géoœétiie,  architecture,  industrie,  mécanique,  agri- 
culture, etc. 

3^  EoDécHtiçn  et  mêyenê  graphiques,  —  On  commence 
par  le  dessin  à  vue,  c'est-à-dire  par  le  dessin  qui  s'exé- 
cute sans  l'aide  des  instruments,  et  l'on  s'en  tient 
longtemps  à  ce  seul  mode  d'exécution.  Ce  n'est  que 
vers  le  milieu  de  la  quatrième  partie  du  cours  que  les 
élèves  commencent  à  se  servir  des  instruments;  mais 
le  premier  genre  d'exécution  n'est  pae  abandooné 
pour  cela,  il  alterne  avec  l'autre,  pour  se  co«itinuer 
jusqu'à  la  fin  :  seulement,  il  sera  bon  d'avoir  deux 
cahiers  de  dessin  séparés,  l'un  pour  le  dessin  à  vue, 
l'autre  pour  le  dessin  à  l'aide  des  instruments. 

Ainsi,  c'est  le  dessin  à  vue,  selon  nous,  qui  doit  tenir 
la  plus  grande  place  dans  nos  écoles  primaires,  et  c'est 
par  là  qu'il  conviendra  de  commencer  :  la  plupart  de 
nos  élèves  n'auront  guère  le  temps  d'aller  plus  loin,  et 
le  peu  de  ressources  de  leurs  familles  d'ailleurs  leur 
permettra  difficilement  de  se  munir  des  instruments 
de  dessin.  En  outre,  il  faut  leur  rendre  pour  plus  tard 
le  dessin  possible  dans  les  nombreuses  circonstances 
oU  l'on  ne  peut  avoir  immédiatement  sous  sa  main  les 
instruments  nécessaires,  où  l'on  doit  dessiner  large- 
ment et  avec  promptitude;  et  enf.a  il  est  utile  de 
donner  de  la  rectitude  au  coup  d'œil  et  de  l'habileté  à 
la  main,  ce  qu'on  n'obtiendrait  assurément  pas  en  s'ai- 

dant  des  instruments.  Que  si  Ton  prétendait,  non  pas 


se  p«8ser  du  dessin  à  vae,  mais  ne  8*ea  occuper  qa*a* 
prte  le  dessin  exact  et  géométrique,  on  éprouverait 
infailliblement  du  mécompte  :  car,  dès  que  Teafant  a 
débuté  dans  cette  étude  par  l'usage  des  instruments, 
il  est  bien  difficile  ensuite,  sinon  impossible,  de  Ta»* 
treindre  à  s'en  passer;  sa  maladresse  est  irrémédiable, 
elle  le  dégoûte  et  l'arrête. 

4fi  Corrections.  —  Dans  tous  les  exercices  graphiques, 
les  corrections  constituent  une  portion  essentielle  de 
la  leçon  et  réclament  la  plus  grande  partie  du  temps 
du  maître.  Elles  roulent  ici  sur  les  principes  à  obser- 
ver, sur  l'ordre  à  suivre  dans  l'exécution  d'un  dessin, 
et  sur  cette  exécution  elle-même,  Tadresse  et  l'habileté 
que  l'élève  y  a  mises.  En  outre,  les  corrections  peu- 
v&at  être,  comme  dans  l'enseignement  de  l'éariture, 
ou  individudJes  ou  communes. 

Quand  le  maître  a  distribué  fcss  modèles  à  ses  élèves, 
et  qu'au  tableau  ndr  il  a  exposé  les  principes  et  donné 
toutes  les  explications  nécessaires,  il  parcourt  les 
rangs  et  examine  individuellement  le  travail  de  chaque 
enfant.  Il  le  vérifie,  au  besoin,  à  l'aide  des  instruments  ; 
et  quand  il  a  découvert  une  erreur,  il  amène  l'élève  à 
la  trouver  lui-même  et  à  se  corriger  ;  il  le  redresse 
lorsqu'il  s'écarte  d'un  ordre  rationnel  à  suivre  dans 
l'exécution  des  dififérentes  parties  d'un  dessin  ;  il  s'as- 
sure que  l'enfant  comprend  parfaitement  ce  qu'il  des- 
sine, et,  s'U  y  a  lieu,  lui  donne  de  nouveau  ou  lui  fait 
trouver  la  raison  de  chaque  détail;  enfin,  si  l'exécution 
laisse  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'adresse,  de  la 
propreté  ou  de  l'élégance  du  dessin,  il  dessine  lui- 
même  en  présence  de  l'enfant.  Voilà  un  i^^nçu  des 
corrections  individuelles. 

Après  avoir  ainsi  vu  et  examiné  le  travail  de  chacun, 
l'instituteur  peut  juger  des  débuts  communs  à  toute 
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la  division;  il  les  relève  et  les  rectifie  alors,  au  tableau 
noir,  à  haute  voix  et  pour  tout  le  monde;  et  ces  cor- 
rections communes,  résumées,  feront  le  sujet  des  re- 
commandations par  lesquelles  il  ouvrira  généralement 
la  leçon  suivante. 

§  7.  —  CHANT* 

I.  —  Ordre  des  parties  du  Cours. 

1^  Chant  pratique.  —  Il  n'y  a  pas  en  France  d'ensei- 
gnement plus  faible  et  plus  négligé  que  celui  du  chant. 
Nous  ne  croyons  pas  trop  nous  avancer  en  disant  que 
dans  la  moitié,  et  probablement  les  deux  tiers  de  nos 
écoles,  il  n'en  est  même  jamais  question.  Dans  les  au- 
tres, les  résultats  sont  généralement  fort  médiocres  :  on 
y  débute  par  la  notation  et  la  théorie  de  la  musique, 
on  s'étend  longuement  sur  ces  principes,  on  fait  exécu- 
ter des  gammes  savamment  agencées  et  des  exercices 
systématiques  sur  les  intervalles,  les  mesures,  etc.,  et 
l'on  n'arrive  enfin  que  fort  tard  à  chanter  un  peu,  quand 
on  y  arrive;  car  les  enfants  quittent  malheureusement 
les  écoles  de  bonne  heure,  et  ce  qu'ils  ont  appris  ne 
leur  servira  de  rien;  ils  n'ont  jamais  su  et  ne  sauront 
jamais  chanter.  Qu'on  s'étonne  ensuite  de  voir  le  goût 
de  la  musique  si  peu  développé  et  si  peu  répanda 
parmi  nous!  Pour  porter  remède  au  mal,  changeons 
de  méthode.  Ne  nous  laissons  pas  aller  à  croire  qu'une* 
sorte  d'incapacité  physique  dans  la  population  fran> 
çaise  s'oppose  au  développement  de  l'éducation  musi- 
cale. Heureusement,  il  y  a  peu  d'exemples  d'inaptitude 
absolue  sous  ce  rapport,  c'est-à-dire  de  conformation 
défectueuse  du  tympan  ou  de  l'appareil  vocal.  En  réa- 
lité, le  défaut  d'exercice  a  plus  de  part  que  la  nature 
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dans  ces  prétendues  incapacités  ;  car  elles  se  réduisent 
presque  toujours  à  des  voix  mal  posées  ou  voilées,  que 
le  maître  peut  assouplir  i.  Imitons  nos  voisins  d'Alle- 
magne, pratiquons  ce  qui  a  fait  chez  eux  depuis  long- 
temps l'éducation  musicale  du  peuple  :  c'est-à-dire, 
faisons  chanter  les  enfants  de  très-bonne  heure;  à 
Técole  surtout  faisons-les  chanter,  et  dès  les  premiers 
jours.  Nous  leur  donnerons  ainsi  du  goût  pour  le  chant, 
cet  art  si  attrayant  par  lui-même,  au  lieu  de  les  re- 
buter dès  l'abord  par  une  sèche  théorie  hérissée  d'exer- 
cices  arides.  Le  chant  d'ailleurs  n'est-il  pas  une  espèce 
de  langage?  n*apprend-on  pas  à  parler  par  l'usage  avant 
d'apprendre  à  hre?  Ne  doit-on  pas  de  même  apprendre 
à  chanter  par  la  pratique  avant  d'apprendre  la  nota- 
tion musicale,  avant  de  traduire  en  chant  la  musique 
écrite?  Poser  ces  questions,  c'est  les  résoudre. 

Il  faut  d'abord  et  principalement  s'occuper  de  la  pra- 
tique du  chant,  de  l'exercice  et  de  la  culture  de  la  voix. 
Faites  chanter  beaucoup,  faites  exécuter  surtout  des 
airs  faciles  et  chantantSj  des  airs  connus,  si  l'on  veut, 
des  cantiques  aussi,  et  quelques-uns  de  nos  plus  beaux 
chants  d'Eghse.  En  même  temps,  réglez  par  l'usage  et 
sans  appareil  de  science,  ainsi  que  nous  l'exposerons 
bientôt,  les  intonations  de  vos  élèves,  adoucissez  les 
éclats  de  leur  voix,  apprenez-leur  par  l'expérience  à 
donner  aux  sons  une  bonne  qualité,  à  mettre  de  la 
douceur  ou  de  l'entrain,  mais  toujours  de  l'âme  dans 
leur  chant  :  c'est-à-dire  cultivez  la  voix.  Vous  verrez 
combien  ces  exercices  intéresseront  vivement  les  en- 
fants, et  les  rempUront  d'ardeur  pour  des  études  ulté- 
rieures plus  dificiles,  en  môme  temps  que  le  sentiment 


<  Laurent  de  Rillé,  Rapport  à  M,  le  Ministre  de  Vinsiruo' 
tion  publique^  août  1866. 
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du  beau  s'éveillera  en  eux  et  se  développera  progres- 
sivement. 

N'oublions  pas  toutefois  que  si,  dans  ces  exercices 
tout  pratiques,  les  enfants  n*ont  pas  besoin  de  savoir  la 
théorie,  l'instituteur,  lui,  en  a  besoin  pour  les  guider 
et  les  faire  chanter  selon  ces  règles  de  l'art  et  du  goût 
dont  ils  n'ont  pas  encore  conscience  :  par  là  il  répon- 
dra victorieusement  à  ceux  qui  voudraient  taxer  de 
routine  la  méthode  qu'il  suivra  en  procédant  ainsi. 

Nous  ajouterons  une  recommandation  importante, 
que  nous  empruntons  à  l'un  des  auteurs  d'un  excellent 
Recueil  de  morceaux  de  chant  i,  M.  Gross,  dont  les  idées 
sur  l'enseignement  qui  nous  occupe  se  sont  trouvées 
justement  celles  que  nous  avions  depuis  longtemps. 
Nous  croyons  qu'il  est  bon  de  graduer,  du  moins  au- 
tant qu'il  est  possible,  les  morceaux  de  chant  qu'on 
fait  apprendre  aux  enfants,  sous  le  triple  rapport  de  la 
mesure,  des  intervalles  ou  intonations,  et  du  rhjthme. 
On  voit,  dans  la  préface  du  recueil  dont  nous  avons 
parlé,  une  classification  faite  à  ce  point  de  vue  des  mor- 
ceaux qui  le  composent  :  les  instituteurs  peuvent  s'en 
aider  utilement. 

2®  Lecture  musicale.  —  Lorsqu'un  temps  suffisam- 
ment prolongé  aura  été  donné  au  chant  pratique,  lors- 
que l'éducation  de  Foreille  et  de  la  voix  sera  arrivée  à 
un  point  satisfaisant,  l'étude  de  la  notation  et  des  prin- 
cipes théoriques,  la  lecture  musicale,  viendra  à  son 
tour.  Peu  d'élèves  encore,  malheureusement,  restent 
assez  longtemps  dans  les  écoles  pour  profiter  de  cett& 
seconde  phase  de  Renseignement  :  au  moins,  en  nous 
quittant,  ils  auront  emporté  le  plus  précieux,  Findis- 


^  Paroles  de  M.  Delcasso,  mijsique  arrangée  par  M.  Grofli  '• 
trois  parties  ont  déjà  paru. 
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pensable,  et  pour  eux  et  pour  la  petite  part  d'influence 
que  chacun  peut  exercer  sur  le  développement  du  goût 
du  chant  dans  les  masses,  surtout  du  chant  religieux. 
Ceux  qui  resteront  plus  longtemps  à  Fécole  appren-* 
dront  la  raison  des  choses  qu'ils  ont  pratiquées,  et  leur 
pratique  même  en  deviendra  meilleure.  Nous  n'avons 
du  reste  pas  besoin  d'ajouter  que  l'instituteur  devra  se 
borner  à  leur  donner  les  principes  élémentaires  et  in« 
dispensables. 

Voici  l'ordre  dans  lequel  on  doit,  selon  nous,  ensei- 
gner la  théorie  du  chant  et  la  lecture  musicale  :  l""  la 
forme  et  le  nom  des  signes  employés  dans  la  notation 
(portée,  notes,  silences;  nom,  forme  et  valeur  des  no- 
tes, etc.):  2*  Vintonation  (ou  sons  représentés  par  les 
notes;  iatervalies,  gammes,  etc.);  3*  la  mesure;  4®  la 
tonalité  (les  divers  tons,  gammes  de  toute  espèce).  Cet 
ordre  est  celui  qu'a  suivi  M.  Halévy  dans  ses  excel- 
lentes Leçons  de  lecture  musicale^  ouvrage  que  nous 
recommandons  d'une  manière  toute  spéciale  aux  insti* 
tuteurs,  pour  les  guider  dans  l'enseignement  de  la  théo- 
rie ^  :  il  va  au  delà,  sans  doute,  des  notions  indispensa- 
bles aux  élèves  de  nos  écoles,  mais  non  au  delà  de  ce 
que  doivent  savoir  les  instituteurs.  Enfin  nous  croyons 
qu'il  est  bon  d'initier  aussi  les  enfants  au  système  de 
notation  du  plain-chant  :  on  peut  à  cet  égard  se  servir 

^  Citons  encore  :  1*  les  Tableaux  ou  le  Manuel  de  lecture  mu- 
ticale  et  de  chant  élémentaire  de  Wilhem,  en  deux  cours  ; 
8*  le  Traité  élémentaire  de  musique  de  Quichbrat  ;  3*  la  Mé- 
thode de  musique  vocale f  par  H.  Delafontaine;  4*  Petit  solfège 
théorique  et  pratique,  par  Ed.  Baptiste;  5*  Méthode  pratique 
de  musique  vocale,  par  Papin;  6*  Méthode  de  lecture  musicale, 
par  M.  Parent  ;  7*  pour  une  étude  plus  élevée  et  plus  com- 
plète. Solfèges  du  Conservatoirey  édition  Ed.  Baptiste  ;  8'  et 
9"  enfin,  pour  la  culture  spéciale  de  Torgane  vocal,  Nouvelle 
Méthode  de  chant,  par  M»*  Cinti-Damorbau,  et  Méthode  élémen» 
taire  de  chant,  par  CiONCONb. 
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des  Tabeaux  ou  du  Manuel  de  plain-chant  de  H.  Félix 
Clément. 

n.  —  Moyens  à  employer, 

i"*  Les  morceaux  de  chant  —  Nous  avons  déjà  fait 
ressortir  la  nécessité  de  l'usage  des  morceaux  de  chant 
préalablement  à  l'instruction  théorique  et  aux  exercices 
spéciaux  qui  l'appliquent,  et  nous  verrons  bientôt  qae 
ces  chants  doivent  se  continuer  parallèlement  à  ces 
exercices  théoriques.  Mais  nous  devons  dire  ici  ce  que 
seront  ces  morceaux  et  ces  airs  pour  être  appropriés 
au  but  qu'on  doit  se  proposer.  A  part  les  cantiques  et 
autres  chants  d'Eglise,  il  est  certain  que  l'instituteur 
doit  être  assez  embarrassé  pour  choisir  des  morceaux 
convenables  tant  pour  la  musique  que  pour  les  paroles. 
Il  va  sans  dire  qu'il  faut  bannir  de  ce  choix  les  sujets 
frivoles  et  passionnés;  que  les  divers  morceaux  qui  le 
composeront,  tour  à  tour  sérieux  ou  gais,  mais  tou- 
jours intéressants,  doivent  inspirer  de  bonnes  pensées 
ou  de  bons  sentiments,  épurer  le  cœur  et  l'élever  vers 
Dieu  :  ils  se  rapporteront  à  nos  occupations  de  chaque 
jour,  à  la  vie  des  champs,  au  spectacle  de  la  nature,  à 
nos  plus  saintes  aifections  ;  et  enfin  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  si  l'enfant  doit  les  chanter,  devenu  homme 
il  doit  aimer  à  les  redire.  Nous  avions  déjà  quelques 
chants  scolaires;  nous  avions  aussi  des  chants  de  salle 
d'asile  :  mais  d^abord,  les  uns  et  les  autres  sont  insuf- 
fisants ;  et  de  plus,  pour  la  plupart,  ils  sont  peu  appro- 
priés aux  besoins  de  nos  écoles  et  souvent  môme  par 
trop  puérils  et  insignifiants.  Il  n'en  est  pas  de  même 
du  Recueil  de  morceaux  de  chant  de  MM.  Delcasso  et 
Gross,  que  nous  avons  déjà  signalé  :  il  répond  bien  au 
programme  que  nous  venons  de  tracer,  il  rend  un  véri- 
table service  à  l'enseignement  primaire  et  nous  ne  sau- 
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rions  engager  trop  vivement  les  instituteurs  à  s'en 
servir. 

Quand  il  s'agit  d'enseigner  ces  chants  à  ceux  qui  ne 
connaissent  pas  encore  la  notation  musicale,  on  leur 
chante  les  airs  avec  les  paroles,  et  les  enfants,  guidés 
parToreille  et  Timitation,  les  répètent  jusqu'à  ce  qu'ils 
les  sachent  d'une  manière  satisfaisante.  Mais  il  va 
sans  dire  qu'une  fois  la  théorie  connue,  une  telle  façon 
de  procéder  doit  être  abandonnée,  et  qu'ils  doivent 
s'exercer  à  déchiffrer  eux-mêmes  les  morceaux  écrits. 

Appris  par  imitation  ou  déchiffrés,  ces  chants  seront 
exécutés,  non-seulement  dans  les  leçons  spéciales  de 
musique,  mais  encore  pendant  les  divers  mouvements 
de  l'école  :  à  l'entrée,  à  la  sortie,  à  la  fin  de  la  prière 
du  soir  ou  du  matin,  pendant  les  évolutions  et  les 
changements  d'exercices.  Ces  occasions  sont  précieu- 
ses, d*abord  au  point  de  vue  du  chant  lui-même,  pour 
cultiver  la  voix  et  Foreille  et  donner  le  sentiment  de  la 
mesure;  ensuite  à  un  point  de  vue  plus  générai, 
comme  moyen  d'éducation  et  de  discipline. 

Mais  avant  d'en  finir  sur  ce  point,  nous  recomman- 
derons aux  instituteurs  de  ne  pas  abuser  du  chant  col* 
lectif.  Tels  élèves  qui  réunis  en  groupe  exécutent  un 
chœur  sans  hésitation,  perdent  toute  assurance  lors- 
qu'ils chantent  isolément  i.  Il  faudrait  que  le  maître 
fit  souvent  chanter  les  élèves  séparément^  et,  en  outre, 
que  pendant  l'exécution  d'un  chœur  il  fît  de  temps  en 
temps  continuer  par  une  voix  seule  le  chant  commencé 
par  la  masse,  et  réciproquement. 

2^  Les  soins  à  donner  à  la  cuUure  de  la  voix.  —  On 
comprend  bien  qu'il  ne  suffit  oas  de  faire  chanter 


^  Laurent  db  Rillâ,  Rapport  à  M,  le  Ministre  de   Fine* 
truction  publique,  août  1866.  oq 
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d'une  façon  telle  quelle,  et  nous  avons  dit  et  répété 
qu'un  des  principaux  moyens  d'arriver  à  une  bonne 
^cution  du  chant,  c'est  la  culture  assidue  de  la  voix. 
Or,  la  principale  difficulté  à  vaincre  ici,  c'est  la  dureté 
et  la  rudesse  dans  rémission  des  sons  ;  et  c'est  là- 
dessus  que  doivent  se  concentrer  presque  tous  les 
efforts  des  maîtres.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire, 
pour  traiter  cette  matière  importante,  que  d'emprun- 
ter les  paroles  mômes  de  M.  Gross  ^  : 

c  La  dureté  et  la  rudesse  dans  l'émission  des  sons 
résultent  : 

a  (a)  De  la  force  avec  laquelle  on  crie  au  lieu  de 
chanter; 

c  (b)  Du  peu  d'ouverture  de  la  bouche  ; 

«  {c)  De  la  mauvaise  tenue  de  la  langue  ; 

c  (d)  De  la  mauvaise  position  du  corps; 

a  (e)  De  l'emploi  de  la  voix  de  poitrine    au  lieu  de 
celle  de  tête  dans  les  sons  aigus  ; 

c  (f)  De  la  respiration  défectueuse. 

«  (a)  Les  enfants  ont  une  tendance  naturelle  à  chan- 
ter à  pleins  poumons  ;  le  désir  d'être  remarqué  entre 
tous  les  autres,  de  dominer  les  faibles,  les  anime  tous, 
et  cette  émulation  mai  entendue  fait  que  l'on  crie. 
Dans  un  morceau  chanté  à  l'unisson  par  plusieurs  pep 
sonnes,  la  première  condition,  pour  rendre  l'audition 
supportable,  c'est  que  toutes  les  voix  se  fondent  en  un 
ensemble  bien  homogène,  où  l'on  ne  distingue  plus 
telle  ou  telle  voix  en  particulier.  Cette  homogénéité 
s'obtient  par  la  suppression  de  ce  qui  distingue  trop 
spécialement  la  voix  de  chacun,  la  suppression  de  ce 
que  le  timbre  individuel  a  de  trop  saillant.  Or,  quand 
les  larynx  sont  distendus  par  des  efforts  violents,  la 

1  Recueil  de  morceaux  de  chant,  2«  partie.  Préface. 
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ftiflîon  des  voix  est  mpoeâble,  car  il  se  produit  autant 
de  sons  à  timbre  criard  qa'it  y  a  de  chanteurs  ;  ces 
sons  n*ont  aucune  affinité  entre  eux  et  affectent  dêsa« 
grêablement  Tauditeur.  Nous  ne  voulons  pas  dire  qu^ 
finlle  constamment  appliquer  sur  les  voix  une  sourdine 
qui  exclurait  toute  nuance  et  produirait  la  monoto- 
nie ;  loin  de  là,  le  piano  le  plus  doux  et  le  forte  le  plu» 
énei^que  viendront  à  Toocasion.  Pour  obtenir  cette- 
fusion  mélodieuse  des  voix,  il  est  nécessaire  que  dan» 
la  ptano  comme  dans  le  farté  chacuriy  tout  en  émetUint 
de  beaux  sons^  règle  sa  voix  de  manière  à  entendre 
ceUe  des  autres  exécutants, 

€  (b)  La  rudesse  et  la  dureté  du  chant  résultent 
quelquefois  du  peu  d'ouverture  donnée  à  la  bouche. 
Le  peu  d'écartement  des  mâchoires,  qu'on  observe 
chez  le  plus  grand  nombre,  est  dû  soit  à  l'influence 
physique  du  dimat,  soit  à  une  mauvûse  habitude  prise 
durant  les  leçons.  Il  est  facile  de  constater  que,  par 
une  température  froide  et  humide,  la  mâchoire  infé-- 
rieuie  se  serre  convulsivement  contre  la  supérieure  et 
acquiert  une  rigidité  qui  ne  cède  qu*à  l'influence  de  la 
chaleur  et  à  l'exercice  à  l'heure  des  repas.  C'est  pour 
cette  cause  que  la  plupart  des  chanteurs  des  pays 
firoids  et  humides  serrent  les  dents  et  produisent  de& 
sons  rauques  et  gutturaux.  Pour  combattre  cette  in> 
fluence  physique  et  prév^r  cette  mauvaise  habitude, 
ayez  soin  que  .les  enfants  ne  serrent  pas  les  dents  en 
chantant,  et,  dans  les  morceaux  que  vous  enseignez 
par  imitation,  ouvrez  vous-même  la  bouche  convena- 
blement et  sans  grimacer,  afin  que  par  votre  exemple 
Us  acquièrent  la  banne  habittuLe. 

€  L'écartement  desdents  varie  avec  la  prononciation 
des  différentes  voyelles  et  de  leurs  équivalents... 

€  {e)  La  mauvaise  tenue  de  la  langue  est  une  roi- 
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siëme  cause  d'émission  défectueuse  du  son.  La  langue 
qui  ne  concourt  pas  directement  à  la  production  du 
son  peut  en  altérer  diversement  les  qualités.  Quand, 
par  une  contraction,  la  langue  s'élève  au  fond  du  go- 
sier, elle  ferme  en  partie  au  son  le  passage  par  la  bou- 
che et  lui  donne  un  timbre  nasillard  ;  quand  c'est  le 
bout  de  la  langue  qui  se  soulève,  le  son  prend  le  tim- 
bre du  bêlement.  Pour  éviter  ces  deux  défauts  égale- 
ment disgracieux,  la  langue  doit  rester  couchée  entre* 
les  dents  de  la  mâchoire  inférieure  et  ne  se  mouvoir 
que  pour  produire  les  articulations;  si  elle  tend  à  se 
soulever,  le  maître,  avec  un  crayon  ou  une  aiguille  à 
tricoter,  l'abaissera  et  indiquera  la  position  voulue. 

€  (d)  Une  quatrième  cause  de  l'exécution  défec- 
tueuse se  trouve  dans  la  mauvaise  position  du  corps. 
D'ordinaire,  les  élèves  sont  assis  pendant  la  leçon  de 
chant;  mieux  vaudrait  qu'ils  fussent  debout,  se  repo- 
sant dans  les  intervalles  d'arrêt.  Si  cela  n'est  pas  pos- 
sible, il  faut  qu'étant  assis,  ils  se  tiennent  droits,  la 
tête  haute,  la  poitrine  avancée,  les  épaules  effacées,  le 
bras  gauche  légèrement  appuyé,  la  main  droite  libre 
pour  battre  la  mesure,  et  qu'ils  se  gardent  surtout 
d'appuyer  la  poitrine  contre  le  banc,  car,  loin  de  les 
reposer,  cette  position  gêne  le  mouvement  des  pou-, 
mons. 

c  (e)  L'emploi  de  la  voix  de  poitrine  au  heu  de  celle 
de  tête,  dans  les  notes  aiguës,  rend  le  plus  souvent 
Fexécution  insupportable.  L'étendue  de  la  voix  des  en- 
fants, des  garçons  comme  des  filles,  comprend  oitii- 
nairement  deux  octaves,  qui  commencent  une  octave 
au-dessous  du  la  du  diapason  et  s'arrêtent  une  octave 
au-dessus  de  ce  la.  En  faisant  parcourir  cette  échelle 
aux  voix  enfantines,  on  remarque  qu'elle  se  divise  en 
deux  parties,  dont  les  huit  ou  dix  premières  notes  sont 
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pleines,  fortes,  et  qu'à  partir  de  la  dixième  note  le  la- 
rynx, qui  jusque-là  vibrait  librement  sous  l'action  de 
l'air  chassé  par  les  poumons,  se  contracte,  le  son  prend 
un  autre  timbre,  il  est  plus  faible,  et  ne  retrouve  de 
réclat  que  dans  les  notes  les  plus  élevées.  La  première 
partie  est  nommée  voix  de  poitrine,  la  deuxième  voix 
de  tète;  elles  forment,  comme  on  dit,  les  deux  regis- 
tres de  la  voix.  Quelques  auteurs  en  distinguent  trois 
ou  quatre  ;  sans  contester  la  valeur  de  cette  division, 
nous  nous  servirons  de  la  plus  simple.  En  faisant  des 
efforts  violents,  l'étendue  du  registre  de  poitrine  s'a- 
grandit de  deux  notes,  mais  elles  sont  dures  et  criar- 
des, et  la  8®  et  la  9**  de  la  gamme  (la  du  diapason  et 
si)  forment  la  limite  naturelle  de  ce  registre  que  le 
maître  ne  laissera  pas  dépasser.  Les  premières  notes 
de  la  voix  de  tète  sont  très-faibles,  et  offrent  sous  ce 
rapport  un  contraste  choquant  avec  les  dernières  du 
registre  de  poitrine,  en  sorte  que  des  exercices  spé- 
ciaux deviennent  nécessaires  pour  effacer  cette  inéga- 
lité. A  cet  effet,  on  fait  chanter  les  8%  9*"  et  lO""  notes  (to 
du  diapson,  si  et  do)  alternativement  avec  voix  de  poi* 
trine  et  voix  de  tête  en  continuant  chaque  fois  jusqu'à 
Textrôme  limite  de  ce  dernier  registre.  Ces  notes  ac- 
quièrent ainsi  plus  d'ampleur,  et  le  passage  d'un  re- 
gistre à  l'autre  s'eifectue  d'une  manière  insensible.  Ce 
que  nous  venons  de  lire  sur  l'étendue  de  la  voix  de 
poitrine  concerne  spécialement  les  garçons,  car  chez 
les  filles  elle  ne  s'élève  que  jusqu'au  mi  et  fa  au-des- 
sous du  la  du  diapson,  et  né  forme  pas  un  contraste 
aussi  frappant  avec  la  voix  de  tête  que  chez  les  pre- 
miers. 

«  (f)  La  respiration  défectueuse  nuit  beaucoup  à  la 
belle  exécution.  Des  auteurs  très -compétents  dans  la 

matière  conseillent  d'aspirer  très-lentement  l'air  dans 

20. 
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les  poumons ,  et  de  le  dépenser  de  môme  en  diaotaat 
La  seconde  moitié  de  cette  règle  est  plus  facilement 
applicable  que  la  première,  car  dans  un  monument 
rapide  le  temps  pour  respirer  est  très-court.  Ce  qui  im- 
poite  surtout,  c'est  qu'on  le  fasse  :  i^  sans  bruit  ;â<'  aux 
temps  faibles  de  la  mesure;  3»  durant  les  silences; 
tf^  qu'on  soit  capable  de  chanter  une  grande  phrase 
musicale  d*une  seule  haldne.  Il  £aut  respirer  naturel- 
lement, sans  effort,  de  manière  à  bien  remplir  d'air  la 
partie  inférieure  des  poumons,  sans  soulever  la  partie 
supérieure  de  la  poitrine.  Pour  acquérir  la  faculté  de 
chanter  longtemps  d'une  seule  haleine,  faites  diaater 
la  gamme,  d'une  seule  haleine,  piano,  puis  mezao- 
forte,  puis  forte...  » 

Nous  recommanderons  aussi  aux  maîtres  de  ▼eiiter 
à  l'observation  des  nuances  que  les  auteurs  appliquent 
à  leurs  mélodies,  pour  mieux  indiquer  les  sentiments 
qu'elles  tendent  à  exprimer. 

S*  Les  principes,  —  Quant  aux  principes,  le  maUre 
ne  les  enseignera  pas  d'une  manière  sèche  et  abstraite  : 
encore  ici  il  devra  suivre  la  marche  que  nous  avons 
tracée  pour  les  autres  branches  d'enseignement.  D 
partira  de  l'expérience  du  chant  déjà  acquise  par  l'é- 
lève, pour  en  faire  jaillir,  et  lui  faire  trouver  par  lui- 
même  et  au  moyen  d'interrogations,  les  règles  et  les 
principes  qu'il  veut  lui  enseigner,  et  dont  nous  avons 
plus  haut  indiqué  la  suite. 

4*  Les  exercices  théoriqutes,  —  Lorsque  les  élèves  ont 
découvert  et  formulé  une  vérité,  un  principe,  on  le 
fait  smvre  d'exercices  spéciaux  nombreux  et  gradués 
qui  en  sont  l'appUcation,  le  gravent  dans  la  mémoire, 
ou  exercent  la  voix  sur  les  difficultés  d'exécution  qui 
if  y  rapportent.  C'est  ici  que  se  placent  les  exercices  si 
Taries  de  solfège  et  de  vocalisation ,  de  gammesi  de 
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tons,  d'intervalles,  de  meBure,  etc.  Mais  en  même  tônp» 
on  reviendra  souvent  aux  chante  proprement  dits,  à 
celte  pratique  vivante  et  animée  de  la  musique,  et  l'é- 
tude de  morceaux  nouveaux  accompagnera  toujours 
les  exercices  d'application  de  la  théorie. 

S  8.   —  GÉOGRAPHIE. 

L  —  Ordre  des  parties  du  Cours, 

1*  Introduction,  —  Tout  le  monde  convient  aujour- 
d'hui qu'on  ne  peut  apprendre  la  géographie  sans 
cartes  :  nous  irons  plus  loin,  et  nous  dirons,  non-seu- 
lement qu'il  faut  s'aider  de  cartes  pour  apprendre  le 
livre,  mais  encore  que  c'est  la  carte  elle-même  qu'il 
s'agit  avant  tout  d'étudier  et  de  graver  dans  sa  mé- 
moire. Ce  ne  sont  pas  seulement  des  noms  de  lieux 
qu'il  Caut  retenir,  mais  la  position  de  ces  lieux,  leur 
situation  relative,  l'image  enfin  d'un  pays.  Puisque 
c'est  la  carte  elle-même  qu'il  s'agit  d'apprendre  aux 
en£ants  dans  l'étude  de  la  géographie,  il  est  clair  qu'il 
tant  au  préalable  leur  en  donner  l'usage,  et  leur  en- 
seigner k  s'y  retrouver  peu  à  peu  en  débutant  par  les 
cartes  et  les  plans  les  plus  simples.  D*un  autre  côté, 
comme  ce  cours  commence  tard  dans  l'enseignement 
primaire  et  que  les  élèves  quittent  Técole  de  bonne 
heure,  il  est  nécessaire  de  leur  apprendre  d'abord  ca 
qu'il  importe  le  plus  de  connaître,  c'est-à-dire  leurs 
localités  et  les  lieux  circonvoisins,  étude  qui  se  con- 
cilie d'ailleurs  par£aitement  avec  la  précédente.  De 
telle  sorte  que  nous  aurons  simultanément  un  triple 
but  à  atteindre  dans  nos  premières  leçons  de  géogra- 
phie, savoir  :  1*  donner  à  l'enfant  une  idée  suffisante 
des  cartes,  des  objets  qui  y  sont  fiaurés,  des  moyeqs 
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qu'on  est  convenu  d'employer  pour  les  représenter; 
2''  lui  faire  comprendre  la  portée  des  termes  qu'on 
emploie  en  géographie  et  lui  faire  connaître  les  acci- 
dents physiques  qu*ils  désignent  ;  3»  lui  donner  une 
connaissance  suffisante  des  lieux  qu'il  habite  et  de 
ceux  qui  en  sont  le  plus  voisins.  —  Nous  allons  es- 
quisser en  peu  de  mots  la  suite  de  ces  leçons  prélimi- 
naires. 

On  commence  par  la  géographie  ou  plutôt  la  topogra- 
phie  de  la  salle  de  la  classe,  des  bâtiments  de  Técole, 
puis  du  quartier  et  de  la  localité  où  Ton  se  trouve,  et 
Ton  fait  usage  des  points  cardinaux,  et  des  distances 
relatives  ou  échelles  ;  ensuite  on  apprend  aux  enfants 
à  retrouver  sur  un  plan  les  environs  de  la  localité,  ville 
ou  village;  on  leur  fait  connaître,  sur  les  lieux  mêmes, 
les  moyens  de  représenter  et  de  distinguer  les  habita- 
tions, les  hameaux,  les  chemins,  puis  les  cours  d'eau, 
les  montagnes  ou  collines,  les  vallons  ou  les  plaines, 
les  bassins,  ainsi  que  les  divers  accidents  des  côtes, 
golfes,  caps,  détroits,  etc.  ;  et  pour  ces  dernières  con- 
naissances, dans  le  cas  où  Ton  n'habiterait  pas  le  voi- 
sinage de  la  mer,  on  se  transporterait  au  bord  d'un 
ruisseau  ou  d'un  étang  :  c'est  donc  comme  un  ensei- 
gnement intuitif  et  pratique  de  la  géographie  physique. 
On  arrive  ainsi  à  leur  faire  connaître  parfaitement  la 
commune,  avec  ses  hameaux,  ses  divers  accidents  de 
terrain,  les  distances,  etc.  ;  en  même  temps,  on  trouve 
l'occasion  précieuse  de  leur  donner  toute  sorte  de  dé- 
tails qui  s'y  rapportent  et  qui  sont  de  la  plus  haute 
utilité  pour  toute  personne  qui  l'habite  :  détails  histo- 
riques, statistiques,  administratifs,  industriels,  com- 
merciaux, accompagnés  surtout  de  considérations  mo- 
rales, qui  découlent  naturellement  et  abondamment 
d'un  tel  sujet.  Ensuite  on  entreprend  l'étude  du  canton, 
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qu'on  traite  de  la  même  manière  :  on  va  toujours  ainsi 
du  connu  à  Vinconnu,  groupant  successivement  toutes 
ces  notions,  ayant  toujours  soin  de  former  les  enfants 
à  la  connaissance  de  plans  de  plus  en  plus  compliqués 
et  des  objets  qui  y  sont  représentés,  et  les  obligeant  à 
consulter  continuellement  ces  plans. 

Une  fois  l'étude  du  canton  terminée,  il  y  aurait  de 
rinconvénient  à  passer  tout  de  suite  à  l'étude  de  l'ar- 
rondissement, et  successivement  du  département,  de 
la  France,  de  l'Europe  et  des  autres  parties  du  monde  : 
car  on  n'arriverait  ainsi  que  beaucoup  trop  tard  à  don 
ner  une  idée  de  la  terre,  de  sa  grandeur,  de  l'étendue 
relative  de  ses  parties,  et  par  conséquent  à  montrer 
dans  quel  rapport  se  trouve  avec  le  globe  le  départe- 
ment qu'on  étudie,  ou  même  la  France.  Du  reste,  ce 
n^est  que  pour  bien  peu  de  temps  qu'on  laisse  la  géo- 
graphie locale,  et  nous  ne  tarderons  pas  à  la  retrouver 
avec  avantage.  On  se  contentera  donc,  après  l'étude 
détaillée  du  canton,  de  compléter  ces  premières  leçons 
en  fiadsant  connaître  provisoirement  aux  élèves,  sans 
détail  et  par  la  simple  vue,  comment,  du  plan  du  can- 
ton, on  passe  à  la  représentation  géographique  de  Var» 
rondissement  ou  du  départementy  à  la  carte  de  l'en- 
semble des  départements,  qui  forme  la  France,  à  celle 
des  diverses  contrées  réunies  qui  constituent  VEurope^ 
et  enfin  à  l'ensemble  des  cinq  parties  de  la  terre  ou 
Mappemonde. 

On  leur  apprend  en  même  temps,  mais  toujours  par 
la  pratique  seule,  à  reconnaître  les  lignes  qui  tracent 
les  degrés  de  longitude  et  de  latitude,  et  à  en  faire 
usage;  ce  n'est  que  bien  plus  tard  qu'arriveront,  s'il  y 
a  lieu,  quelques  notions  théoriques  sur  ces  points  diffi- 
ciles. 

Cette  espèce  d'introduction  est  donc  finie  ici.  Nous  ne 
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la  quitterons  pw  sans  faire  remarquer  quel  exceHenl 
parti  rinstituteur  peut  en  tirer.  H  est  vrai  que,  pour 
ces  notions,  il  tron^^a  peu  de  secours  dans  les  livres; 
ce  sera  un  travail  personnel  et  local  avant  tool,  mais 
un  travail  dont  il  peut  venir  à  bout  avec  de  la  bonne 
volonté,  et  qui  d'ailleurs  doit  être  plein  d'intérêt  pour 
lui.  CTest  pour  ces  deux  raisons  que  nous  avcms  cm  de> 
voir  nous  étendre  un  peu  sur  ce  point  :  nous  poivroBs 
en  outre  indiquer  comme  guide  pour  ces  leçcMis  iMrâi- 
minaires  une  série  d'articles  publiés  dans  le  BuUeUn 
de  Vinstrtution  primaire  <• 

2*  Grandes  dimsions.  —  L'introduction  achevée,  la 
mapcfae  de  rinstituteur  peut  être  plus  rapide  sans  quil 
coure  le  risque  de  laisser  ses  élèves  en  arrière.  —  U 
s'occupe  des  cinq  grandes  divisions  de  la  terre,  {mis 
des  divisions  de  l'Océan.  —  Il  passe  à  l'Europe  spéda- 
iement,  et  il  indique  les  contrées  qui  la  composent 
Viennent  ensuite  les^énéralités  de  la  géographie  phy- 
sique de  l'Europe  :  mers,  golfes,  caps,  fleuves,  etc. 

3^  France  :  suite  de  la  géographie  loca^.  —  On  voit 
aisément  que  tout  ce  qui  composé  le  paragraphe  pré- 
cédent n'occupe  qu'un  bien  petit  nombre  de  leçons, 
et  que  l'élève  pourra  bientôt,  en  passant  à  la  France, 
reprendre  la  géographie  locale;  ajoutons  que,  pour  la 
retrouver  plus  vite,  on  pourrait,  après  les  divisions  de 
l'Europe  en  contrées,  passer  immédiatement  à  notre 
pays,  sauf  à  reprendre  ensuite  la  géographie  physique 
pe  l'Europe  avec  la  description  des  contrées.  Hais  nous 


i  Année  1855,  pages  204,  229,  285,  312,  336,  364, 391  :  ces  ar- 
ticles ont  été  rédigés  par  l'auteur  même  de  ce  Cours  de  Péda- 
go9*^ 

En  outre,  comme  modèle  de  géographie  locale,  nous  pouvons 
citer  les  Petites  géographies  pour  les  départements,  publiées 
chez  Gh.  Delagrave,  sous  la  direction  de  M.  Levasseur. 


croyons  qu'il  n'y  a  pas  grand  inconvénient,  et  qu'il  y  a 
au  contraire  avantage,  à  suivre  l'ordre  indiqué  plus 
haut.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  on  s'surrêtera  longtemps  à 
la  France,  pour  la  voir  bien  en  détail  avec  ses  colo- 
nies, mais  d'abord  et  particulièrement  le  département 
et  l'arrondissement  où  se  trouve  l'école.  —  Dans  la 
plupart  des  meilleurs  traités  élémentaires,  la  géogra* 
phie  de  la  France  n'est  exposée  que  très-succincte- 
ment au  milieu  de  celle  des  autres  États  de  l'Europe  ; 
mais  plus  loin,  on  la  donne  à  part  avec  tous  les  détails 
nécessaires.  Cet  arrangement,  excellent  sous  tous  ]ea 
rapports,  n'est  pas  en  opposition  avec  la  marche  que 
nous  venons  de  tracer;  car,  arrivé  à  la  géographie  de  la 
France,  l'instituteur  est  toujours  libre,  au  lieu  d'en 
traiter  brièvement,  de  passer  à  la  partie  du  livre  où 
elle  est  trèsniéveloppée* 

4p  Complément  du  cours  de  géographie.  —  Après  la 
France  vient,  mais  avec  beaucoup  moins  de  détails 
nécessairement,  la  description  des  autres  ccmtrées  de 
l'Europe,  par  ordre  d'importance  et  de  voisinage  de  la 
France.  Enfin,  et  si  le  temps  le  permet,  on  s'occupe, 
mais  très-succinc^^ent,  de  chacune  des  quatre  autres 
parties  du  monde.  —  Ajoutons  qu'il  est  bon,  si  on  le 
peut,  de  donner  quelques  notions  élémentaires,  mais 
claires  et  nettes,  de  sphère  ou  cosmographie,  notam- 
ment sur  les  points  suivants  :  équateur,  pôles,  méri- 
dien, degrés  de  longitude  et  de  latitude,  tropiques;  et 
cela  à  la  vue  du  lirii.amentle  plus  souvent  possible,  et 
toujours  les  globes  et  sphères  sous  les  yeux;  sans  ou- 
blier la  portée  éminemment  religieuse  de  ces  sortes  de 
leçons. 

n.  —  Moyens  à  employer. 
i^  Recherche  de  Vohjet  de  la  leçon.  —  Un  double 
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principe  présidera  au  choix  des  procédés  que  nous  de- 
vons employer  dans  nos  leçons  de  géographie  :  c'est  la 
carte  elle-même  qu'il  &ut  mettre  dans  l'esprit  et  la 
mémoire  des  élèves;  puis,  l'enfant  n*apprend  bien  et 
ne  possède  parfaitement  que  ce  qu'il  a  trouvé.  En  con- 
séquence,  la  leçon  se  fera  devant  la  carte,  et  d'abord 
sans  aucun  livre  ou  cahier  :  la  carte  sera  donc  ici  le 
point  de  départ  matériel  et  intuitif  de  renseignement. 
L'instituteur  indiquera  l'objet  de  la  leçon,  et  invitera 
les  enfants  à  chercher  et  à  trouver  eux-mêmes  :  il  sera 
là,  du  reste,  pour  les  diriger  ou  les  redresser,  mais 
adroitement  et  le  moins  ostensiblement  possible.  Pre- 
nons pour  exemple  les  golfes  de  l'Europe;  les  élèves 
ont  appris  déjà,  et  d'une  manière  intuitive,  dans  l'in- 
troduction, ce  que  c'est  qu'un  golfe;  ils  suivent  natu- 
rellement le  littoral  des  différentes  mers  sur  la  carte  et 
dans  Tordre  où  ils  ont  étudié  ces  mers  ;  ils  trouvent  et 
montrent,  à  mesure  qu'ils  se  présentent,  les  différents 
golfes  dont  ils  lisent  les  noms.  Chaque  enfant  peut 
trouver  et  dire  le  sien;  un  second  redit  et  indique 
ceux  qui  sont  dans  une  même  mer;  un  troisième  réu- 
nit ceux  de  deux  ou  plusieurs  mers  ;  un  autre  enfin 
les  reprend  tous,  et  est  ensuite  imité  par  ses  camara- 
des ;  et  la  leçon  se  trouve  ainsi  résumée  et  formulée.  On 
comprend  facilement  qu'il  peut  en  être  de  même  pour 
toutes  les  parties  du  cours.  Si  les  cartes  dont  on  se 
sert  sont  appropriées  au  livre  que  le  maître  a  adopté, 
et  dont  nous  indiquerons  tout  à  l'heure  l'usage,  rien 
n'est  plus  facile  que  de  suivre  cette  marche,  soit  qu'on 
ait  de  grandes  cartes  murales,  soit  que  chaque  enfant 
ait  sa  carte  ou  son  atlas.  Il  est  toujours  possible  assu- 
rément, et  même  fort  aisé,  d'établir  cette  harmonie  si 
désirable  entre  la  carte  et  le  livre,  car  presque  tous  les 
traités  élémentaires  de  géographie  sont  accompagnés 
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djB  leur  atlas,  et  l'on  n'a  à  cet  égard  que  rembarras  du 
choix  ^  :  cependant,  s'il  arrivait  que  l'instituteur  n'eût 
à  sa  disposition  que  des  cartes  communes  peu  propres 
à  l'enseignement,  surchargées  de  noms  et  de  détails, 
ce  serait  un  grave  inconvénient  sans  doute,  mais  rien 
n'empêcherait  de  suivre  toujours  la  marche  indiquée, 
sauf  à  redresser  plus  souvent  les  élèves  et  à  les  aider 
par  de  plus  nombreuses  directions. 

Les  exercices  que  nous  avons  indiqués,  suffisants 
pour  quelques  parties  du  cours,  pour  la  géographie 
physique  principalement,  ne  le  sont  plus  lorsque  la 
iecon  amène  quelques  développements  historiques, 
statistiques,  commerciaux,  etc.^  qui  sont  pour  ainsi 
dire  la  vie  d'un  cours  de  géographie.  Quelques  auteurs 
dans  leurs  livres  et  quelques  instituteurs  dans  leurs 
leçons,  séparent  ces  détails  des  notions  géograpliiques 
proprement  dites,  et  les  rejettent  plus  loin  dans  un 
cours  supérieur;  nous  croyons  que  c'est  un  tort,  qu'on 
se  prive  par  là  du  secours  que  de  pareils  développe- 
ments offrent  par  l'intérêt  et  le  charme  qu'ils  savent 
répandre  sur  une  leçon,  et  qu'on  retarde  au  moins, 
sans  aucun  profit,  l'effet  des  moyens  d'éducation 
morale  qu'ils  fournissent,  et  dont  nous  parlerons  un 
peu  plus  loin.  Lors  donc  que  le  sujet  de  la  leçon  exige 
ces  sortes  d'explications,  il  faut  que  le  maître  les  donne, 
puisque  ici  les  enfants  ne  sauraient  évidemment  les 
imaginer. 

fi*  Exercices  et  développements.  —  Passons  à  un  se- 
cond exercice.  La  carte  est  encore  sous  les  yeux  des 
élèves;  le  maître  leur  adresse  diverses  questions,  sans 

1  Nous  citerons  en  particulier  V Abrégé  de  géographie  modet-ne 
de  MM.  Barberst,  Maoin  et  Pêrioot,  avec  cartes,  plana,  '/«'. 
voira  dans  le  texte,  et  accompagnés  de  cartta  murales,  grand 
et  petit  format. 
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anoan  ordre,  du  moins  apparent  :  par  exaoaple,  com*' 
bien  de  golfes  dans  cette  mer?  Dans  quelle  mer  se 
trouve  tel  golfe?  Dans  {quel  pays  s'avance  td  autre 
golfe?  Et  tel  autre?  Montres-moi  t^  et  tel  golfe .  Ou  bien 
il  désigne  lui-même  un  golfe  sur  la  carte,  et  demande 
i;pi*on  en  c^se  le  nom,  etc.,  «te. 

Ensuite,  pour  les  cas  où  ktlegon  comporte  des  dé- 
tails historiques,  statistiques,  biograpliiqiiies,  elc.,  qœ 
le  maître  a  donnée  sm  preoûer  exercice,  il  fera  ici  de 
nombreuses  interrogations  pour  s'assurer  que  ces  dé- 
tails ont  été  compris  &t  retenus  suffisamment  ;  et  enfin 
il  les  fera  résumer  et  formuler,  tout  comme  les  indica- 
tions de  géographie  physique. 

3*^  Ewerciots  de  récitation*  —  La  leçon  e^  ainsi  ap- 
prise; mais  la  sait<m  suffisamment?  et  surtout  la  mé- 
moire la  gard^ait-elie  iodéfiisnment?  Non,  certes. 
Void  donc  un  troisième  exercice,  prasque  aussi  im- 
portant que  les  précédents,  et  qui  en  est  la  suite  obli- 
gée et  le  complémâxt.  L'intelligence,  l'attention,  Tob- 
servation,  ont  joué  leur  rôle  ;  la  >mémoire,  surtout  celle 
des  mots,  va  rempUr  ie  sien.  On  bisait  autreEoîi  ^ 
usage  presque  exclusif  de  cette  dernière  fecuUé,  sbt- 
tout  en  géograpiue;  c'était  un  très-^fâcheux  abus  :  ren- 
fermons-ia  dans  ses  limites,  mate  gardons-nous  ce- 
pendant de  lui  dénier  sesdroîtsetdenouspriirû'de 
son  appui  si  efficace.  Une  fois  sue  et  résumée  comme 
nous  l'avons  indiqué  tout  à  Theure,  la  leçon  sera  ap 
prise  par  cœur  textu^lement  par  l'élève,  pour  être 
récitée  à  la  séance  suivante  :  mais  récitée  impertusiia' 
blementj  nous  insistons  sur  ce  pcmit.  Ici,  comme  dans 
les  autres  branches  d'instruction,  deux  moyens  se 
présentent  pour  «e  procurer  te  texte  de  cette  récitation 
mot  à  mot; on  peut,  ou  faire  écrire  par  Téiéve  1ère* 
sumé  qu'il  aura  fait  de  la  leçon,  rénumération  des 
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noms  propres  de  la  géographie  physique,  oa  mettre 
entre  ses  mains  un  livre  de  géographie  éqmvalant  à 
ses  résumés,  et  nécessairement  bien  mieux  rédigé. 
L'essentiel  est  que  la  leçon,  résumée  précédemment 
de  vive  voix  par  Télève,  soit  récitée  par  cœur. 

4p  Reprise  des  exercices  et  interrogatiotu  —  Carte  et 
livres,  tout  est  fermé.  Des  questions  semblables  à 
celles  du  deuxième  exercice,  mais  sans  aucun  ordre 
arrêté,  sont  posées;  les  élèves  y  répondeut  de  mé* 
moire.  H  est  à  désirer  que  ces  réponses  soient  pron^p- 
tes,  quoique  toujours  réfléchies,  et  qu'elles  soient  net- 
tement formulées;  c'est  une  habitude  que  les  élèves 
devront  prendre  absolument»  et  cette  espèce  d'exer- 
cices doit  même  aider  à  les  conduire  à  ce  résultat.  Si 
Ton  a  à  sa  disposition  une  carte  muette  analogue  k  la 
carte  écrite  étudiée  d'abord,  on  peut  en  s'en  servant 
faire  cet  exercice;  mais  nous  pensons  qu'il  n'en  faudra 
pas  moins  le  répéter  ensuite  de  mémoire  sans  aucune 
carte.  De  cette  manière,  l'élève  arrivera  infailliblement 
à  savoir  par  cœur  sa  carte  et  son  livre. 

Quant  aux  détails  historiques,  commerciaux  »  indus» 
triels,  etc.,  qui  se  retrouvent  dans  la  plupart  des  le- 
çons, il  va  sans  dire  qu'ils  ieront  aussi  l'objet  des  in- 
terrogations et  des  exercices  dont  nous  parlons.  On 
apportera  à  ces  développements  un  soin  tout  particu- 
lier, et  l'on  n'oubliera  pas  qu'ils  doivent  ici,  çomm^ 
dans  le  deuxième  exercice^,  avoir  un  triple  but.  Ce  sont 
d'abord  d'utiles  et  intéressantes  notions  que  l'institu- 
teur, tout  en  faisant  une  leçon  de  géographie,  trouve 
accessoirement  Toccasion  de  donner  sur  l'histoire  na- 
turelle d'une  contrée,  sur  l'industrie  et  les  mœurs  de 
certains  peuples,  ou  bien  des  traits  d'histoire  et  de 
biographie,  etc.,  toutes  notions  qu'on  n'aurait  pas 
l'occasion  de  donner  ailleurs.  Ensuite,  quant  aux  fa- 
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cultes  intellectuelles,  si  le  premier  exercice  a  coutri- 
bué  à  développer  Fattention  et  l'observation,  si  le  troi- 
sième s'est  adressé  fc  la  mémoire  et  en  particulier  à 
celle  des  mots,  le  deuxième  et  le  quatrième  cultiveront 
surtout  le  jugement  et  la  sagacité  de  l'esprit  et  servi- 
ront à  orner  l'imagination.  Reste  le  but  essentiel  et 
définitif  9  l'éducation  morale  :  ce  cours  ne  devra  pas  y 
rester  étranger.  Et  d'abord,  en  apprenant  à  mieui 
connaître  notre  France,  les  beautés  dont  le  Créateur  Ta 
ornée,  les  grandeurs  qu'il  lui  a  départies,  les  ressour- 
ces dont  il  l'a  si  abondamment  pourvue,  et  en  même 
temps  les  bienfaits  que  nous  recevons  chaque  jour  de 
cette  chère  patrie,  les  élèves  apprendront  aussi  à  l'ad- 
mirer et  à  l'aimer  davantage.  11  n'y  a  pas  jusqu'au  sol 
natal  lui-même,  jusqu'àla  commune  où  l'enfant  est  né, 
qui  ne  lui  en  devienne  plus  chère,  gage  assuré  de  son 
désir  de  passer  sa  vie  et  de  la  terminer  là  où  il  regut 
l'existence.  Enfin  et  surtout,  l'étude  et  la  considération 
des  merveilles  de  la  création  sur  la  terre,  et  même  s'il 
est  possible  dans  les  cieux,  porteront  naturellement 
rintelligence  et  le  cœur  des  enfants  vers  le  Créateur  de 
toutes  choses,  et  leur  parleront  de  sa  bonté  et  de  sa 
puissance  infinies.  Ce  sont  autant  de  points  que  l'insti- 
tuteur ne  devra  jamais  perdre  de  vue. 

&*  Dessin  de  caries^  voyages.  —  Nous  recommandons 
encere  de  faire  fsire  de  temps  en  temps  des  itinéraires 
de  voyages  géographiques,  soit  de  vive  voix,  soit  plus 
rarement  par  écrit,  et  de  faire  dessiner  des  cartes.  Pour 
ces  dernières,  nous  croyons  qu'il  ne  faut  pas  tenir 
beaucoup,  dans  les  écoles  élémentaires,  au  tracé  des 
degrés  de  latitude  et  de  longitude  (à  moins  qu'il  ne 
s'agisse  de  véritables  exercices  de  dessin),  mais  nous; 
voudrions  de  l'exactitude,  et  surtout  de  la  netteté  et  du 
goût.  Outre  ces  cartes  tracées  sur  le  papier,  dont  Taxé- 
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cution,  lorsqu'elle  est  soignée,  prend  toujours  assez  de 
temps,  ce  qui  ne  permet  pas  d'employer  ce  moyen  aussi 
souvent  qu'il  serait  désirable,  nous  conseillons  de  faire 
esquisser  fréquemment,  presque  à  chaque  leçon,  de 
mémoire  et  sur  le  tableau  noir»  des  cartes  et  surtout 
des  portions  de  cartes,  relatives  à  la  leçon  spéciale  du 
jour  :  ce  procédé,  qui  est  très-expéditif,  permet  d'exer- 
cer avec  beaucoup  d'intérêt  toute  une  division  à  la  fois. 
Enfin,  ici  comme  dans  tout  autre  enseignement,  il  fau- 
drait des  répétitions  et  des  revues  fréquentes,  non-seu- 
lement pour  faire  retenir  et  pour  mieux  graver  dans 
l'esprit  des  élèves  ce  qui  a  été  enseigné,  mais  encore 
pour  coordonner  toutes  les  parties  du  cours  et  en  pré- 
senter l'ensemble  ;  et  c'est  même  à  l'occasion  de!  ces 
revues  que  les  voyages  et  surtout  le  dessin  des  cartes 
seraient  comme  devoirs  d'un  excellent  usage. 

§  9.  —  HISTOIRE  DE  FRANCE 

I.  —  Ordre  du  Cours. 

4"  Introduction.  —  Quand  on  parle  d^histoire  pour 
les  écoles  primaires,  on  veut  désigner  nécessairement 
Vhistoire  de  France^  car  l'histoire  sainte  y  fait  plutôt 
partie  des  leçons  de  religion,  et  les  autres  branches  de 
l'enseignement  historique  n'y  seraient  généralement 
pas  à  leur  place. 

De  même  qu'il  est  nécessaire  en  géographie  que  l'é- 
lève, en  étudiant  la  France  avec  les  détails  convena- 
bles, sache  au  préalable  à  quel  point  du  globe  on  doit 
la  rapporter  et  dans  quelle  relation  d'étendue  ou  de 
position  approximative  elle  se  trouve  avec  le  reste  de 
la  terre  :  de  môme,  quand  il  s'agira  d'en  étudier  l'his- 
toire, il  sera  raisonnable  et  nécessaire  de  lui  appren- 
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due,  mais  d'Une  xnaniêrB  trës-générale  quoique  exacte, 
à  quel  pofttt  de  la  durée,  à  quel  anneau  de  far  chaîne 
des  temps  eommenoe  k  série  des  bits  qui  vont  se  dé- 
rouler sous  ses  yeux.  On  ne  sauraR  croire  combien  le 
jugement  et  le  bon  sans  7  som  taitéresBéSt  et  combien 
la  suite  dé  Pbnseignement  en  sera  pour  Tëlèye  plus 
claire  et  même  plus  attaduoite.  Quand  il  s'agit  ffensei- 
gner  k  un  enfant  Fffistoire  de  France,  et  qu'on  débute 
sans  autre  prélimînaîre  par  lui  parler  des  Gteulois  el 
4es  Francs,  il  est  porté  fc  croire  que  le  monde  corn* 
mence  là,  que  ces  honmies  sont  nés  instantanément 
sur  notre  sol,  et  a^y  sont  formés  en  corps  de  nation  tont 
d*une  pièce.  On  ne  peut  laisser  son  esprit  se  fiiusser 
ainsi,  il  faut  donner  par  conséquent  quelques  explica* 
tkms  préliminaires  :  elles  seront  fart  courtes;  quelques 
mots,  trois  ou  quatre  leçons  au  plus,  suffiront,  mais 
elles  sont  indispensables.  Cette  petite  introduction  à 
l'histoire  de  France  aura  un  double  but  :  elle  devra 
habituer  d'abord  les  enfants  à  se  servir  de  la  chrono- 
logie, en  leur  apprenant  ft  compter  par  années  et  par 
siècles  avant  et  après  Jésus-Christ;  et  en  même  temps, 
elle  leur  donnera  une  idée  très-générale  de  la  suite  des 
temps  et  de  la  succession  des  principaux  peuples  an- 
ciens. Mais  il  est  nécessaire  d'entrer  ici  dans  quelques 
détails,  pour  bien  indiquer  en  quoi  consistent,  selon 
nous,  ces  trois  ou  quatre  leçons  préliminaires  si  im- 
portantes. 

Et  d'abord,  nous  supposons  qu'on  ne  commence  Té- 
tude  de  Tbistoire  que  lorsque  les  élèves  ont  déjà  quel- 
ques connaissances  en  géographie.  H  n'est  pas  indis- 
pensable cependant  que  ces  notions  soient  d'abord  fort 
étendues  ;  iL  suffit  qu'ils  aient  appris  les  grandes  divi- 
sions de  la  Terre  et  de  l'Océan  qui  la  baigne,  et  par 
conséquent  qu'ils  sachent  bien  lire  dans  uno  carte  (voir 


renseignement  de  la  géographie^  ordre  des  partâies  da 
cours,  n*  2).  D'ailleurs  renseignement  géograpluque 
se  continuera,  en  même  temps  que  renseignement 
historicjuey  et  ils  se  prêteront  ainsi  un  mutuel  appui. 
On  pourra  donCy  dès.  le.  d&ut,  mettre  sous  les  yeux 
des  élèves  uneoarte  de  VEmpire  RomainyiM  dm  Mon  A 
connu  dei  anôeng^  mentiomiant  principalement  les 
différentes  nations  dont  il  va  être  parlé  tout  à  Theure. 

On  commencera  par  a{>prendre  aux  enfants  à  eomp-^ 
ter  par  siècles  avant  et  après  JésufrChrist.  Pour  eela, 
on  choisît  quelques-unes  des  principales  époques, 
quatre  ou  cinq  au  plus,  et  on  les  pirend  de  préférence 
dans  l'histoire  sainte;  on  leur  met  bien  dans  la  mé« 
moire  ces  diverses  époques»  suivant  Tordre  des  temps, 
au  moyeu  d'exercices  et  d'interrogations  répétées. 
Ainsi,  la  création,  au  cinquantième  siècle  avant  J.-C. 
d'après  la  chronologie  la  plus  généralement  suivie 
aujourd'hui  dans  renseignement)  ;le  Déluge^  au  trente- 
quatrième;  puis  la  Dispersion  des  hommes^  au  trei^ 
tième,  avec  les  commencements  des  grandes  monar- 
chies; la  Sortie  des  E&breux  de  V Egypte^  avec  leur 
établissement  dans  la  terre  de  Chanaan,  au  dixHsep- 
tième  siècle;  Xd^S&parationde^deuxrcyaumesd'hraèl 
et  de  Judas f  au  dixième;  la  Venue  de  Jéstis-Chrisi 
enfin  YInvasion  des  barbares^  et  notammeat  l'établis- 
sement des  Francs  en  Gaule^  au  cinquième  siècleaprès 
•T.-C.  On  leur  indique  aussi  ce  qu'on  entend  par  hisr 
toire  ancienne,  à  quelle.époque  on  la  termine  ordinal 
rement  (avec  le  quatrième  siècle  après  J.-C),  à  quelle 
autre  époque  finit  l'histoire  du  moyen  âge  et  com- 
mence la  moderne  (quinzième  siècle). 

Cette  première  base  posée,  on  peut  noumer  aux 
élèves,  mais  sans  aucun  détail,  les  sept  ou  huit  prin»-^ 
cipaux  peuples  anciens  qui  se  sont  £^és  autour  du 
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bassin  de  la  Méditerranée,  et  on  leur  fera  chercher  et 
reconnaître  la  position  de  ces  peuples  sur  la  carte 
mentionnée  plus  haut.  Puis,  on  leur  indique  simple- 
ment la  suite  des  quatre  grands  empires  :  1*  Assyriens 
(jusqu'au  huitième  siècle  avant  Jésus-Christ)  ;  2®  Mè- 
des  et  Perses  jusqu'au  quatrième  siècle)  ;  3^  Grecs  el 
Macédoniens  (jusqu'au  deuxième  siècle)  ;  ip  Romain' 
(jusqu'au  quatrième  siècle  après  Jésus-Christ)  ;  en  lenr 
faisant  retenir  l'époque  (le  stèofe  principalement)  où 
chacun  d'eux  tombe  sous  les  coups  de  l'ennemi  qui  le 
remplace.  En  outre,  on  pourrait  indiquer,  pour  ce  der- 
nier empire,  à  quelle  époque  chacune  des  plus  gran- 
des et  plus  importantes  parties  qui  l'ont  composé ,  est 
venue  se  joindre  aux  autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ar- 
rive à  mentionner,  au  quatrième  siècle  après  Jésus- 
Christ,  la  chute  de  FEmpire  Romain  et  la  fin  de  Tbis- 
toire  ancienne,  à  la  suite  de  l'invasion  des  barbares, 
parmi  lesquels  on  trouve  les  Francs,  qui  s'établissent 
en  Gaule  au  cinquième  siècle. 

Dès  que  nous  sommes  arrivés  à  ce  point,  Tintroduc- 
tîon  est  terminée,  l'étude  de  l'histoire  de  France  pro- 
prement dite  peut  commencer  :  il  va  sans  dire  qu'il 
est  convenable  d'y  débuter  par  quelques  mots  sur  les 
Gaulois,  nos  ancêtres. 

Mais  avant  d'en  finir  avec  l'introduction,  remarquons 
que  ces  leçons  préliminaires  seraient  moins  nécessaires 
si  les  élèves  avaient  déjà  vu  à  peu  près  en  entier  Fhis- 
toire  sainte;  car  alors  ces  notions  y  auraient  été  na- 
turellement comprises,  s'y  seraient  trouvées  comme 
fondues  dans  le  récit;  et  il  ne  resterait  tout  au  plus 
qu'à  les  rappeler  et  à  les  réunir  en  un  seul  corps  en 
les  résumant.  A  la  vérité,  Thistoire  sainte,  ainsi  que 
uous  l'avons  dit ,  doit  être  considérée  plutôt  comm^ 
faisant  partie  du  cours  de  religion  :  néanmoins  il  ne 
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faudrait  pas,  comme  on  le  fait  trop  souvent,  se  con 
tenter  de  la  présenter  en  récits  ou  épisodes  détachés, 
et  ne  prendre  nul  souci  de  les  coudre  ensemble,  du 
moins  d'une  manière  suffisamment  serrée,  et  de  mar* 
quer  leur  suite  et  leur  enchaînement  chronologique; 
nous  avons  l'intime  conviction  que  tout  en  conservant 
la  forme  de  récits,  mais  présentée  d'une  manière  plus 
historique,  et  mise  en  rapport  avec  celle  des  peuples 
contemporains,  l'histoire  sainte  acquiert  un  plus  haut 
degré  d'intérêt,  et  une  bien  plus  grande  utilité  intel- 
lectuelle, morale  et  religieuse.  Mais  en  voilà  assez  pour 
l'histoire  sainte  spécialement,  car  tout  ce  que  nous 
dirons  de  la  méthode  à  employer  pour  l'histoire  de 
France  peut  s'appliquer  à  l'autre,  et  même  au  surplus 
à  l'enseignement  d'une  partie  quelconque  de  l'his- 
toire. 

2*  Divisions.  —  Nous  n'avons  pas  ici,  comme  pour 
la  géographie  et  les  autres  branches  d'enseignement, 
à  nous  occuper  de  l'ordre  dans  lequel  la  méthode  pré- 
sentera les  différentes  parties  du  cours  :  dès  qu'il  ne 
s'agit  que  d'une  seule  nation,  l'ordre  en  effet  est  tout 
trouvé  ;  c'est  la  suite  chronologique.  Nous  consigne- 
rons ici  cependant  deux  observations.  C'est,  d'abord, 
qu'il  convient  de  passer,  sur  la  première  race  et  même 
sur  quelques  points  de  la  deuxième,*  plus  rapidement 
que  sur  les  autres  parties  de  l'histoire  de  France. 
Quant  à  la  seconde  observation,  elle  se  rapporte  aux 
divisions  fondamentales  que  l'on  doit  nécessairement 
établir  dans  le  cours  des  temps  dont  s'occupe  cette 
histoire.  Nous  aimerions  assez  la  disposition  par  siè- 
cles :  elle  est  un  peu  trop  uniforme,  il  est  vrai,  et 
multiplie  beaucoup  les  divisions;  mais  elle  a  l'avan- 
tage d'aider  puissamment  à  acquérir  ce  qu'il  fau( 

savoir  de  chronologie  dans  les  écoles  élémentaires. 

21. 
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Néanmoins,  nons  préfôrerions  encore  la  division  par 
dynasties  de  rois  :  eUe  oflTre  des  points  d'arrêt  bien 
plus  marqués,  et  eUe  a  l'avantage  de  eoiirncider  avec 
les  grands  changements  survenus  dans  Têtat  de  la 
nation.  On  pourrait  même  avancer  que  ces  diange^ 
ments  ont  été  la  cause  de  ceux  qui  sont  arrivés  dans 
tes  familles  régnantes,  ou  du  moins  que  les  uns  et  les 
autres  ont  eu  des  causes  communes  :  il  serait  aîsé  de 
s'en  convaincre,  en  effet,  en  pensant  à  la  fin  delà 
première  et  de  la  deuxième  race  et,  jusqu'à  un  certais 
point,  à  Tavénement  de  la  branche  des  Bourbons, 
n  est  vrai  quil  y  a  loin  de  Hugues  Capet  à  Henri  IV; 
mais  il  est  assez  naturel  de  faire  un  point  d'arrêt  à 
Tavénement  de  la  famille  des  Valois,  ob  commencent 
nos  grandes  et  mémorables  guerres  avec  TAngleterre; 
puis  à  Louis  XH,  c'est-à-dire  à  peu  près  à  l'époque  où 
l'Italie  devient  plus  spécialement  le  but  de  nos  efforts, 
et  oti  doivent  bientôt  surgir  nos  guerres  de  religion. 

Q.  —  Afoi^en»  à  employer. 

1*  Explication  du  sommairB  ei  âévelûppemenL  — • 
L'histoire  n'est  pas  une  science  de  vérilés  nécessairea^ 
que  les  enfants  puissent  trouver  par  le*  sirapto  jng^ 
ment  on  par  le  raisonnement.  Cest  une  science  de 
faits j  et  de  ikits  moraux  et  passés,  qui  ne  peuvent  tom- 
ber sous  l'observation  immédfote,  qui  ne  se  peuvent 
ainsi  découvrir  et  constater  directement.  D  en  résulte 
qn'on  ne  saurait  ici,  comme  en  arithmétique'  on  en 
grammaire  par  exemple,  pousser  l'enfant  à  trouver 
lui-mâme  ce  qu'on  a  à  lui  enseigner;  mais-  il  faut, 
comme  on  Ta  fait  pour  certaines  partie»  da  eours^dé 
géographie,  le  lui  apprendre  en  Pexpoeant  d'abord, 
sauf  à  revenir  ensuite  sur  cet  exposé,  par  dè&inteirfo>- 
gâtions,  comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure. 
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Llnsfeltutmir  derrra  ftone  comiiiaiciBr  par  dire  briè- 

vemeot  l'objet  de  la  leçon.  Mais  pour  plus  de  commo* 
diié,  et  de  crainte  que  les  enfants  n'aillent  se  perdre 
dans  le  labyrinthe  des  bits  historiques,  cet  abrégé 
pourra  être  mi»  eti^ge  lewra  mains  sous  forme  de  «om* 
maire  (manuscrit,  ou  mieux  encore  imprimé  );  et  alors 
rinsfîtuteur  doomera  lentement  connaissance  de  le 
partie  de  ce  sommaire  qui  se  rapporte  à  la  leçon  du 
jour*  Gel  exposé  une  fois  Eût  ou  hk,  Tinstitttteur  éclair- 
dt  ce  que  le  passage  peut  avoir  d'obscur  ou  de  diffi- 
cile, d'abord  quant  à  la  forme,  c'est-à-dire  au  sens  des 
mois  et  à  la  construction  grammaticale  des  phrases, 
puis  pour  le  fond^  c'est-à-dire  l'enseignement  histori- 
que lui-même;  en  môme  temps,  il  insiste  sur  les  points 
princîpaïax,  et  développe,  tout  en  le  suivant  pas  à  pas, 
le  sommaire  que  l'élève  a  sous  les  yeux. 

Faisons  ici  quelques  réflexions  qui  se  présentent  tout 
naturellement.  D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  la  pre- 
mière qualité  à  demander  à  ce  Hvre  de  fÉlève^  ou  som- 
maire, c'est  la  clarté,  non-seulement  dans  les  expressions, 
mais  surtout  .dans  Torâfe  et  la  succession  des  parties, 
dans  leur  division  et  leur  enchadoement  :  il  ne  faudra  pas 
craindre  de  le  rédiger  en  articles  séparés,  dont  chacun 
commencera  par  un  titre  servant  de  mot  de  rappel  et  de 
drapeau,  dessinera  le  plus  souvent  possible  Tune  des 
grandes  figurdlB  de  Tbistoire,  ou  résumera  l'un  des  faits 
las  plus  importants;  centres  autour  desquels  se  groupe- 
roal  les  personnages  ou  les  faits  secondaires.  Il  en 
devrait  être  autrement,  sans  doute,  si,  comme  autrefois, 
on  se  bornait,  dans  renseignement  de  l'histoire  de 
France,  à  la  récitation  pure  et  shnple  du  livre,  si  par  con- 
séquent cet  abrégé  devait  comprendre  tout  renseigne- 
ment à  lui  seul  :  nul  doute  alors  qu'il  ne  dût  être  com- 
posé d'une  manière  plus  coulante  et  plus  unie,  d'un  style 
plutôt  abondant  et  animé  que  précis  et  méthodique,  sur- 
tout avec  moins  de  divisions  et  plus  de  transitions  ha> 
bilement  ménagées.  Mais  qui  pourrait  vouloir  désormais 
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d*un  enseignement  artificiel,  où  manquerait  la  parole  vive 
du  maître? 

Elle  doit  toujours  compléter  et  développer  la  parole  in- 
suffisante et  morte  du  manuscrit  ou  du  livre.  Un  institu- 
teur, jaloux  de  remplir  honorablement  et  en  conscience 
tous  ses  devoirs,  ne  se  présente  jamais  devant  ses  élèves 
sans  avoir  préparé  sa  leçon  :  c'est  ici  principalement 
que  la  précaution  devient  nécessaire.  Il  recueillera  ses 
souvenirs,  les  mettra  en  ordre,  relira  au  besoin  quelques- 
unes  des  histoires  de  France  détaillées  qu'il  peut  avoir 
à  sa  disposition,  coordonnera  le  tout  en  ayant  bien  soin  de 
circonscrire  son  sujet  et  de  l'adapter  au  texte  de  l'a- 
brégé ^  Puis,  quand  arrivera  l'heure  de  la  leçon,  soit 
qu'il  en  fournisse  de  mémoire  toutes  les  explications,  soit 
qu'il  en  .lise  les  détails  dans  le  livre  ouvert  devant  lui,  il 
tâchera  d'intéresser  ses  élèves  à  ses  récits. 

Lorsque  certains  développements  le  permettront, 
lorsqu'il  s'agira  de  la  vie  de  personnages  illustres,  de 
quelques  traits  d'héroïsme  et  de  vertu,  qu'il  s'adresse 
ici  à  l'imagination  et  au  cœur  de  ses  élèves,  qu'il  ne 
craigne  pas  de  s'animer  et  d'initier  ces  jeunes  ftmes 
aux  émotions  que  doit  faire  naître  en  nous  la  vue  de 
ce  qu'il  y  a  de  beau,  de  généreux,  d'héroïque  dans  la 
nature  humaine  :  nos  magnifiques  annales  sont  riches 

^  Ce  travail  lui  sera  parliculièrement  facile,  si  Vhistoire  déve- 
loppée et  le  sommaire  sont  du  même  auteur,  si  ce  dernier  livre 
n*est  que  le  calque  réduit,  l'abrégé  méthodique  du  premier. 
G*est  justement  ce  qu'on  rencontre  dans  VHistoire  de  France 
d'OzANEAUX  (en  deux  volumes)  et  son  abrégé  (un  petit  volume), 
ainsi  que  dans  VHistoire  de  France  de  Bonnechose.  L'un  des 
meilleurs  abrégés  qui  existent  est  sans  contredit  celui  de  Magin 
(Histoire  de  France  abrégée),  et  c'est  celui  que  nous  conseillons 
de  suivre  :  on  peut  encore  citer  ceux  de  M.  Hubault,  Coure 
élémentaire  et  Cours  moyen,  avec  cartes,  ou  vignettes,  devoire, 
tracés ^  etc. 

La  mise  en  pratique  complète  et  détaillée  de  la  méthode  que 
nous  exposons  ici,  a  été  rédigée  par  nous-méme,  et  pubhée 
par  le  Journal  des  Instituteurs^  année  1866;  eUe  fait  aussi 
partie  du  Cours  d'études  des  Écoles  primaires^  3*  édition.  — 
Qu'on  nous  permette  d'y  renvoyer. 
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de  ces  occasions,  Dieu  mercil  et  les  premiers  germes 
de  l'amour  de  la  patrie  écloront  ainsi  sous  l'influence 
de  Fadmiration  et  de  la  reconnaissance.  Mais  ce  ne 
serait  pas  assez,  et  nous  dirons  encore  aux  instituteurs  : 
Que  de  votre  enseignement  ressorte  l'horreur  des  haines 
et  des  dissensions  civiles  par  la  peinture  des  maux  de 
la  France  aux  époques  néfastes  de  nos  guerres  intesti- 
nes ;  qu^il  inspire  au  contraire  la  paix,  la  concorde  et 
le  dévouement;  qu'il  élève  plus  haut  encore  le  cœur  et 
Vesprit  de  vos  élèves,  et  les  porte  vers  Celui  dont  la 
main  dirige  les  destinées  des  peuples  et  ne  leur  distri- 
bue que  pour  leur  plus  grand  bien  les  châtiments 
comme  les  prospérités.  C*est  ainsi  que  l'enseignement 
historique  tournera  au  profit  des  devoirs  les  plus  éle- 
vés et  des  plus  nobles  facultés  intellectuelles  et  mo  - 
raies. 

Mais  revenons  à  la  suite  de  nos  exercices. 

2o  Exercices  et  interrogations.  —  Il  s'agit  de  s^assurer 
maintenant  si  les  élèves  ont  bien  saisi  et  suffisamment 
retenu  ce  que  le  maître  vient  de  développer  et  d'expli- 
quer. Ici  commence  donc  une  série  d'interrogations 
sur  tout  ce  qui  a  fait  l'objet  de  la  leçon,  et  sur  ce  qui 
peut  s'y  rapporter.  Ce  second  exercice  est  fort  impor- 
tant :  si  les  explications  et  les  développements  plaiseïit 
davantage  à  l'instituteur  instruit,  les  interrogations 
sont  les  moyens  préférés  et  le  triomphe  d'un  maître 
habile,  dévoué  et  consommé  dans  sa  noble  profession. 
Nous  allons  retrouver  tout  à  l'heure  ce  genre  d*exer- 
cice.  et  nous  nous  arrêterons  davantage  sur  ce  point 
essentiel. 

3*  Résumé  et  récitation.  —  La  leçon  est  ensuite  résu- 
mée :  ce  résumé  n'est  guère  que  la  reproduction,  au 
moins  pour  le  sens,  du  sommaire  que  les  élèves  avaient 
précédemment  sous  les  yeux,  et  qu'ils  ont  dû  fermer. 
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Mais  eomnie  la  rédactton  Ibtiniie  par  le  scNOEioMipe 
mStne  est  préArable  à  ccffle  que  pommâffiaire  ob  es- 
fant,  c'est  dans  ce  sommaire  qn*û  apprendra  par 
cQGfer,  pour  la  récito'  à  la  séasiee  silivuEte,  k  partie 
qm  a  fait  Tobjet  de  la  Ssçoii.  La  ménoire,  U  son  tour, 
trourera  donc  iet  son  csercîce  et  son  défTirioppement 
spécial,  an  double  point  de  vue  des  faits  et  de»  dates. 
Noos  insisterons  sur  la  nécessité  d*ane  récitatioii  fran- 
che et  décidée,  presque  imperturbable  :  qu'on  ne  crai* 
gne  pas  la  routine;  les  interrogations  qui  ont  précédé 
cet  exercice  et  celles  qui  suivront,  sont  un  sAr  ganranl 
qu'elle  ne  nous  atteindra  pas.  Cependant,  il  ne  &odnîl 
point  surcharger  la  mémdre  de  trop  de  détails  dire- 
nologiqoes.  L'élève  doit  toujours  savoir  arec  aseorance 
rapporter  un  fait  ou  un  personnage  au  siècle  qui  lui 
convient,  et  même  au  règne  qui  le  concerne;  exigeons 
de  plus  1^  date  prédse,  Tannée,  pour  quelques-uns 
des  faits  les  plus  saillants,  pour  Favénement  et  la 
mort  des  rois  les  plus  remarquables  par  eux-mêmes  on 
par  leur  époque  :  nous  croyons  que  ces  deux  pokits 
seront  bien  suffisants. 

Remarquons  que  si  Pon  avait  affaire  à  des  ^ves 
d'un  certain  âge  et  d'un  certain  développement,  on 
pourrait,  au  Heu  de  la  récitation  textueUe  du  sommaire 
ou  abrégé,  se  contenter  d'exiger  qu*on  en  rapportât  fi- 
dèlement le  sens,  mais  sans  omisâon  ni  développe* 
ment.  Cet  arrangement  serait  nécessaire  surtout  si 
rabrégé  avait  une  assez  grande  étendue,  ce  qui  arrive 
souvent  pour  les  livres  qn^on  remet  à  des  enftmts  fi>rt 
avancés.  Mais  nous  avouons  que  nous  préférerions  une 
récitation  textuelle,  pure  et  simple. 

4^  Reprise  des  exercices  et  interrogatione.  — Ici  répa- 
raissent, mais  avec  plos  d^étendue,  nos  exercices  de* 
piédileeticm,  les  interrogations  du  maître  el  les  ex|di- 
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(MkfM  dés  élères.  Les  questions  serontoladrement  po» 
sëes,  eonvensablement  amenées  el  liées  entre  elles,  de 
manière  que  les  éBves  arrivent  à  retrouver  d'eux- 
mêmes,  te  pltEs  souvent,  ce  qu'ils  ont  oubfié  ou  négligé, 
ou  ce  que  llnstituteur  a  en  vue  de  leur  faire  découvrir. 
Tantôt  ce  seront  des  questions  sur  le  fond  même  de  la 
leçon,  ce  qui  fournira  Toceasion  d'exercer  les  facultés 
tntdlectuelles,  le  jugement,  la  sagacité  de  l'esprit,  et 
de  revenir  sur  diverses  connaissances  éé^  acquises. 
Ainsi  :  Où  se  trouve  tel  pays?  tel  Etat,  telle  ville?  quel 
est  ceffeuve,  quel  pays  arrose-t-il,  dans  quelle  mer  se 
rend-il  ?  où  tombe  telle  rivière?  où  se  trouve  teBe  mon-» 
ta^e?  Que  veut  dire  tel  mot,  telle  expression?  qu'in- 
fique  Itelle  tournure  de  phrase?  Que  savez- vous  de  ce 
personnage?  quelle  est  sa  famille?  quel  est  son  père, 
quels  sont  ses  afeux,  ses  enfants  ?  quel  est  son  pays, 
son  temps,  quelles  sont  ses^  actions  principales?  quelle 
idée  vous  en  fartes^ vous?  A  quelle  date  tel  fait? ou,  quel 
fait  àtelle  âate7quels  senties  autresprincipaux  faits  de 
la  même  époque?  dans  quel  ordre  se  sont  passés  les 
faits  de  tel  ou  tel  règne,  de  telle  ou  telle  époquetQudle 
cause  assigne-t-on  à  cette  gverre?  à  cet  événement? 
quelle  est  la  conclusion,  quel  est  le  résultat  de  tel  ou 
tel  autre?  etc.,  etc.  — D'autres  fois  ce  seront  des  ques- 
tions de  Tordre  moral  qu'on  adressera  ans  élèves,  des 
jugements  de  leur  propre  conscience  qi^cm  leur  de* 
mandera,  des  retours  sur  eux-mêmes*  :  Que  dites-vous 
de  cette  action?  que  pensez-^vous  de  cet  bomme? 
qu'eussiez-vous  foit  à  sa  placep  ?  ete.,  etc.  C'est  ainaî, 
plutôt  que  par  un  enseignement  direct  et  par  de  longs 
et  sentencieux  discours,  que  les  leçons  morales  pcoft- 
tent  aux  enfants,  et  se*  gravent  proftondémast  dans  leur 
inteffigence  ou  dans  leur  coeur. 
B*  RéeHs  verbcMx  et  écrits.  -^Aij^ès  l'exerdce  prfr- 
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cèdent,  on  peut  souvent  exiger  des  élèves  qu'ils  rap- 
portent d'un  trait  l'ensemble  de  la  leçon  ou  de  certai- 
nes parties  de  la  leçon,  dans  un  autre  ordre  ou  en 
d'autres  termes  que  le  texte  de  l'abrégé»  et  avec  les 
détails  qu'ils  doivent  y  ajouter.  Je  sais  que  la  chose 
peut  être  difficile  pour  des  enfants,  surtout  dans  les 
commencements;  mais,  outre  qu'il  faut  savoir  n'être 
pas  trop  exigeant,  on  peut  réserver  ce  genre  d'exercices 
pour  les  parties  de  l'histoire  de  France  qui  s'y  prêtent 
le  mieux,  selon  la  force  des  élèves.  D'ailleurs  c'est  un 
travail  qu'il  sera  plus  facile  et  plus  profitable  de  faire, 
lorsqu'on  aura  à  revoir  ou  à  résumer  toute  une  grande 
époque,  un  long^règne,  la  vie  entière  d'un  personnage 
illustre  par  sa  vertu  ou  son  héroïsme.  Je  crois  qu'il  se^ 
rait  bon,  principalement  dans  ce  dernier  cas,  d'exercer 
les  enfants  à  mettre  par  écrit  les  récits  qu'ils  devraient 
ainsi  faire  de  vive  voix,  toujours  à  la  condition  de  con- 
sulter leurs  forces,  de  ne  pas  les  rebuter,  et  de  tenir 
grand  compte  de  leurs  efforts  si  souvent  maladroits. 
Enfin  disons  en  terminant  que  ce  cinquième  genre 
d'exercices  nous  parait  ne  devoir  être  qu'accessoire  et 
conditionnel  avec  des  enfants. 

6®  Cartes;  tahleatix  généalogiqites  et  chronologiques, 
—  Mais  un  travail  dont  les  enfants  s'acquittent  avec 
plus  de  succès  et  de  goût,  c'est  l'exécution  de  petit&« 
cartes  géographiques  représentant  la  France  aux  di^ 
verses,  phases  de  son  histoire,  cartes  qu'on  leur  fera 
dessiner  à  mesure  que  Toccasions'en  présentera  :  elles 
ne  devront  pas  être  trop  multipUées  ;  sept  à  huit  pour 
tout  le  cours  me  paraissent  devoir  sufQre.  U  sera  bon 
aussi  de  leur  faire  dresser,  ou  du  moins  de  leur  mettre 
sous  les  yeux,  quelques  tableaux  généalogiques  des  rois 
de  chaque  race  et  des  principaux  membres  de  leur  fa- 
mille :  c'est  surtout  aux  points  d'arrêt  que  nécessitent 
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les  grandes  divisions  de  Thistoire  de  France,  qu'un  tel 
travail  est  utile  ;  et  Pon  imaginerait  difficilement  de 
quel  secours  il  est  pour  la  mémoire  des  élèves,  par 
suite  de  l'ordre  et  de  l'enchaînement  qu'il  met  dans 
leurs  idées.  On  peut  leur  faire  dresser  aussi  des  tableaux 
chronologiques  :  du  reste,  on  trouve  des  modèles  des 
uns  et  des  autres  ^,  et  même  parfois  des  cartes,  dans 
presque  tous  les  abrégés;  il  ne  s*agit  que  d'en  tirer  tout 
le>  parti  possible.  Nous  croyons  seulement  qu'il  ne  faut 
pas  surcharger  la  mémoire  des  enfants  de  plus  de  dé* 
tails  chronologiques  que  nous  ne  l'avons  indiqué  déjà 
(3*  exercice).  Enfin  il  est  bien  entendu  que,  dans  cet 
enseignement  comme  dans  tout  autre,  il  faut  faire  des 
revues  et  des  récapitulations  fréquentes. 


Nous  terminerons  ici  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  les 
diftîérentes  branches  d'instruction.  Celles  que  nous  avons 
passées  en  revue  sont  les  plus  importantes;  ce  sont  celles 
aussi  qu'on  enseigne  le  plus  généralement,  et  on  les 
retrouve,  quoique  à  des  degrés  divers  de  développements, 
dans  la  plupart  des  écoles  primaires  :  c'est  le  fond  com- 
mun de  renseignement  élémentaire,  et,  à  ce  titre,  nous 
leur  devions  un  examen  spécial  sous  le  rapport  de  la  mé« 
thode.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  notions  scientifiques, 
géométrie,  arpentage,  chimie,  physique,  histoire  natu- 
relle, etc.,  qui  ne  se  donnent  que  dans  quelques  rares 
écoles,  et  seulement  à  la  division  la  plus  avancée  :  elles 
n^ont  pas,  au  point  de  vue  pédagogique,  le  même  degré 
d'atilité  générale;  aussi  ne  parlerons-nous  pas  de  leur 
enseignement  en  particulier.  D'ailleurs  la  méthode  y  reste 
la  môme,  ce  que  nous  avons  vu  suffit  à  l'appliquer  désor- 
mais avec  sûreté,  les  moyens  à  employer  sont  analogues, 

^  Voir  principalement  VHistûire  de  France  abrégée  de  M.  Ma* 
GIN,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  comme  nous  paraissant 
le  meilleur  guide  à  suivre. 
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qnant  à  l'ocdp»  à  mellM  dans  lir  programne  el  dans  la 
suite  des  lecoBs,  il  doit  obanger  nécessairement  selon 
retendue  de  ces  nouveaux  cours  et  les  besoins  de  Fôoole» 
et  nous  ne  pourrions  le  préciser  suAsamment. 


Noua  arsAtecona  ici  la  troisième  paFtiatde^BAlra.tra- 
yaily  c'est-à-dire  ce  quia  rapporta  VinstractioD  ei».eU^ 
mftaM^  liais  notre  tâclie  nous  paraltrail'  îoGOflsplAtBy  aï 
nooa  ]i*cautiniiiîma|  dans»  hua.  q^atRëID8  et.  dernière 
partie,  lea  qoealioiia réUtiitta  auoLinofms. dadcumar 
et  répartie  Venseasble  de  renseignemealt  et,eiir.g6i]âral 
k  roEganisaftioA  pratiqaadas  éfiaLea. 

RÉSUMÉ  DU  GHAPUEE  a 

1.  LeB  diverses  méthodes  qu'on  a  Thabitude  d'énumérer  peu* 
vent  en  réalité  se  réduire  à  un  très-petit  nombre. 

2.  Il  y  a,  dans  chaque  méthode,  deux  éléments  à  dis- 
tinguer: i<»rordlre  à  suivre;  2*  les  moyens  à  employer. 

3.  Au  point  de  vue  de  Tordre  à  suivre,  la  méthode  est  dits 
démonstrative  ou  inventive  ;  on  la  nomme  aussi,  mais  finrt  im* 
proprement,  efnthMqwe  cm  anal^ftique.  Quant  aux  moyeas  à 
en^yer,  la  méthode  «si  dite  ecepoeètiveon  imeenvgatwti 

4w  Tovtes  ks  méthodeÊ^fénéraies  pefuvent  se  lèdnite  à  deux  : 
l'EspomiUvef  la  SecraUque.  La  méthodedite  eatéchiUque,  ou  eit 
insignifiante»  ou.  se  réduit  à  rexpositive  ;  la  prétendue  méthode 
intuUwe  ou  de  Pestalozzi  n'est  qu'un  procédé.  Les  méthode» 
pcari%culièree  (de  grammaire,  de  géographie,  d'histoire,  etc.) 
résultent  de  TapplicatiDD  d*une  méthode  générale  à  chaque 
branche  dlnstiuction. 

5.  G*estla  méthode  socratique  qu*il  convient  d'employer 
de  préférence. 

6»  Par  la  méthode  expontÎM,  le  maître  dit  et  explique  aux 
élèves  ce  quH  veut  leur  enseigner,  puis  il  s*assure,  par  quel- 
ques questions  ^'adressant  surtout  à  la  mémoire,  qu'ils  ont  saisi 

7.  La  méthode  socratique  consiste  à  faire  découvrir  ou 
quelquefois  retrouva*,  par  Félèvelui*m6mey  au  moyen  de 
questions  et  en  s*aidant  de  rbitultîon,  les  vérités  qu'on 
veut  enseigner. 


8.  Cette  tnéChode  eémprend  :  ff"  Des  «rewice»  fêmd«h 
menknus  ^tmterrûgaii&n,  qai  eonsHUMBi  le  fond,  le  si^et 
môme  de  la  legon. 

9.Miaf8  if  y  a  deux:  sortes  d'interrogaéione,  Ktone  pour 
exercer  la  mémoire,  l'antre  llntelligence  ;  or,  il  ne  s'agit 
ici  que  de  cette  dernière;  il' Itot  d'ailleurs  y  ériler  d*dtre 
trop  long  et  de  trop  tendlre  fesprit  des  enfents. 

fO.  9*  ]>e8  exercices  oravx  éèverSy  ponr  nrienx  graver  (hma 
^intelligence  les  vérités  acqniees. 

if.  9"  Des  exemkes  âe  mémoire^  qal  ont  ponr  matière  les 
formules  trouvées  par  les  élèves,  ou  leur  équivalent.  D 
ne  flittt  pas  perdre  de  vne  que  ces  exennees  de  mémoke 
ne  sont  que  llaooessoire. 

f%  ¥  Des  dewire^  que  les  eofêints  exéeatenc  seuls  et 
par  écrit. 

19.  nest  néee^raire,  en  outre,  de  ftdre  dee  rées^tula* 
tiens  fréquentes,  à  époque  file. 

M.  Cette  méthode  peut  s'appliquer  à  toutes  les  bnm- 
dles  d^enseignement,  sauf  modifications  partielles. 

15.  Instruction  religieuse.  —  Il  ne  s*agit  ici  que  des  con- 
naissances à  donner  en  religicâi;  elles  se  réduisent  pour 
nous  à  deux  points  : 

16. 1*  CMtéchisme  et  évangile ,  récitation  précédée  de  Fax- 
plication  du  sens  littéral  et  grammatical  ;  on  y  joint  les 
prières  usuelles. 

17. 2*  Histoire  tainte  :  la  méthode  à  employer  est  celle 
que  nous  exposons  plus  loin  (histoire  de  France). 

i&  Il  faut  profiter  de  tous  les  cours,  mais  spécialement 
de  celui-ci,  pour  cultiver  les  sentiments  religieux. 

fl^.  Lecture,  —  Afin  d'être  plus  ^alr  et  plus  pratique,  on 
prenc  pour  point  de  départ  une  méthode  connue,  celle  de 
M.  Michel,  qu'on  Usât  précéder  de  quelques  définitions  et 
explicaUons. 

90.  n  y  a  deux  manières  de  désigner  les  lettres,  par 
ïenr valeur  et  par  leur  nom.-  ce  qui  établit  une  première 
<Kflérenee  entre  les  méUiodes  de  lecture. 

M.  SyUèèer^  clest  déoemposerua  moien'syUabes;  épekt^ 
cfeet  déeomposet  les  sytlaibes  d'un  mot  en  lears  élé*- 
ments. 

tt.  Il  y  a  deux  systèmes  ^épétkniony  s^on  qu'on  dé- 
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compose  une  syllabe»  soit  (en  lettres,  soit  en  son  et  arti- 
cnlation  :  ce  qui  constitue  une  nouvelle  différence  entre 
les  méthodes. 

23.  L'ancienne  méthode  de  lecture  est  défectueuse,  non 
pas  tant  à  cause  de  son  système  d'appellation  des  lettres 
et  d'épellation,  que  par  Fabsence  de  tout  ordre  logique  et 
d'exercices  pratiques  bien  agencés. 

24.  On  dislingue  quatre  espèces  de  méthodes  de  lec- 
ture :  i®  Yancienne  méthode  ;2<>  la  méthode  de  PorURayal  ; 
S' les  méthodes  de  nouvelle  épelUUîon;  4*  les  méthodes  sam 
fellation. 

25.  I.  Pour  la  méthode  de  lecture  que  nous  adoptons, 
voici  Tordre  des  parties  du  cours  :  lei''  Coure  se  rapporte 
&  l'étude  des  éléments  et  se  subdivise  en  trois  classes 
de  douze  leçons  chacune  (l'«  classe,  voyelles  et  consonnes 
simples;  2*  classe,  voyelles  et  consonnes  composées^  diphthon' 
gués,  doubles  ;  3«  classe,  équivalents  et  lettres  nultei). 

26.  Le  2«  Coursy  ou  exercices  préparatoires  à  la  lecture 
courante  et  se  rapportant  principalement  aux  règles  delà 
syllabation  et  à  la  liaison  des  mots,  comprend  deux  clas- 
ses de  douze  leçons  chacune. 

27.  Le  3"  Cours  s'occupe  de  lecture  courante  avec  toutes 
les  anomalies  et  exceptions. 

28.  Il  faut  remarquer,  en  outre,  que,  dans  chaque  le- 
çon, à  l'élément  nouveau  qu'on  étudie,  on  joint  ceux  que 
Ton  connaît  déjà  \  puis,  qu'on  applique  ces  éléments  à  la 
lecture  des  syllabes,  des  mots,  des  phrases. 

29.  n.  Quant  aux  moyens  à  employer,  chaque  leçon  com- 
prend généralement  quatre  parties  :  1»  étude  de  lettres 
séparées  ;  2'  lecture  de  syllabes,  formées  à  l'aide  des  let- 
tres déjà  connues  (on  peut  faire  épeler  ou  non);  3*  lecture 
de  mots  formés  de  syllabes  déjà  connues;  4«  lectures  de 
petites  phrases  formées  de  mots  connus. 

30.  Le  procédé  le  meilleur  à  employer,  se  compose  des 
trois  exercices  suivants.  1«'  Exercice  :  le  maître  montre  une 
lettre,  une  syllabe,  etc.  ;  et  en  même  temps  il  les  nomme. 

31 .  2*  Exercice  :  le  maître  montre  encore,  mais  les  élèves 
nomment.  11  faut  éviter  de  suivre  toujours  un  môme  ordre 
dans  la  série  d'un  exercice  ;  et  en  cas  d'erreur  on  doit  obli- 
ger les  élèves  à  se  redresser  eux-mêmes. 

32. 3«  Exercice  :  le  maître  nomme  et  les  élèves  montrent. 
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Sfais  pour  la  lecture  des  phrases,  au  lieu  de  ce  3«  exer- 
cice, le  maître  donne  ou  fait  trouver  les  explications  né- 
cessaires. 

33.  Quanta  la  lecture  courante ,  voici  quelques  direc- 
tions  spéciales  :  1*  Il  faut  faire  lire  comme  on  parle,  faire 
grouper  les  mots  avec  intelligence,  faire  mettre  du  goût. 

34.  2"  On  doit  redresser  les  défauts  de  langue ,  de  pro- 
nonciation et  d'accent  provincial. 

35.  3**  Il  faut  veiller  à  ce  que  Tenfant  comprenne  ce  qu'il 
lit  et  en  retienne  le  plus  possible. 

36.  Ecriture.  —  I.  Voici  l'ordre  des  parties  du  cours  : 
1*  Les  éléments^  qui  se  composent  d'exercices  préliminaires, 
puis  des  quatre  séries  successives  des  lettres  qu'on 
groupe  en  les  apprenant  (!'•  série,  n,  m,  u,  i,  p,  t,  z,  v, 
r;  2«  série,  c,  a,  e,  o,  d,  q,  x,  s;  3«  série,  1,  b,  h,  k,  j,  g, 

37. 2^  La  moyenne^  grosseur  normale  pour  l'enseigne- 
ment des  principes  :  on  exécute  ensuite  dans  cette  gros- 
seur des  syllabes»  des  mots,  des  phrases. 

38.  3"  La  fine  :  on  y  arrive  le  plus  tôt  possible,  aûn  de 
faire  du  devoir^  mais  sans  oublier  la  moyenne. 

39.  4°  La  grosse  :  on  s*en  occupe  i^écialement  ensuite, 
mais  sans  oublier  les  deux  précédentes.  ^ 

40.  b""  Vexpédiée^  ou  fine  usuelle  :  on  y  arrive  en  dimi- 
nuant progressivement  le  temps  d'exécution  de  la  fine  à 
main  posée. 

41.  6*  Genres  divers  ff écriture,  et  leur  application  dans  les 
tableaux,  états,  etc. 

42.  II.  Les  moyens  à  employer  sont  les  suivants  :  1®  Mo- 
dèles  et  cahiers  préparés  :  les  modèles  ou  les  exercices  de 
la  leçon  seront  semblables  ou  analogues  pour  toute  une 
division,  et  on  en  fera  faire  préalablement  la  lecture  et 
Texplication  au  tableau  noir. 

43.  2*  Principes^  se  rapportant  au  modèle  ou  à  l'exer- 
cice :  on  les  donne  en  commun  au  tableau  noir. 

44.  3*"  Exécutim  :  on  peut  se  servir  du  procédé  du  tranS' 
parenU  ou  bien  de  celui  du  calque  et  des  cahiers  préparés. 
Il  ne  faut  passer  d'un  modèle  ou  d'un  exercice  à  un  autre, 
ni  trop  rapidement  ni  trop  lentement.  Le  choix  d'un  pro- 
cédé, et  celui  d'un  ordre  pour  l'étude  des  éléments,  cens- 
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tituent  la  prindpiale  diffiôrenoe  entre  les  méthodes  d'é- 
criture. 

45.  4*  Coirectianê  el  recammandaHons  :  elles  portent  sur 
les  principes,  la  tenue  et  l'exécution.  Les  corrections  sont 
d'abord  individutUes,  et  s'adressent  à  chaque  élève  en 
particulier;  puis  elles  se  font  entommmn^  en  reproduisant 
au  tableau  noir  les  principales.  Les  recommandations  se 
résument  au  commencement  de  i^aque  leçon. 

46.  Arithmétique.  "—  I.  L'ordre  des  parties  de  ce  cours 
est  le  suivant.  1«  Introduction  :  pour  les  commençants,  on 
s'occupe  uniquement  de  ealeul  mental^  qui  doit  être  aussi 
kUuUif  (la  suite  des  nombres,  les  tables  d'addition  et  de 
mulUplication),  et  on  fait  fiadre  de  petits  problèmes.  On 
donne  en  même  temps  les  premières  notions  tout  à  fait 
pratiques  de  système  métrique. 

47.  2*  iVttfii^ratton  des  nombres  entiers  et  décimaux , 
avec  explications  nécessaires.  On  continue  le  calcul  men- 
tal et  les  notions  pratiques  de  système  métrique. 

48. 3**  Les  quatre  ùpérations,  pour  les  nombres  entiers  et 
décimaux  :  on  mettra  une  suite  bien  progressive  dans 
l'enseignement  de  diacune  de  ces  quatre  opérations,  et 
on  les  accompagnera  d'exercices  de  calcul  et  de  pro- 
blèmes convenables.  On  continue  parallèlement  le  calcnl 
mental  et  le  système  métrique.  (Voir  Cours  Trépied), 

49.  4*  Complément  du  système  métrique^  et  Ton  poursuit 
en  même  temps  les  exercices  et  la  résolution  de  problèmes 
de  calcul  écrit  et  mental. 

50.  5"  Les  fractions  ordinaires^  avec  opérations  et  pro- 
blèmes de  calcul  écrit  et  mental. 

51.  6»  Règles  de  trois^  et  méthode  de  réduction  à  l'unité. 

52.  II.  Voici  les  moyens  à  employer  :  1*  Gomme  point  de 
départ  des  explications,  on  se  servira  d'objets  matériels 
quelconques  (intuition)  ;  mais  il  faut  éviter  d'abuser  de  ces 
moyens  intuitifs.  Les  exemples  ou  problèmes  peuvent  en- 
core servir  de  point  de  départ  pour  les  explications  :  mais 
il  feiut  choisir  ici  de  préférence  des  nombres  concrets  et 
des  problèmes  usuels. 

53.  2«  Interrogations  socratiques  t  à  l'aide  de  ces  données 
intuitives  ou  d'exemples  bien  choisis,  on  fait  trouver  les 
vérités  et  explications  «par  des  interrogations  socratiqoesi 
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Oa  Cait  trouver  d'abord  au  moyen  de  la  démoastration  as* 
eendante  ;  il  est  bon  de  faire  dire  ensuite  la  démonstration 
descendante. 

54.  3*  Exercices  â^applmtion  :  on  applique  ensuite  les  Té- 
ritês  et  les  principes  trouvés  à  des  exercices  de  calcul,  & 
des  problèmes  et  à  des  exercices  d'inventioiu 

55.  4^  Résumé  et  exercices  de  mémoire  :  on  résume  et  on 
formule  ce  qui  a  été  appris,  pour  le  répéter  à  la  séance 
suivante. 

56.  b^  Exercices  pratiques  :  ils  se  font  surtout  par  écrit, 
et  comprennent  des  exercices  de  calcul  etdes  problèmes. 

57.  Les  problèmes  doivent  toujours  rouler  sur  des  ques- 
tions usuelles  et  immédiatement  utiles,  et  le  plus  souvent 
possible  avoir  une  portée  morale.  La  résolution  des  pro- 
blèmes doit  servir  à  exercer  le  bon  sens  et  le  jugement 
des  enfants. 

58.  Langue  française,  —  L  Voici  l'ordre  des  parties  du 
cours  (en  prenant  pour  base  le  cours  de  Michel  et  Rapet)  : 
1*  Introduction^  ou  notions  pratiques  sur  les  parties  essen- 
tielles du  langage,  le  sujet  et  le  verbe. 

59.  2*  Le  nom;  exercices  de  conjugaison  :  tout  en  étudiant 
le  nom,  on  commence  les  exercices  de  conjugaison,  et 
Ton  alterne  ces  deux  genres  de  leçon« 

60.  3'  Article^  adjectif  et  pronom  ;  suite  du  verbe  et  des  conju- 
gaisons :  encore  en  alternant. 

61.  A'*  Suite  et  complément  des  verbes;  ks  mots  invariables  «* 
toujours  en  alternant. 

62.  5»  La  proposition^  suite  des  conjugaisons  :  on  complète 
les  notions  sur  la  proposition  et  la  phrase  ;  dans  la  con- 
jugaison, on  s^occupe  surtout  du  conditionnel  et  du  sub- 
jonctif. 

63.  6*  Les  principales  règles  d'accord  :  c*est  le  complément 
de  ce  qui  précède;  en  même  temps,  on  conjugue  des 
phrases  à  plusieurs  propositions. 

64.  7»  Exercices  de  style  (si  le  temps  le  permet)  :  il  y 
faudra  porter  son  attention  et  sur  le  fond  des  idées  et 
6ur  la  forme  du  style. 

65.  II.  Quant  aux  moyens  à  employer,  ce  sont  les  sui- 
vants :  1*  Récapitulation  de  la  leçon  précédente,  ce  qui  est 
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souvent  une  récitation  des  principes;  en  outre,  on  fera 
des  revues  d'ensemble  fréquentes. 

66.  2'  ExpHccUion  socratique  :  c'est  la  recherche  par  l'é- 
lôve,  au  moyen  d*exemples  bien  choisis  et  d'interrogations 
bien  amenées  de  la  part  du  maître,  des  règles  et  prin- 
cipes d*une  nouvelle  legon. 

67.  3*  Exerdcu  d^application  :  ce  sont  des  exemples  qu'on 
donne  à  l'élève  et  où  il  retrouve  et  applique  les  règles; 
ils  peuvent  servir  en  même  temps  de  sujet  d'analyse  et 
de  dictées  d'ortographe. 

68.  Il  faut  s'attacher  à  tirer  des  exemples  tout  le  parti 
possible  au  point  de  vue  intellectuel  et  moral  aussi  bien 
que  grammatical,  et  il  faut  les  choisir  en  conséquence. 

69. 4o  Exercices  d*invention  :  ce  sont  des  exemples  ser- 
vant aux  mômes  usages  que  les  précédents,  mais  que 
l'élève  invente  ou  complète. 

70.  5*  Formvks  et  principes  :  on  fait  enfin  résumer  ei  for- 
muler à  l'élève  les  principes  et  règles  de  la  legon  et  il  les 
récitera  à  la  séance  suivante. 

71.  6o  Devoirs  par  écrit  :  ils  sont  analogues  aux  exercices 
d'application  et  d'invention,  avec  analyse  et  dictées. 

72.  Dessin  linéaire,  —  I.  L'ordre  des  parties  de  ce  cours 
est  le  suivant.  1®  La  ligne  droite  et  ses  applications  :  on  fait 
tracer  des  lignes  droites  dans  toutes  les  directions  en 
faisant  juger  des  longueurs,  ensuite  on  passe  à  des  figu- 
res géométriques  rectilignes,  et  enfin,  comme  application, 
on  exécute  des  dessins  variés  où  la  ligne  droite  entre  seule. 

73. 2o  Lignes  courbes,  comprenant  des  circonférences,  des 
arcs,  ellipses,  etc. 

74.  3o  Lignes  mixtes^  et  application  :  ce  sont  des  dessins 
variés,  mais  encore  élémentaires,  avec  toute  sorte  de  li- 
gnes. Jusqu'ici  on  ne  dessine  qu'à  vue. 

75.  4*  Élévations  y  plans  et  coupes,  avec  des  explications 
suffisamment  détaillées,  et  des  dessins  de  toute  sorte. 
On  commence  à  se  servir  des  instruments,  ainsi  qu'à  des- 
siner du  relief. 

76.  &>  Complément  du  cours  et  perspective,  si  le  temps  le 
permet. 

77.  —  II.  Voici  les  moyens  à  employer.  i<*  Modèles:  tous 
les  élèves  d'une  même  division  auront  des  modèles  sem- 
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Diables  ou  du  moins  analogues,  et  ces  modèles  devront 
être  choisis  avec  soin. 

78.  Les  modèles  sont  ou  dessinés^  ou  en  reliefs  ou  repro« 
duits  de  mémoire;  on  peut  ajouter  ici  le  dessin  d^inverUioru 
Ils  peuvent,  d^ailleurs,  se  classer  en  quatre  catégories  : 
géométrie,  architecture,  industrie,  agriculture. 

79.  2®  Principes  et  explications  :  pour  chaque  nouveau  mo* 
dèle,  les  explications  nécessaires  sont  données  au  ta- 
bleau noir,  et  le  mattre  y  ajoute  diverses  notions  utiles. 

80.  9*  Exécution  et  moyens  graphiques  :  on  dessine  à  vue 
uniquement  jusque  vers  le  milieu  de  la  4«  partie  du  cours, 
car  c'est  par  ce  genre  de  dessin  qu'il  faut  débuter;  en- 
suite on  dessine  alternativement  avec  ou  sans  instrument. 

81.  4*  Corrections  :  elles  sont,  ou  individuelles,  et  le  maî- 
tre lait  trouver  à  Télève  lui-même  la  faute  commise;  ou 
communes,  et  alors  elles  se  font  au  tableau  noir. 

82.  Chatu.  —I.  Pour  l'ordre  des  parties  du  cours  on  dis- 
tingue les  deux  points  suivants  :  1*  Chant  pratique  :  il  faut, 
contrairement  à  ce  qui  se  fait  habituellement,  commencer 
par  le  chant  pratique  et  la  culture  de  la  voix.  Les  chants 
à  exécuter  ainsi  doivent  être  agréables  et  faciles,  et,  au- 
tant que  possible,  gradués  suivant  la  théorie  à  exposer 
plus  tard. 

83.  2°  Lecture  musicale  :  ce  sont  les  principes  et  la  théo- 
rie, après  la  culture  pratique  de  la  voix.  On  les  apprend 
dans  l'ordre  suivant  :  les  signes,  l'intonation,  la  mesure, 
la  tonalité;  il  faut  y  joindre  la  notation  du  plain-chant 

84.  II.  Les  moyens  à  employer  se  réduisent  aux  sui- 
vants :  lo  Morceaux  de  chant  :  ils  seront  agréables,  et  con> 
venablement  choisis  pour  la  musique  et  les  paroles.  On 
les  apprend  aux  enfants  d'abord  par  imitation,  et  plus 
tard  par  la  lecture  musicale  ;  outre  les  heures  de  leçon 
spéciale,  on  chante  pendant  les  divers  mouvements  de 
l'école. 

85.  2*  Les  soins  h  donner  h  la  culture  de  Vorgane  vocal,  au 
moyen  desquels  on  doit  s'attacher  surtout  à  vaincre  la  du- 
reté et  la  rudesse  des  sons. 

86. 8»  Les  principes  :  au  lieu  de  les  exposer,  on  les  fait 
trouver  à  Télève  en  partant  de  l'expérience  du  chant  qu'il 
a  déjà  acquise. 

22 
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87. 4P  Les  Mmuwiûm  tàéonqm»  :  ils  servant  d'sqppUcaUon 
aux  principes  trouvés,  liais  en  môme  temps,  les  moroeaux 
de  chant  usmis  qui  les  ent  précééès  sa  amtiauent. 

88.  Géographû.  —  L  Voici  l'ordre  des  diverses  parties  du 
cours  :  1®  Introduction^  où  il  s'agit  d'apprendre  simultané- 
ment l'usage  des  cartes»  les  principaux  termes  de  géo- 
ipraphie,  et  la  géographie  locale.  Topographie  de  l'école, 
du  village,  de  la  commune»  du  canton,  avec  des  notions 
diverses  :  autres  cartes  particulières  et  générales. 

89.  ^  Grandes  dioisiong  :  ce  sont  les  cinq  grandes  divi- 
sions de  la  terre,  puis  celles  de  l'Océan;  on  s'arrête  spé- 
cialement à  l'Europe,  dont  on  étudie  les  généralités. 

90.  3^  France  :  on  la  voit  en  détail,  et  Ton  étudie  plus 
spécialement  le  département  ob  se  trouve  l'école. 

91.  4p  Complément  du  cours  :  viennent  ensuite  selon  que 
le  temps  le  permet,  et  avec  beaucoup  moins  de  détail,  les 
autres  Etats  de  l'Europe,  puis  chacune  des  autres  grandes 
parties  du  monde,  et  même  eTvfin  quelques  notions  de 
eosmographie. 

92.  IL  Les  moyens  à  employer  sont  les  suivants  :  !•  /7e- 
chercke  de  Vobjet  de  la  leçon  :  dirigés  et  redressés  par  l'in- 
stituteur, les  élèves  trouvent  eux-mêmes,  sur  la  carte, 
l'objet  de  la  leçon,  complétée,  quand  il  y  a  lieu,  par  les 
explications  du  maître. 

93.  2*  Exercices  et  développements  :  le  maître  fait  fsdre  à 
Taide  de  la  carte  divers  exercices  en  interrogations  sur 
d'objet  de  la  leçon,  et  fait  redire  les  développements  quand 
il  a  eu  à  en  donner. 

94.  3o  Exercices  de  récitation  :  c'est  le  texte  de  cette  le- 
çon qui  sera  récité  par  cœur  à  la  séance  suivante. 

95.  4®  Reprise  des  exercices  et  interrogaiùms  :  mêmes  exer- 
cices que  ci-dessus  (m  2),  mais  sans  carte.  On  doit  s'at- 
tacher à  tirer  tout  le  parti  possible  des  développements 
lorsqu'il  y  en  aura. 

96.  5®  Dessin  de  cartes  et  voyages  :  outre  les  cartes  tracées 
sur  papier,  il  faut  en  faire  dissiner  au  tableau  noir. 

97.  Biatoire  de  France,  —  L  L'ordre  des  parties  du  cours 
se  borne  aux  deux  points  suivants  :  i^  Introduction^  où 
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l'on  habitue  les  enfants  à  compter  par  années  et  par  siè- 
clés  avant  et  après.  I.-C. 

98.  On  leur  indice  mpideiiMiii  Kn  suecesdion  des  princi- 
paux peuples  anciens»  ce  qui  conduit  aux  Barbares,  et 
spécialement  aux  Francs. 

99.  2*  Divisions  :  on  peut  suivre  la  division  par  siècles^ 
mais  la  division  par  dynasties  est  encore  préférable. 

100.  II.  Voici Tindication  des  moyens  à  employer:  i^  Ex- 
plication du  sommaÈTê,  H  dâHloppmnenêê  :  âaas  cet  enseigne* 
ment,  on  doit  débuter  par  un  petit  exposé,  ou  explication< 
du  texte  de  Tabrégé;,  acowpagaé  qiiaad  il  y  a  lieu  do 
quelques  développements. 

lOft.  Get  alMEégéoii  solfiai*»  stni  avant  tout  olabr  et  aétlio- 
dique  ;  qnaat  aux  dèvélogqpemeiits»  i'insiittttaur  les  prépareor» 
toujours  avec  soin»  « 

102.  Ces  développements  devront  surtout  tourner  ai» 
profit  moral  des  élèves. 

t(B.  2»  Entemeêê  eë  Meft^^atihm  :  ils  servent  à  Mre  re» 
tFQMivev  ei  àfrwelofqpfflp,  par  le»  élôws,  Tebi^it  de  la  leçc» 

104  3*  Résumée  et  récitation:  le  résumé  de  la  leçon,  ou 
texte  de  Fabrégé»  est  récité  à  la  séance  swvante.  Quel* 
quefois,  on  peut  se  contenter  d'en  faire  rapporter  le  sens. 

105.  4fi  Reprise  êss  êxsrem»  et  inkfiii$gaUon9  :  ea  sont  les 
mômes  exercices  qu'au  a*  S^  mais  plus  étendus  ;  et  roci> 
n'a  garda  de  négligée  les  a^ptpréMsiations  morales* 

106.  &*  Récits  verbaux  et  écrits  :  ensuite  les  élèves  font 
verbalement  le  récit  suivi  de  la  legon,  le  plus  souvent 
possible;  parfois  ce  récit  peut  être  écrit. 

ICI;  it  Cartes  et  tatieanat:  cok  lait  drasseCy  à  roccasion». 
des  oaries  de  la  France  aux  diveines  époques»,  ainsi  que* 
les  différents  tableaux  généalogiques  et  cbronologiques. 

iOBi  Four  les  aotioiis  seieptifiinios,  et  autre»  bnneheS'  d'en-^ 
seignement  moins  iiii{>ovta»tos  que  Isa  précédentes^  la  loé** 
tHodb  à  Miivre  est  analogue* 


QUATRIÈME  PARTIE 

ORGANISATION    DBS    ÉCOLES 


CHAPITRE  PREMIER 
Bases  do  forcmalsatlon. 

On  entend  par  organisation  d'une  école  les  arrange- 
ments e):  les  moyens  pris  et  fixés  d'avance  ponr  diri- 
ger, faire  marcher  Vensemhle  d'une  école. 

n  est  difficile  assurément  de  bien  faire  une  classe, 
de  donner  une  leçon.  Mais,  dans  Finstruction  primaire, 
où  une  école  compte  toujours  plusieurs  classes  ou  di- 
visions réunies  sous  un  même  maître,  il  est  une  tâche 
plus  difficile  et  peut-être  plus  importante  encore»  celle 
de  faire  marcher  l'école  dans  son  ensemble,  ce  qui  est 
la  première  et  la  plus  indispensable  condition  de  suc- 
cès. Il  y  faut  peut-être  des  qualités  plus  rares  et  plus 
précieuses,  mais  certainement  des  soins  plus  grands  et 
une  préparation  plus  longue  et  plus  spéciale. 

Commençons  par  indiquer  les  bases  de  l'organisation 
des  écoles  telles  que  nous  Tentendons,  par  poser  quel- 
ques principes  généraux  ^  :  nous  les  résumerons  et 

1  Cette  organisation  est  ceUe*là  môme  que  nous  avons  expo- 
sée pour  la  première  fois  dans  le  journal  f  Éducation  (août  1853), 
et  dont  nous  reproduisons  ici  le  texte  même.  Elle  s'est  répan- 
due peu  à  peu  en  France,  jusque  dans  les  écoles  de  Paris  et  da 
département  de  la  Seine,  et  Ton  peut  dire  qu'aujourd'hui  elle  a 
pris  racine  dans  le  pays.  L'expérience  a  prouvé  que,  mise  oons- 
cieneieusement  en  pratique,  eUe  donne  des  résultats  supérieurs 
à  toute  autre  organisation  :  c'est  pourquoi  nous  ne  nous  borne- 
rons pas  à  l'exposer;  nous  la  recommanderons  instamment  & 
tous  les  bons  instituteurs* 
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appliquerons  ensuite  dans  un  tableau  d'ensemble,  que 
nous  mettrons  pour  ainsi  dire  en  action. 

1 .  Et  d'abord,  il  y  aurait  un  avantage  incontestable 
à  ce  que  toutes  les  écoles  primaires  fussent  établies  et 
dirigées  d'après  des  principes  généraux  communs,  qui 
permissent  toutefois  certaines  modifications  acces- 
soires et  de  détail  suivant  les  localités  et  les  circons- 
tances. Mais  le  mode  général  d'organisation  à  établir 
dans  les  écoles  dépend  avant  tout  du  nombre  des 
élèves  qui  les  composent  le  plus  ordinairement,  et  du 
rapport  de  ce  nombre  avec  celui  des  maîtres  qui  doi- 
vent y  enseigner  :;  laissons  toutefois  de  côté,  pour  le 
moment,  cette  seconde  partie  de  la  question,  à  laquelle 
nous  reviendrons  bientôt,  et  occupons-nous  unique- 
ment du  nombre  des  élèves.  Nous  ne  croyons  pas  nous 
éloigner  de  la  vérité,  en  disant  que,  pour  la  très- 
grande  majorité  de  nos  écoles,  le  nombre  des  élèves 
est  de  40  à  50.  U  est  naturellement  un  peu  plus  élevé 
en  hiver  et  beaucoup  plus  bas  en  été  ;  mais  le  chiffre 
que  nous  venons  d'écrire  est  le  plus  ordinaire,  et  nous 
nous  y  tiendrons  :  c'est  aussi  le  nombre  le  plus  élevé 
d'enfants  qu'un  instituteur  puisse  diriger  seul  ou  à  peu 
près.  C'est  nécessairement  cette  catégorie  d'écoles, 
comme  étant  la  plus  commune,  que  nous  devons  pren- 
dre pour  point  de  départ,  dans  le  plan  d'organisation 
que  nous  avons  à  exposer,  et  auquel  d'ailleurs  toutes 
les  autres  peuvent  se  ramener.  Si  une  école,  en  effet, 
compte  de  50  à  100,  150,  200,  250  élèves,  etc.,  on 
pourra  toi:ûours  l'organiser  sur  le  même  type,  sauf  à 
ajouter  quelques  moyens  d'exécution  déplus,  ainsi  que 
nous  aurons  occasion  de  le  montrer. 

2.  Tous  les  enfants,  même  les  plus  petits  et  les  der- 
niers venus,  seront  constamment  occupés  en  classe,  et 
occupés  efficacement.  Je  m'explique  ;  il  arrive  trop 

22. 
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souvent  qu'en  entrant  dans  une  école  on  voit  tm  eer» 
tain  nombre  d'enfants  assis  sur  de  simples  bancs  et 
rangés  le  long  du  mur,  tenant  un  livre  entre  leurs 
mains,  tandis  que  le  maître  s'adresse  presque  toujours 
aux  plus  avancés^  Si  l'on  demande  à  Tinstituteur  ce 
qpe  font  ces  petits  enfants,  il  répond  imperturbable- 
mont:  c  Ils  étudient.  ».  Comment  étudieraient-Os?  Bs 
ne  savent  pas  lire  encore,  leur  livre  n'est  pour  eux 
qu'un  grimoire  indéchiffrable,  un  instrument  de  snp- 
pUoe  i  ils  s'ennuient ,.  et  ils  troublent  leurs  voisins,  le 
maître,  toute  l'école.  Sauraient-ils  lire,  qu'une  tdie 
excuse  ne  pourrait  être  admise,  car  il  est  évident  qttlb 
ne  seraient  pas  efQcacement  occupés. 

3.  Il  n'en  sera  pas  de  même  chez  nous  ;  tous  nos 
élèves  travailleront  constamment;  dès  les  premiers 
jours  de  leur  entrée  à  l'école  on  leur  enseignera,  quoi- 
que dans  des  limites  nécessairement  restreintes,  les 
principales  branches  d'instruction  :  religion,  leetore, 
écriture,  calcuL  Quant  à  la  langue^  on  pourrait  parfois 
occuper  les  commençants  à  épeler  des  mots  diflicifes 
appoint  de  vue  de  l'orthographe,  ou  même  leur  faire 
fâiire  quelques  exercices  d'intelligence,  de  récitation, 
ou  simplement  de  prononciation  correcte. 

Il  est  à  regretter  que  le  chant  pratique  et  les  pr^ 
miers  éléments  du  dessin  linéaire  n'aient  pas  été  com-    1 
pris  par  la  loi  au  nombre  des  parties  obligatoires. 
Néanmoins  il  sera  bon  de  les  enseigner  même  aox 
commençants,  et  l'on  pourra  facilement  leur  trouver   | 
une  place  dans  le  tableau  général  de  l'emploi  du  temps.   | 
Ainsi,  le  chant  accompagne  les  mouvements  d'mi&ée 
et  de  sortie  de  la  classe,  et  il  peut  servir,  au  moins  une 
fois  par  semaine,  de  sujet  d'occupation  commtme  dans 
la  dernière  leçon^  de  la  classe  du  soir.  Le  dessin  rem- 
placera parfois  l'écriture.  Enfin  des  notions  d'agricui-  1 
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tiive^  poarrailgnt  même  être  dûtmées,  âe  temps*  en» 
temps,  à  b  division  la  plus  avsDcéfe,  à  la  place  des  te» 
cons  de  calcul. 

4.  Nous  avons  dit  qu'on  ddit  occuper  tous  les  élève» 
sans  exception  dé  religion,  de  lecture,  d'écriture,  de 
langage,  de  calcul'.  Mais  nous  insisterons  ici  dtme  ma- 
nière toute  particulière  sur  l'écriture,  d'abord'  k  cause 
de  la  ressource  précieuse  qu'elle  offire  pour  tenir  le» 
enfants  occupés,  surtout  les  plus  jeunes  ;  ensuite  en 
raison  des  (ÛfQcuItés  spéciales  que  llnstituteur  ren* 
contrera  certainement  pour  faire  écrire  tous  ses  élèves, 
difficultés  dont  nous  devons  Tavertir,  et  qu'A  lui  faudra 
s'attacher  &  vaincre,  car  c'est  un  point  d'une  impor» 
tancé  capitate. 

En  t^remier  neu,  on  peut  craindre,  pour  les  plu» 
jeunes  enfants,  par  suite  môme  de  leur  fige  et  de  leur 
inhabileté,  qu'ils  ne  se  salissent  avec  Fencre  ou  ne  se 
blessent  avec  les  plumes  :  sans  compter  la  question 
drécononûe.  Il  faut  alors  avoir  recours  aux  ardoises, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  parlant  de  la  méthode 
d'écriture,  et  nnstituteur  ne  doit  rien  négliger  pour 
que  son  école  en  soit  munie,  d'Une  façon  ou  d'une 
autre.  0ne  seconde  difficulté  peut  se  présenter  :  c'est 
l'insuffisance  du  nombre  des  tables  ;  bien  souvent  on 
n'a  que  des  bancs  pour  les  plus  petits  enfants,  et  même 
pour  la  très-grande  majorité  des  élèves.  Un  instituteur 
bien  intentionné  ne  se  rebutera  pourtant  pas  r  en  at* 
tendant  des  temps  meilleurs  et  un  mobilier  plus  con- 
venable et  plus  complet,  il  usera  de  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir  pour  porter  remède  au  mal  ^i  et  spéciale- 

t«  Ainai»  pat  ezenqito,  oa  peut  faire  plaoar  te»  asdôîMA  sur 
un  autre  banc,  devant  les  enfants  qui  doivent  s'en  servir;  ou 
bien,  et  à  déftint  mdme  de  ces  bancs,  on:  leur  tSut  placer  les  ar- 
dMsw  sur  les  genoua.  —  Nous  le  répétons,  si.  nous  insiston» 
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ment  il  pourra  faire  alterner  chacune  des  divisions,  qui 
viendront  ainsi  se  placer  aux  tables  qu'on  possède  et 
écrire  successivement. 

5.  Une  des  choses  les  plus  importantes  pour  l'orga- 
nisation d'une  école  est  la  répartition  des  élèves  en 
divisionsy  que  de  préférence  nous  appellerons  cours. 
Le  règlement  général  que  le  Conseil  national  a  prépara 
pour  les  écoles  primaires  fixe  à  trois  le  nombre  de  ces 
divisions  ou  cours;  c'est  une  disposition  très-sage ,  qui 
répond  parfaitement  aux  besoins  de  la  plus  grande 
partie  de  nos  écoles,  qui  peut  très-bien  convenir  aussi 
à  des  écoles  plus  nombreuses,  et  que  nous  ne  pouvons 
qu^adopter  avec  empressement.  Ajoutons  que  ces  trois 
cours  successifs  correspondent,  comme  nous  le  verrons 
un  peu  plus  tard,  aux  trois  années  d'études.  La  con- 
cordance toujours  et  rigoureusement  maintenue  en- 
tre :  1®  les  trois  divisions  des  élèves,  2®  les  trois  cours 
des  programmes,  et  3®  les  trois  années  de  durée  des 
études,  est  en  effetla  base  essentielle  et  caractéristique 
de  notre  organisation. 

Les  enfants  qui  ne  savent  pas  encore  lire  bien  cou- 
ramment forment  ensemble  le  premier  cours.  Les 
élèves  les  plus  avancés  de  l'école  forment  le  troisième. 
Les  autres,  de  force  moyenne,  composent  le  deuxième. 
Dans  toute  école  bien  tenue,  et  dirigée  par  un  maître 
capable  et  dévoué,  l'expérience  montre  que  la  division 
la  moins  nombreuse  se  trouve  être  celle  des  élèves  les 
plus  avancés,  le  3^  cours;  que  celle  des  commençants, 
ou  l»""  cours,  contient  presque  toujours  un  peu  plus 
d'élèves;  et  qu'enfin  celle  des  moyens,  le  2«  cours,  est 
généralement  la  plus  nombreuse,  le  corps  principal  de 
l'école.  D'après  ces  données,  et  avec  une  école  de  50  en- 

minutieusement  sur  ce  point,  c'est  qu'il  est  capital;  il  fo^t  qa^ 
tous  les  enfantSy  même  les  plus  petits,  écrivent  :  rien  ne  âo» 
coûter  pour  arriver  à  ce  but. 


j 
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fs^nts  au  maximum^  nous  pouvons  admettre  que  le 
1*'  cours  en  devra  compter  16,  le  2«  22,  et  le  3»  12,  en* 
viron  :  ces  nombres  peuvent  varier  un  peu  sans  grand 
inconvénient,  mais  tel  est  en  moyenne  le  résultat  donné 
par  la  force  môme  des  choses  dans  toute  bonne  école. 
Remarquons  d'ailleurs  que  Tusage  commence  à  se  ré- 
pandre de  désigner  aussi  le  l«r,  le  2*  et  le  3*  cours,  par 
leô  noms  de  :  cours  élémentaire^  cours  intermédiaire^  et 
cours  supérieur;  nous  emploierons  indistinctement 
Tune  et  l'autre  désignation. 

C'est  donc  sur  cette  base  que  nous  organiserons  les 
leçons  et  l'enseignement  dans  nos  trois  cours.  Et  si 
une  école,  mal  tenue  jusque-là,  n'offrait  point  une  ré- 
partition approchante,  si  même  elle  manquait  d'un 
cours  supérieur,  il  faudrait,  pour  tirer  de  la  mise  en 
pratique  de  notre  plan  d'organisation  tout  le  parti  dé- 
sirable, se  hâter  de  s'en  rapprocher.  Mais  le  plus  grand 
obstacle  qu'on  trouve  à  amener  cette  répartition  dans 
le  nombre  et  la  force  des  élèves,  et  spécialement  à 
diminuer  le  nombre  des  enfants  du  premier  cours» 
vient  de  ce  qu'on  met  trop  de  temps  à  leur  apprendre 
à  lire  :  or,  cet  obstacle  est  facile  à  lever,  car  il  dépend 
de  instituteur;  avec  un  peu  de  zèle  et  une  méthode 
rationnelle,  il  n'est  pas  de  maître  qui  ne  puisse  appren- 
dre à  lire  à  un  enfant  en  3  ou  4  mois.  Et  nous  en  avons 
connu  qui  cependant  croyaient  ingénument  faire  mer- 
veille quand  ils  n'y  employaient  qu'un  an  ! 

Mais  revenons  à  nos  trois  cours,  et  voyons  ce  qui  de- 
vrait avoir  lieu  dans  les  écoles  plus  nombreuses,  et 
comment  on  pourrait  y  appliquer  le  même  mode  d'or- 
ganisation. Dès  que  le  nombre  des  élèves  dépasserait  50, 
il  faudrait  subdiviser  d'abord  le  2*  cours  en  deux  sec- 
tions; le  nombre  augmentant  encore,  on  subdiviserait 
aussi  en  deux  sections  le  1*'  cours,  les  commençants  ; 
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ensuite  viendrait  le  tour  du  3*.  Au  besoin»  et  le  nom- 
bre des  élèves  croissant  toujours  jusqu'à  iSQ,  200  élè- 
ves, etc.,  chaque  subdivision  serait  dûvisée  à  son  tour; 
et  Ton  volt  que  les  bases  de  Porganisation  seraient  les 
mêmes  pour  des  écoles  très-nombreuses,  car  il  est  bien 
entendu  que  chaque  section  suivrait  dans  toute  son 
étendue  le  programme  de  la  division  à  laquelle  eUe 
appartiendrait.  Seulement,  il  fkudrait  alors,  connne 
nous  l'avons  dBt  plus  haut,  de  nouveaux  moyens  d'exé- 
cution; c'est-à-dire  qu'au  lieu  devoir  un  maître  seul, 
on  aurait  avec  lui  des  instHuteurs-adjoints ,  on  à  leur 
défaut,  ce  qui  d'ailleurs  serait  flicheux  sous  tous  tes 
rapports,  des  moniteurs.  Cest  ce  cAté  du  plan  d'orga- 
nisation que  nous  allons  avoir  à  examiner  maintenant 
Mais  <fisons  auparavant  que  rien  n'est  plus  funeste  qae 
ces  nombreuses  écoles,  ces  sortes  de  manufactures 
d'éducation,  et  qu'il  vaudrait  cent  fois  mieux,  même  en 
supposant  qu'on  pût  se  procurer  des  instituteurs-ad- 
joints, établir  des  écoles  distinctes,  au  moins  au  delà 
de  100  à  150  élèves.  CTest  à  quoi  il  faudrait  tendre,  et 
c'est  un  des  progrès  que  l'avenir  nous  réserve. 

Revenons  donc  à  notre  école  type,  à  notre  école  de 
50  élèves,  et  occupons-nous  du  maître  qui  doit  la  di« 
rigjBr. 

6.  D'après  nos  vues,  l'instituteur  enseignera  seul  OQ 
à  peu  près,  dans  son  école.  Ce  n^est  pas  que  nous  mé- 
connaissions les  services  que  peuvent  rendre  les  mo- 
niteurs, dans  certaines  circonstances,  c'est-à-dire  lors- 
que l'école  est  très-nombreuse  et  qu'il  y  a  pénurie  de 
mattres,  comme  nous  le  dirons  plus  bas.  Mais,  on  le 
voit,  ce  n'est  qu'un  pis-aUer,  et  il  Saut  absolument  s'en 
passer  toutes  les  fois  qu'on  le  peut,  au  prix  même  d'an 
surcroît  de  fatigues,  car  rien  ne  vaut  sous  tous  les  rap- 
ports renseignement  immédiat  et  la  parole  même  du 
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maître.  Or  il  est  certain  qu'avec  40  ou  50  élèves  au 
plus  et  trois  divisions,  un  instituteur  seul  peut  suffire 
ou  à  peu  près,  s'il  sait  bien  distribuer  et  employer  son 
temps,  combiner  ses  exercices,  user  enfin  de  toutes  ses 
re^ources. 

Nous  avons  dit  à  peu  près  :  car  un  aide,  pris  parmi 
ses  grands  élèves,  sera  parfois  et  même  assez  souvent 
nécessaire  ;  mais  c'est  plutôt  un  aide  pour  les  commen- 
çants que  pour  l'instituteur  lui-même.  Je  m'explique. 
Pendant  que  le  maître  fait  une  leçon  aux  commen- 
çants, les  enfants  du  2«  et  du  3®  cours  sont  occupés  soit 
à  écrire  des  exercices  de  français,  soit  à  résoudre  quel- 
que problème  de  calcul,  car  ils  peuvent  travailler 
seuls,  et  tous  ainsi  sont  occupés  dans  l'école.  Mais  si  le 
m^tre  passe  au  2"*  ou  au  3«  cours,  que  feront  alors  les 
petits  enfants  du  1*'  qui  ne  savent  rien  et  ne  peuvent 
s'occuper  seuls?  L'instituteur  ne  leur  a  pas  moins 
donné  à  l'heure  fixée  leur  leçon  comme  aux  autres.  Il 
leur  faut  un  aide^  un  répétiteur,  et  nous  avons  eu  rai- 
son de  dire  qu'il  sera  l'aide,  non  du  maître  au  fond, 
mais  des  élèves,  un  vrai  répétiteur;  nous  ne  devons 
pas  confondre  son  emploi  et  ses  services  avec  ceux  des 
moniteurs^  qui  font  les  leçons  complètes  à  la  place  de 
l'instituteur.  Nous  le  répéterons  donc  :  point  de  moni- 
teur, puisqu'on  peut  s'en  passer;  un  aide  seul  et  pour 
ie  1"  cours  seulement. 

Si  l'école  était  plus  nombreuse,  si  elle  comptait 
60,  80, 100  élèves  et  au-dessus,  la  même  organisation 
s'y  produirait  encore  avantageusement,  mais  avec  des 
modifications  dans  les  moyens  d'exécution  :  nous  vou- 
lons parler  iesinslUtUeurs-adjoints.  Supposons  qu'ainsi 
que  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  le  1^'  et  le  2«  cours 
soient  subdivisés  en  deux  sections  :  un  instituteur- 
adjoint  sera  chargé  des  deux  secondes  sections  de  char 
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que  cours,  et  même  de  la  seconde  subdivision  du  3* 
s'il  y  a  lieu;  ou  bien  encore,  l'instituteur  en  chef  et  son 
adjoint  pourront  se  partager  autrement  les  six  sections 
qui  composent  l'école,  l'un  prenant  pour  lui  le  3*  cours 
en  entier  et  la  1'*  section  du  S""  et  l'autre  les  trois  sec- 
tions qui  restent.  L'essentiel  est  que  toutes  les  sections 
d'un  même  cours  suivent  exactement  les  programmes 
et  les  exercices  de  ce  cours.  Si  le  nombre  des  élèves 
augmentait  encore,  et  allait  par  exemple  à  250,  quatre 
instituteurs-adjoints  deviendraient  alors  nécessaires,  et 
le  travail  pourrait  se  répartir  ainsi  :  le  cours  de  3*  an- 
née serait  dirigé  par  l'instituteur  principal  ;  celui  de  Sr 
se  diviserait  en  deux  sections,  dont  chacune  aurait  un 
instituteur-adjoint  et  suivrait  séparément  le  même 
cours,  rintermédiaire  ;  enfin  le  cours  élémentaire  au- 
rait aussi  deux  sections,  avec  deux  instituteurs-adjoints 
qiû  donneraient,  chacun  de  leur  côté,  les  mêmes  le* 
cens.  Il  est  superflu,  du  reste,  d'insister  sur  ces  arran 
gements;  il  suÉlît  d'avoir  montré  le  point  essentiel: 
c'est  que,  dans  tous  les  cas,  les  exercices  seront  encore 
les  mêmes,  qu'ils  pourront  avoir  lieu  aux  mêmes  heu- 
res et  dans  le  même  ordre,  qu'en  un  mot  l'organisation 
au  fond  sera  identique.  C'est  là  sans  doute  ce  qu'avait 
voulu  le  projet  primitif  de  la  loi  qui  régit  actuellement 
les  écoles  primaires.  U  établissait  que  toute  école  de 
plus  de  50  élèves  aurait  un  sous-maitre,  deux  au  delà 
de  100,  etc.  Cette  disposition  était  excellente,  et  il  est 
bien  regrettable  qu'elle  n'ait  pas  été  adoptée.  L'organi* 
sation  alors  aurait  été  forcément  la  même  pour  toutes 
les  communes,  dans  les  grandes  écoles  comme  dans 
les  écoles  rurales;  partout  les  élèves  auraient  reçu  la 
parole  directe  d'un  maître. 

En  attendant  que  la  force  des  choses  vienne  établir 
complètement  un  arrangement  si  désirable  dans  les 
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écoles  les  plus  nombreuses,  il  est  bon  de  s'en  rappro- 
cher le  plus  possible.  La  grande,  la  seule  difficulté  est 
de  se  procurer  des  instituteurs-adjoints;  et,  à  leur  dé- 
faut, c'est  aux  moniteurs  qu  on  devra  avoir  recours  : 
c'est  un  mal  sans  doute,  mais  c'est  un  mal  indispen- 
sable ;  il  faudra  faire  tous  ses  efforts  pour  qu'il  ne  soit 
que  passager.  L'instituteur  se  réserverait  absolument, 
bien  entendu,  les  sections  les  plus  avancées;  celles 
dont  il  ne  pourrait  s'occuper  directement  reviendraient 
aux  moniteurs  :  rien  pour  le  reste  ne  serait  changé. 

Mais  en  voilà  assez  pour  ces  grandes  écoles,  qui 
heureusement  sont  en  petite  minorité  :  revenons  à  nos 
écoles  ordinaires. 

7.  Les  leçons  pour  les  enfants  du  premier  cours  doi- 
vent être  très- courtes  et  variées  :  il  vaut  mieux  avec 
eux  changer  plus  souvent  et  passer  d'un  sujet  à  un 
autre.  On  peut  remarquer  que  lorsqu'un  exercice  com- 
mence, les  petits  enfants  sont  d'abord  attentifs,  l'occu- 
pation les  intéresse  et  leur  plaît;  mais  après  un  cer- 
tain temps  toujours  assez  court,  la  lassitude  et  même 
Tennui  s'emparent  d'eux,  ils  ne  s'occupent  plus  et  ils 
troublent  la  classe;  changez  d'exercice,  l'activité  et 
l'entrain  reparaissent.  Il  ne  s'agit  donc,  pour  obvier  à 
l'inconvénient  signalé,  que  de  s'y  prendre  à  temps.  Cet 
inconvénient,  du  reste,  est  plus  grand  encore  pendant 
les  exercices  présidés  par  un  aide;  car  celui-ci  com- 
mande moins  que  le  maître  l'attention  des  enfants,  et 
il  est  plus  susceptible  de  se  laisser  aller  lui-même  à  la 
lassitude.  Quelques  personnes  trouveront  peut-être  des 
inconvénients  au  changement  fréquent  d'exercices  des 
élèves  du  premier  cours,  et  allégueront  le  dérange- 
ment presque  incessant,  diront-elles,  qui  en  résultera. 
Ce  serait  une  erreur  de  leur  part  :  de  ce  que  les  exer- 
cices changent,  les  enfants  ni  l'aide  n'ont  pas  besoin  de 
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quitter  leur  place  :  un  mot  ou  un  signe  de  rinsdtuteur 
suffit,  et  l'on  passe  alors  à  un  autre  sujet.  Mais  on  dût» 
pour  éviter  toute  lassitude  matérielle,  faire  changer  les 
enfants  de  place  et  d'attitude  tous  les  trois  quarts 
d*heure  ou  au  plus  toutes  les  heures  :  tantôt  on  les*  fût 
ranger  en  cercle  et  detx>ut,  dans  un  coin  de  la  salle; 
tantôt  (m  les  fait  asseoir  aux  tables.  En  outre,  c'est 
principalement  pour  ces  petits  enfants  du  premier 
cours»  qu'une  récréation  de  dix  minutes  ou  un  qoart 
d'heure  est  nécessaire  au  miUeu  de  chaque  classe  de 
trois  heures  ;  c'est  ce  qui  sera  indiqué  au  tableau. 

8.  L'instituteur,  le  plus  souvent,  se  tiendra  à  l'es- 
trade, ou  du  moins  sur  un  siège  exhaussé  :  c'est  de  là 
]u'il  donnera  ses  leçoos,  en,  appelant  autour  de  lui 
"ihaque  division  successivement,  tout  en  ayant  l'o^l  sur 
tes  autres.  Cette  dernière  conditicm  est  évidemment 
fort  importante,  et  il  ne  pourrait  y  satisfaire  s'U  n'était 
placé  en  unUeu  élevé.  Lui  seul,  avons-nous  dit,  donne 
leçon  aux  élèves  du  troisième  et  du  deuxième  cours; 
il  donne  aussi  leçon  à  ceux  du  premier  cours  quand 
leur  tour  arrive.  Mais  ces  derniers  reçoivent  en  outre 
les  soins  d'un  aide  :  et  on  comprend  que,  pour  ne  pas 
se  troubler  mutuellement,  le  maître  et  l'aide  doivent 
se  trouver  le  plus  loin  pos^le  l'un  de  l'autre,  aux 
deux  extrémités  de  la  salle.  Il  résulte  de  Ift  que  les 
élèves  les  plus  avancés  seront  placés  aux  tables  le& 
plus  voisines  de  l'instituteur,  et  les  commençants,  aux 
tables  plus  élc»gnées  :  quand  ces  derniers  devront  se 
former  en  groupe,  on  les  rangera  dans  le  voisinage  dci 
leurs  tables. 

Si  l'école  réunit  les  deux  sexes,  les  arrangements 
seront  à  peu  près  les  mêmes,  et  les  difficultés  ne  se- 
ront pas  plus  grandes.  Les  règlements  veulent  qu'une 
cloison  d'un  mètre  et  demi  de  hauteur  sépare  les  en- 


fants  de  chaque  sexe  ;  ils  forment  alors  comme  deux 
moitiés  de  classe,  disposées  toutes  les  deux  d'une  ma- 
nière parfaitement  symétrique.  L'estrade  domine  éga- 
lement les  deux  parties  de  la  salle*  Lorsque  le  mattre 
appelle  autour  de  lui  les  élèves  du  deuxième  cours,  par 
exemple,  ils  viennent  se  ranger  autour  deVestrade,  les 
garçons  d'un  c6té  et  les  fiUes  d'un  autre.  Si  la  salle 
d'école  n'a  pas  de  cloison,  l'instituteur  n'en  devra  pas^ 
mcms  séparer  soigneusement  les  deux  sexes  lorsqu'il 
appellera  une  division  autour  de  lui.  Dans  tous  les  cas 
aussi,  les  commençantes  devront  avoir  un  aide  dis- 
tinct, qui  sera  une  petite  fille. 

Enfin,  à  cet  arrangement  général,  on  pourrait  ajou- 
ter au  besoin  des  premiers  de  table^  uniquement  pour 
La  surveillance  et  la  discipline.  Ils  sont  loin  d'être  in- 
JUspensables;  cependant  on  peut  s'en  servir  utilement» 
surtout  quand  la  classe  est  un  peu  nombreuse.  Que 
l'instituteur  ne  s'y  trompe  pas  toutefois  :  ee  sera  san» 
doute  un  moyen  de  rendre  la  surveillance  plus  efficace,, 
mais  non  pas  moins  pénible  pour  lui  ;  au  contraire, 
tout  en  conservant  sa  vigilance  générale  habituelle,  il 
devra  y  ajouter  la  surveiHance  spéciale  des  premiers 
de  table  et  de  la  manière  dont  ils  s'acquittent  de  leur» 
petites  fonctions.  Sans  cela,  la  discipline  serait  en  pé- 
iîl,  et  mieux  vaudrait  n'avoir  point  de  premiers  de 

table. 

Nous  pouvons  passer  maintenant  à  Tapplication  de& 
bases  que  nous  venons  de  poser  pour  l'organisation  de 
nos  écoles  :  cette  organisation,  du  reste,  se  résume  en 
trois  tableaux,  que  nous  donnerons  plus  loin  en  les  ac- 
compagnant d'explications,  et  qui  sont  :  1®  le  tableau 
de  V  emploi  quotidien  du  temps;  S"*  le  journal  de  classe; 
et  9*  les  programmes. 
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RÉSUMÉ  DU  CHAPITRE  PREMIER 

1.  On  entend  par  organUalùm  les  arrangements  pris  et 
fixés  d'avance  pour  faire  marcher  l'ensemble  d'une  école. 

2.  Les  principales  bases  de  notre  organisation  sont  les 
suivantes  :  1»  Nous  devons  prendre  pour  point  de  départ 
une  école  de  la  catégorie  la  plus  répandue,  c*est-à-dire 
ayant  de  40  à  50  élèves;  les  autres  d'ailleurs  peuvent  se 
ramener  à  ce  type. 

3.  2*  Les  élèves  seront  tous  constamment  et  efficace- 
ment occupés. 

4. 2f*  Les  principales  branches  d'instruction  s'enseignent 
à  tous,  et  dès  le  commencement.  En  outre,  on  peut  trou- 
ver place  pour  le  dessin  et  le  chant. 

5.  4^  Il  faut  surtout  que  totts  les  élèves  écrivent,  du 
moins  sur  l'ardoise,  quelque  difficulté  qu'on  rencontre. 

6.  5^  Les  élèves  se  répartiront  en  trois  divisions  ou 
cours  annuels,  dont  le  deuxième  devra  être  le  plus  nom- 
breux, le  troisième  l'étant  un  peu  moins  que  le  premier  ou 
les  commençants.  Au  besoin,  dans  les  écoles  fort  nom- 
breuses, on  subdivise  le  deuxième  cours,  puis  le  premier. 

7.  &*  L'instituteur  seul  enseigne,  et  suffit  à  tout  :  cepen- 
dant le  premier  cours  a  besoin  d'un  aide. 

8.  Dans  une  école  plus  nombreuse  et  avec  des  subdivi- 
sions, l'organisation  serait  encore  la  même;  mais  il  fau- 
drait alors  des  instituteurs-adjoints,  ou  à  défaut  on  au- 
rait recours  à  des  moniteurs. 

9.  7<*  Les  leçons  seront  courtes  et  variées  pour  le  pre- 
mier cours.  Une  petite  récréation  aura  lieu  au  milieu  de 
chaque  classe. 

10.  8o  Placé  à  l'estrade,  l'instituteur  surveille  et  dirige 
lui-même  l'ensemble  de  l'école,  qu'elle  soit  mixte  ou  non. 
Mais  il  peut  se  faire  aider,  pour  la  surveillance,  par  des 
premiers  de  table» 
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CHAPITRE    II 

Organisation  de  l*emplol  quotidien  da  temps. 

§  !•'.  —  EXPLICATIONS  PRÉLIMINAIRES . 

Le  Tableau  ae  vemprot  quottctten  du  temps  (p9 1), 
qu'on  trouvera  ci^contre,  présente,  dans  un  ordre  sys- 
tématique, et  résumées  à  un  point  de  vue  tout  prati- 
que,  les  indications  que  nous  venons  de  donner,  et 
que  nous  avions  déjà  développées  ailleurs.  Nous  avions 
publié,  en  effet,  dans  le  journal  VEducation  (mois 
d'août  1853)  un  Tableau  de  Vemploi  du  temps  ^  dressé 
d'après  les  idées  que  nous  avons  émises  ci-dessus, 
mais  ne  donnant  que  des  indications  générales,  et  lais- 
sant à  chaque  instituteur  une  certaine  liberté  d'action  : 
il  n'a  pas  été  sans  influence  sur  plusieurs  travaux  de 
même  nature,  qui  ont  été  publiés  postérieurement, 
mais  avec  certaines  modifications  et  des  développe- 
ments considérables. 

L'une  des  plus  importantes  indications  d'un  tableau 
de  cette  espèce  est  assurément  la  répartition  du  temps 
et  des  occupations  de  l'instituteur  lui-môme  (et  de 
l'aide,  ou  des  adjoints,  selon  le  cas)  entre  les  différentes 
divisions  de  l'école,  répartition  qu'on  ne  distingue  pas 
assez  en  général  de  celle  du  travail  propre  des  élèves  : 
c'est  pourquoi  nous  la  faisons  ressortir  au  yeux,  au 
moyen  de  teintes  convenables,  qui  ont  en  outre  l'avan- 
tage de  rendre  le  tableau  beaucoup  plus  clair. 

Bien  qu'il  soit  facile  de  voir,  à  la  seule  inspection  de 
ce  tableau,  quel  est  l'agencement  des  leçons  et  des 
exercices,  comment  le  maître  peut  suffire  à  peu  près  à 
tout,  tandis  que  les  enfants  sont  constamment  occupés, 
nous  raccompagnerons,  pour  la  plus  grande  comme- 
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dite  des  instituteurs,  d'explications  pratiques,  d'une 
sorte  de  mise  en  œuvre,  et  nous  y  suivrons  pas  à  pas 
tous  les  détails  d'une  classe  du  matin  ou  d'une  cla^ 
du  soir. 

Nous  nous  bornerons  du  reste  à  ce  tableau,  qui,  on 
le  sait,  convient  aux  écoles  de  50  enfants  au  plus  :  nous 
«vons  fiût  voir  ci-dessus  comment,  dans  une  école 
plus  nombreuse,  de  50  à  100, 150  élèves  et  même  da- 
vantage au  besoin,  et  avec  l'aide  d'inslîtuteurs-adioints 
(ou  à  leur  défaut  de  moniteurs),  un  instituteur  pourrait 
conserver  la  m^ae  organisation  ;  le  tableau  de  l'em- 
ploi du  temps  dans  cette  hypotbèse  se  déduit  si  fitdle- 
ment,  avec  ses  subdivisions,  du  taMeau  type,  que  nous 
avons  cru  inutile  de  ie  donner  aussi.  En  outre,  les  dé- 
tails d'exécution  dans  lesquels  nous  allons  entrer  sont 
les  mêmes  pour  les  deux  cas.  liais  «want  de  commen- 
cer nos  explications ,  bous  devons  consigner  ici  deux 
remarques  indispensables  sur  l'ensemble  de  l'enseigne- 
ment de  la  lecture  et  de  la  reU^n. 

La  lecture  est  sans  contredit  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  l'enseignement  du  premier  cours,  et  c'est  aossi 
là  qu'on  rencontre,  pour  Torganisation  générale,  quel- 
ques difficultés,  qui  du  reste  ne  sont  pas  insurmonta- 
bles. Quand  un  enfiant^est  nouvellement  entré  k  Fécoie, 
dans  le  milieu  de  l'année,  il  peut  bien  sans  inoonvé- 
nient  participer  à  la  leçon  de  prière,  de  d^écàisme, 
d'écriture,  de  calcul  meatal  môme,  et  il  en  retire  tou- 
jours quelque  profit;  mais  il  ne  peut  évidemment  pa^ 
ticiper  de  même  à  la  leçon  de  lecture  de  sa  diviskniy  il 
faut  absolument  le  mettre  aux  prenûers  éléments  :  on 
conçoit  qu'il  peut  se  former  ainsi  deux  et  même  trois 
petites  sections  pour  la  lecture,  dans  le  premier  cours  ; 
et  alors,  mais  dans  ce  seul  cas,  on  se  sert  pour  quel- 
ipies  minutes  de  deux  ou  trois  enfiuils  des  pins  giwds 
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et  des  pins  avancés.  Il  faut  s'empresser  d'ajouter  tou- 
tefois  que  cette  difficulté  serait  tout  naturellement  le- 
vée, si  les  parents  prenaient  soin,  ce  qui  serait  facUe, 
d'envoyer  en  classe  ies  nouveaux  élèves  dès  le  com- 
mencement de  l'année  scolaire;  et  nous  espérons  bien 
que  cette  habitude  rationnelle  finira  par  prévaloir. 

Passons  à  l'instruction  religieuse.  Un  article  du  rè- 
glement général  adopté  par  le  conseil  national  de  Tin- 
tmcrtion  publique  porte  que  chaque  jour  les  élèves  ré- 
citeront quelques  réponses  de  catéchisme,  et  quelques 
versets  de  l'Évangile.  Cette  disposition  est  excellente 
4e  tous  points,  et  nous  n'avions  garde  de  la  laisser  en 
dehors  de  notre  plan.  Il  faut,  du  reste,  considérer  Tob* 
jet  de  cette  prescription  comme  un  exercice  religieux 
quotidien,  au  moins  autant  que  comme  une  leçon  sur 
«se  branche  d'enseignement  :  de  telle  sorte  que  tous 
les  ans,  pour  le  3*  comme  pour  le  2*  cours,  ciiaque 
élève,  bien  qu'il  ait  appris  et  revu  plusieurs  fois  son 
catéchisme  et  les  évangiles  des  dimanches  et  des  priiH 
cipales  fêtes,  n'en  doit  pas  moins  prendre  part  à  la  le» 
Cfon  quotidienne  de  récitation  de  son  cours,  et  oeia  tant 
qifil  fréquentera  l'école.  Cette  leçon  quotidienne,  d'aS* 
levrs,  ne  devra  pas  être  longue.  Pour  le  catéchisme, 
trois  on  quatre  questions  suffiront  chaque  fois  :  nous 
sommes  assuré  que,  de  cette  manière,  un  enCuii;,  entré 
à  Tige  de  six  ai»  dans  le  premier  cours,  afura  presque 
toiqours  revu  son  catédïisme  au  moins  deux  fois  avant 
rige  de  neuf  ans,  bot  important  à  id:teindre,  ainsi  qne 
Ta  fait  remarquer  monseigneur  le  cardinal  archevêque 
de  Bordeaux  i,  car  Tannée  de  la  première  oommunioii 
ie  l'enfant,  si  encombrée  d'habitude,  se  passera  dès 

1  Voir  sa  romarquable  Instruction  pastorcUe  sur  la  part  que  le 
clergé  doit  prendre  à  l'instruction  primaire,  dans  te  journal 
VÉdueation,  mai  1853. 
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lors  avec  beaucoup  plus  de  fruit  pour  son  instractiou 
à  Técole,  et  en  môme  temps  pour  son  amélioration  mo- 
rale et  religieuse.  Quant  à  Tévangile^  il  suffira,  chaque 
semaine,  d'apprendre,  partie  par  partie^  celui  du  di- 
manche suivant,  de  manière  à  le  savoir  en  entier  la 
samedi. 

Pour  le  2«  et  le  3»  cours,  cette  récitation  quotidienne 
du  catéchisme  et  de  l'évangile  ne  peut  prendre  beau- 
coup de  temps.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  Tinstituteur 
fosse  réciter  la  leçon  tout  entière  à  tous  :  il  peut,  au 
contraire,  n'interroger  chaque  jour  que  la  moitié,  les 
deux  tiers  des  élèves,  mais  de  manière  que  tout  le 
monde  soit  sur  le  qui-vive  et  s'attende  à  réciter,  ou  en- 
core ne  demander  à  chacun  qu'une  partie  de  la  leçon. 
Enfin,  il  peut  s'aider  des  enfants  du  troisième  cours 
pour  foire  réciter  ceux  du  second.  Quant  au  1*'  cours, 
dont  les  élèves  ne  savent  pas  lire  encore,  on  doit  se 
borner  aux  prières  et  au  catéchisme.  Pour  les  prières 
on  commencera  par  les  plus  simples,  Notre  Père,  Je 
vous  saluey  Je  crois  en  Dieu,  etc.  On  les  apprendra  à  ces 
commençants  à  force  de  les  leur  répéter  phrase  par 
phrase,  mot  par  mot,  tantôt  à  chacun  séparément, 
tantôt  à  tous  ensemble.  Ici,  il  faut  remarquer  que  les 
enfonts  pour  la  plupart  savent  ces  deux  ou  trois  prières 
en  entrant  à  l'école  ;  c'est  l'enseignement  de  la  mère, 
mais  c'est  un  enseignement  incomplet  :  ils  les  savent 
mal,  les  débitent  et  les  prononcent  plus  mal  encore. 
Q  s'agit  de  les  forcer  à  aller  pas  à  pas,  à  prononcer  syl- 
labe par  syllabe  :  ce  sera  donc,  en  même  temps  qu'un 
enseignement  religieux,  un  excellent  exercice  de  pro- 
nonciation et  de  langage,  précieux  partout,  mais  prin- 
cipalement dans  les  pays  à  patois  et  à  accent  très-pro- 
noncé. Quantau  catéchisme  du  diocèse,  on  l'apprendra 
de  même  à  ces  petits  enfants  :  il  va  sans  dire  qu'on  se 
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bornera,  tant  qu'ils  ne  sauront  pas  lire,  au  petit  caté- 
chisme ou  axïx  questions  les  plus  élémentaires. 

Nous  n'avons  parlé,  pour  ces  récitations  quotidien- 
nes de  leçons  de  religion,  que  des  prières,  du  caté- 
chisme et  de  l'évangile,  et  nous  n'y  avons  pas  compris 
l'histoire  sainte  :  elle  a  besoin,  en  effet,  d'explications 
bien  plus  développées,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ail- 
leurs, et  par  conséquent  d'un  temps  plus  long  ;  elle 
doit  faire  partie  des  leçons  d'histoire  et  de  géographie, 
qui  se  donnent  trois  fois  par  semaine,  comme  on  le  verra 
tout  à  l'heure. 

Nous  pouvons  nous  occuper  maintenant  de  la  mise 
en  œuvre  des  indications  de  notre  tableau  de  remploi 
du  temps. 

§  2.  —  EMPLOI  QUOTIDIEN  DU  TEMPS  POUR  LES  ÉLÈVES 

ET  LES  MAITRES. 

I.  — -  Classe  du  matin. 

Pendant  les  dernières  minutes  qui  précèdent  le  com- 
mencement ie  la  tlasse  proprement  dite,  ont  lieu  suc- 
cessivement les  exercices  suivants  :  formation  des 
rangs,  inspection  de  propreté,  entrée  (en  chantant), 
prière  en  commun,  appel. 

8  h.  à  8  h.  40  m.  —^  La  classe  commence  par  une  leçon 
d'iNSTRUCTiON  REUGiEUSE.  En  voici  le  détail  : 

8  h.  à  8  h.  15.  —  Les  élèves  du  3*  et  du  2*  cours,  à 
leurs  tables,  étudient  et  préparent  leurs  leçons. 

Ceux  du  premier^  rangés  en  cercle,  reçoivent  du 
maître  une  leçon  de  lecture. 

8  h.  15  à  8  h.  40.  —  Le  maître  fait  réciter,  aux  élè- 
ves du  2^  et  du  3«  cours,  la  leçon  quotidienne  de  caté* 
chisme  et  d'évangile,  et  consacre  la  dernière  partie  de 

23. 
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€6  temps  à  TexplicalKOn  pm^ment  Uttérate  de  la  leçoB 
du  lendemaia. 

En  môme  temps,  leseofants  do  1*  cours  étuéKent  et 
réciteot,  sous  la  direotisn  de  l'aide,  les  itères  ^  le 
petit  catécfaiane. 

Pour  l'ensemlie  de  l'euseigiievieiit  reKgîeux,  fl  faut 
se  reporter  k  ce  que  nous  en  avons  dit  ci-^dessua. 

8  h.  40  à  9  h.  30.  —  Abtfdiétiqub;  leçon  fitisée 
comme  tt  suit  : 

8  h.  40  à  9  h.  —  Les  élèves  du  3*  cours  s'occupent 
à  préparer  et  à  achever  les  devDvrs  d'wrthmétique 
donnés  la  veille  pendant  que  le  maître  &it  une  leçoD 
au  2«  cours. 

Sous  la  direction  de  l'aide,  le  l**  cours  s'occupe  de 
calcul  mentalj  le  seul  qu'on  doive  enseigner  ici. 

9  h.  à  9  h.  30.  —  Les  élèves  du  3*  cours  reçoivent 
à  leur  tour  une  leçon  d'arithmétique  faite  par  le  maî- 
tre, tandis  que  ceux  du  2*  font  les  devoirs  qui  viennent 
de  leur  être  donnés  pour  le  lendemaift.  —  Longue  le 
maître  doit  partiiger  ainsi,  entre  les  deox  dmsions  les 
plus  avancées,  le  temps  relatif  à  une  branche  d'ins- 
truction, la  première  leçon  est  toujours  fiaifte  an  t 
cours,  qui,  plus  faible,  a  bescûn  de  s'occuper  îmmédiar 
tement  après  du  devoir  qu*on  lui  a  donné,  tandis  que 
les  élèves  du  3*  cours  peuvent,  avec  moins  dlnconré- 
nient,  faire  leur  devoir  plus  tard  le  mémo  josr,  <m 
même  le  lendemain  à  Tétude  qui  précédera  leur 
leçon. 

En  même  temps,  les  enfants  du  premier  oours,  reve- 
nus aux  tables,  s'y  occupent  d'exepcices  sur  l'ardoise 
sous  la  direction  de  Taide  :  ce  sont  des  exerdces  fort 
élémeBtaîres  de  dessin  linéaire. 


OB  PÉDAGOGIE  4M 

9  h.  30 à9 h.  40.  —  Repos  ou  sortis  :  on  sort  el 
on  rentre  toujours  en  chantant. 

9  h.  40  à  10  h.  25.  —  Legon  générale  de  legturb, 
ainsi  divisée  : 

9h.40àl0h.  — Le3«  cours  est  àl'étude,  et  8*00- 
cupe  d'une  tâche  quelconque  ;  le  2*  lit  sous  la  direc- 
tion du  maître. 

Le  1«'  lit  aussi,  mais  sous  la  direction  de  l'aide^  et 
au  besoin,  pour  cette  seule  branche  d'instruction,  d'un 
ou  deux  élèves  des  plus  avancés,  comme  il  a  été  dit 
ci-dessus. 

10  h.  à  10  h.  25.  —  Le  3*  cours  lit  à  son  tour.  Les 
élèves  du  2*  cours  suivent  la  lecture  et  écoutent  les 
explications  faites  à  ceux  du  3*  par  le  maître,  qui  s'as- 
sure, par  des  interpellations,  quils  y  apportent  toute 
l'attention  désirable.  —  Le  maître  explique  toujoun» 
dans  les  leçons  de  lecture,  les  mots  ou  les  passages 
qu'il  a  indiqués  sur  le  journal  de  cictëse^  dont  nous 
parlerons  plus  loin. 

Pendant  ce  temps,  au  1*'  cours,  l'aide  fait  étudier  et 
réciter  de  petits  morceaux  de  prose  et  de  vers« 

10  h.  2  j  à  11  h.  —  Leçon  générale  d'ÉCRiTUAE, 
«i&si  agencée  : 

10  h.  25àl0  h.  45.  —  Le  maître  préside  à  laleQon 
d'écriture  des  élèves  du  2*  et  du  3*  cours;  dès  qu'il 
leur  a  fait  les  recommandations  qui  se  rapportent  à  la 
tenue  du  corps,  de  la  plume,  etc.,  qu'il  leur  a  exposé 
ou  rappelé  les  principes  et  les  explications  relatives 
aux  modèles  qu'ils  doivent  copier,  il  passe  le  reste  du 
temps  4  examiner  l'écriture  sur  l'ardoise  du  1"  cours. 
—  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  noue  avons  dit 
précédemment  de  l'écriture  sur  l'ardoise  :  répétons 
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seulement  qu'il  ne  -s'agit  pas  tant  ici  d'apprendre  h 
écrire  aux  commençants,  que  de  les  occuper  et  d'em- 
ployer utilement  leur  temps. 

10  h.  45  à  11  h.  —  Le  maître  revient  vérifier  et  cor- 
riger l'écriture  des  2*  et  3«  cours.  S'il  n'a  pas  le  temps 
de  corriger  la  page  de  chaque  élève,  il  corrigera  à 
fond  le  3e  cours  d'abord,  puis  passera  plus  rapidement 
dans  les  rangs  du  2*  cours,  sauf  à  faire  le  contraire 
wie  autre  fois. 

En  même  temps,  le  1*'  cours  s'occupe  de  calcul 
mental  sous  la  direction  de  l'aide. 

11  h.  —  Sortie  :  chant. 

II.  —  Classe  du  soir. 

Avant  une  heure,  inspection  de  propreté,  entrée  et 
chant,  prière,  appel  comme  le  matin. 

1  h.  à  2  h. — Langue  française  ;  voici  la  distribution 
de  cette  heure  : 

1  h.  à  1  h.  30.  —  Le  2c  cours  reçoit  sa  leçon,  tandis 
que  le  3«  prend  part  à  cette  leçon,  ou  fait  un  devoir 
donné  la  veille,  selon  l'occasion  et  les  circonstances. 

1  h.  30  à  2  h.  —  C'est  ici  le  3*  cours  qui  reçoit  la 
leçon  du  maître,  tandis  que  le  2^  fait  le  devoir  qui 
vient  de  lui  être  donné,  ou  prend  part,  deux  fois  par 
semaine,  à  une  dictée  commune  aux  deux  cours.  Cette 
fictée  peut  être  faite  par  Taide,  mais  ne  doit  jamais 
être  corrigée  par  lui. 

Pour  le  1"  cours,  cette  heure  est  divisée  en  trois  por- 
tions égales  de  20  minutes  chacune  :  pendant  la  pre- 
mière, lecture  sous  la  direction  de  l'aide  ;  pendant  la 
seconde,  étude  et  récitation  des  prières  du  catéchismep 
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également  sous  la  direction  de  Faide;  pendant  la  trow 
8iëme>  langue  française  sous  la  direction  de  l'aide  en- 
core, excepté  deux  fois  par  semaine  (les  jours  de  dic- 
tée par  l'aide,  aux  deux  cours  supérieurs),  oti  le  maître 
préside  lui*méme  à  cette  leçon.  —  La  leçon  de  langue 
française,  pour  ce  premier  cours,  se  borne  à  de  simples 
exercices  oraux  d'orthographe  et  à  des  exercices  d'in- 
telligence :  pendant  les  six  premiers  mois,  comme  les 
élèves  ne  savent  pas  encgre  lire  généralement  et  ne 
peuvent  s'occuper  d'épellation  orthographique,  on  ne 
leur  fait  que  des  exercices  d'inteUigenccy  qu'on  rem- 
placera, dans  les  six  derniers  mois,  par  l'orthographe 
orale,  mais  pour  les  reporter  à  la  leçon  de  lecture  dont 
il  seia  parlé  tout  à  l'heure. 

2h.  à2  h.  30.  —  Ecriture  pour  le  3«  cours,  lec- 
ture pour  le  8*.  —  Voir  un  peu  plus  loin  ce  qui  est  dit 
de  récriture  du  soir.  —  A  cette  même  heure,  pour  le 
2"  cours,  et  à  la  place  de  la  leçon  de  lecture,  leçon 
d'histoire  le  lundi  et  le  vendredi,  etleçon  de  géographie 
le  mercredi. 

Pendant  ce  temps,  le  1*'  cours,  sous  la  direction  de 
l'aide,  s'occupe  d'exercices  d'écriture  sur  l'ardoise  pen- 
dant  un  quart  d'heure,  et  d'exercices  de  dessin,  aussi 
sur  l'ardoise,  pendant  Tautre  quart  d'heure. 

2  h.  30  à  2  h.  40.  —  Repos  et  sortie,  !comme  le 
matin.  Chant. 

2  h.  40  à  i3  h.  30.  —  Ce  temps,  consacré  surtout 
h  la  lecture,  mais  aussi  à  Iécriture,  est  distribué 
comme  il  suit  : 

2  h.  40  à  2  h.  55.  —  Etude  pour  les  élèves  du  3*  et 
du  2«  cours  :  on  les  applique  au  travail  que  les  circon- 
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«tances  demandent,  et  qoe  le  maître  a  désignA,  on 
bien  à  on  travail  libre. 

Le  maître  passe  «ox  élèves  du  l*'  cours  et  les  M 
fire  :  mais  pendant  le  dernier  semeflftre,  cette  leçon  de 
ledore  est  remplacée  par  un  exercke  dPinèéUigenfCê  m 
ieçon  de  choses,  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

2  h.  55  &S  h.  90.  —  Lecture  pour  ;le  9"  cours,  éon- 
ture  pour  le  2*.  —  Cette  leçon  d'écriture  pour  le  2» 
eours,  comme  céDe  dont  il  a  été  question  ci-deesos 
pour  le  9*9  consiste  le  plus  souvent  dans  la  mise  au  net 
4^m  devoir,  ;qui  doit  être  recopié  avec  le  plus  grand 
soin  :  on  doit  tenir  à  ce  que  l'écriture  soit  bonne  àtous 
les  points  de  vue.  Le  maître  passera  toujours  quelques 
minutes  à  diriger  ces  leçons  d*êcriture.  —  A  cette 
même  heure»  pour  le  3«  cours  et  à  la  place  de  la  lec- 
ture, leçon  d*  histoire  le  lundi  et  le  vendredi,  et  leçon 
ée  géographie. le  mercredi. 

Pendant  ce  temps,  et  sous  la  direction  de  raide,b 
i^  cours  lit  pendant  un  quart  d^heure,  puis  écrit  sur 
f  ardoise  pendant  les  vingt  minutes  qui  restent. 

3  h.  SO  à  4  h.  —  Exercices  divers,  communs  aux 
trois  cours  le  plus  souvent.  Ce  sont  des  exerdcee  Un- 
lenî^enee  généralement  plus  relevés  que  ceux  dont  il 
a  été  fait  mention  pour  le  1^ cours  :  aussi  lesélôves  de 
ce  1*'  cours  en  suivent  parfois  de  spéciaux,  à  cette 
heure,  sous  la  direction  de  l'aide.  —  En  outre,  ce 
genre  d'exercice  est  remplacé  le  mardi  par  le  chainx^ 
comme  nous  allons  l'indiquer.  On  peut  encore  domier, 
h  cette  fin  de  la  classe,  toute  destination  que  les  cir- 
constances viendraient  à  demander,  et  par  exemple  la 
consacrer  quelquefois  à  une  lecture  ou  à  un  récit  récréa- 
tif mais  toujours  moraL 
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41i.  ^  Lft  elass»  est  termiiiée  par  la  prière  ôhbl  soir. 
Les  enfants  sortent  en  rang  et  en  chants^t  :  puis  ils 
se  rendent  en  ordre  dans  leurs  familles. 

Remarquons  enfin  que  la  leçon  de  gymnastique  ré- 
gulière  a  lieu  trois  fois  par  semaiae,  mais  pendant  la 
récréation. 

nL  —  Laçons  sur  les  matières  facultatives. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  certaines  bran- 
ches d'instruction  facultatives  pourront  trouver  place, 
suivant  le  besoin,  dans  notre  enseignement,  et  rem- 
placer à  certaines  heures  et  à  certains  jours,  sans  in- 
convénient, quelques-unes  des  leçons  obligatoires.  Que 
si  l'on  veut  se  borner  à  ces  dernières,  il  n'y  aura  qu'à 
suivre  sans  aucun  changement  les  indications  conte- 
nues dans  Tarticle  précédent  et  portées  au  tableau  de 
remploi  du  temps.  Voici  d'ailleurs  comment  peut  s^o- 
pêrer  le  remplacement  de  quelques-unes  des  leçons 
sur  les  matières  obligatoires,  par  les  leçons  sur  les 
matières  facultatives;  nous  n'avons  qu'à  transcrire  les 
observations  du  tableau. 

Le  dessits  linéairey  pour  le  2*  et  le  8*  cours,  peut 
femplsLcerVécrUigre  le  mairdi  et  le  samedi  matin. 

Le  chant  remplacera  les  exercices  divers  le  mardi 
soir,  pour  les  trois  cours.  •—  Eg  outre,  il  est  bien  en- 
tendu que  les  entrées  et  les  sorties  se  feront  toujours 
en  chantant 

Vagricukure  pourra  remplacer  Varithméiique  le 
wiercredi  matin. 

Four  les  écoles  de  flUes,  il  y  aura  tragvaiuc  à  VaiffuiïU 
feus  te  jours,  en  dehors  des  classes  (par  eueesrple  entre 
onze  heures  et  une  heure),  et  le  samedi  de  huit  heures 
et  deoQid  à  ooze  heures  du  matin.  —  Dctos  les  écoles 
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mixtes,  les  travaux  à  raiguiUe  auront  liea  en  dehors 
dea  classes. 

IV.  —  Journal  de  clcLsse. 

Noos  Tavons  déjà  mentionne  dans  cet  exposé  delà 
répartition  du  travail  et  du  temps.  Cest  qu'il  est  in- 
dispensable, en  elTet,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ail- 
leurs, que  l'instituteur  prépare  soigneusement  sa  classe, 
et  qu*il  mette  toujours  par  écrit,  dès  la  veille,  les  in- 
dications des  leçons^  développements,  exercices,  de- 
voirs, etc.,  du  lendemain,  pour  le  matin  et  pour  le  soir. 

Cette  préparation  quotidienne  de  la  classe  et  le  jour- 
nal qui  la  résume  se  trouvent  indiqués  dans  le  modèle 
ci-joint  (tableau  n»  2),  qui  doit  être  calqué  sur  le  ta- 
bleau de  l'emploi  quotidien  du  temps.  Cependant  il 
pourrait,  à  la  rigueur,  être  dressé  dans  une  forme  diffé- 
rente, et  nous  croyons  utile  de  donner  à  la  suite  (tableau 
n^  2  bis)  le  modèle  d'un  autre  cadre,  qui  a  le  mérite  de 
pouvoir  se  prêter  à  un  mode  d'organisation  i. 


^  n  est  deux  moyens  bien  simples,  et  qu*on  peut  réunir, 
d'abréger  considérablement  ce  travail  quotidien.  Le  premier, 
e'est  de  ne  fieùre  usage  que  d'une  seule  feuille  de  cadre,  im- 
primée ou  non  :  on  disposera,  dans  l'intérieur  de  ce  cadre,  un 
certain  nombre  de  feuilles  de  papier  blanc,  disposées  dans 
l'intérieur  du  cadre  de  teUe  sorte  qu'elles  n'empiètent  pas  sur 
la  colonne  horizontale  d'en  haut  et  les  deux  c(donnes  verti- 
cales de  chaque  côté,  où  se  lisent  les  titres  ;  on  aura  fanai 
pour  chaque  jour  deux  pages  blanches,  l'une  à  gauche,  un 
verso,  l'autre  à  droite,  un  recto  ;•  il  ne  restera  plus  qu'à  y  pro- 
longer les  traits  verticaux  et  horizontaux  indiqués  par  id 
cadre,  puis  à  inscrire  dans  chaque  rectangle  les  indications 
spéciales  du  jour.  —  Le  second  moyen  de  simpliûsation  du 
travafl,  c'est  de  fedre  choix  d'un  bon  cours  d'exercices  et  de- 
voirs sur  chacune  des  principales  branches  d'instruction»  et' 
de  se  borner  à  indiquer,  sur  le  Journal  de  classe ,  les  n" 
d'exercices  et  devoirs  de  ces  cours  afTéi  ents  à  chaque  leçon  : 
de  cette  tsiçoOf  non-seulement  on  n'a  pas  à  imaginer  cbaqno 
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RËSUIIË  DU  CHAPITRE  11 

1.  Dans  un  Tableau  de  remploi  du  temps^  on  doit  indiquer 
la  répartition,  non-seulement  du  travail  des  élèves,  mais 
surtout  de  celui  du  maître. 

2.  On  peut  facilement  déduire,  de  notre  tableau,  celui 
d'une  école  plus  nombreuse  et  à  subdivisions. 

3.  Pour  la  lecture  seulement,  on  aura  parfois  besoin,  au 
i«r  cours,  d'un  ou  deux  enfants  plus  avancés,  avec  l'aide. 

4.  Pour  la  religion,  tous  les  élèves  récitent  chaque  jour 
quelques  réponses  de  catéchisme,  et  en  outre,  tous  ceux 
qui  savent  lire,  une  partie  de  l'évangile  du  dimanche  sui- 
vant :  les  enfants  du  l«r  cours  y  joignent  les  prières,  et  on 
y  soigne  leur  prononciation.  Quant  à  Thistoire  sainte,  elle 
fait  partie  du  cours  de  géographie  et  d'histoire. 

5.  Voici  le  tableau  résumé  de  l'emploi  quotidien  du 
temps,  spécialement  pour  les  deux  cours  supérieurs  : 


CLASSE    DU  IIATIN 

Avant  8  h.  »  Entrée  et  préparation. 

9  h.  à  8  h.  40.  — Instmotion  reli^ieoae. 
8  h.  40  à  9  h.  30.  »  Arithmétique. 

0  h.  SOàOh    40.  —Repos. 
•  h.  40  à  10  h.  25.  —  Leetare. 

10  h.  i5  à  11  h.  —  Écriture. 


CLASSE  DU  SOIR 

Avant  1  h.  —  Entrée  et  préparation. 

1  h.  à  i  h.  —  Lanffue  française. 

i  h.  à  2  h.  80.  —  Ecriture  et  Lecture 
(ou  Géographie  et  Histoire). 

2  h.  30  à  2  h.  40.  —  Repos.       ^ 

2  h«  40  à  3  h.  80.  —  Lecture  et  Écri* 
tore  (on  Géographie  et  Histoire). 

3  h.  30  à  4  h.  —  Exercices  divers  et 
leçon  générale. 


6.  Quant  aux  matières  facultatives  qui  n^ont  pas  une 
place  régulière  dans  cet  emploi  du  temps,  ce  sont  :  le  des- 
sin, le  chant,  l'agriculture,  les  travaux  à  l'aiguille  (pour 
les  filles). 

7.  Pour  tout  régulariser,  un  journal  de  elaeee  doit  être 
tenu,  et  rempli  chaque  jour  à  l'avance. 


jour  un  grand  nombre  d'exercices,  mais  on  n'a  même  pas  à 
les  transcrire  sur  le  Journal  de  clasâo^  qu'on  doit  toujours 
tenir.  —  Le  Cours  d'Etudes^  pubUé  par  le  Journal  des  InsiitU'^ 
tours ,  est  ici  le  meilleur  guide  qu'on  puisse  choisir  :  c'est 
à  ce  Cours  que  se  rapportent  les  indications  sommaires  et  les 
renvois  contenus  dans  le  premier  modèle  de  Journal  de  classe 
ci-joint  (5*  mois,  1'*  semaine,  mercredi}. 


1 
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GHAPITRB  III 

OrganlMitlon  ûm  rensemble  ôm 

Le  tableau  qae  nous  a;yoii8  donné  soos  le  n»  1  ne  se 
rapporte  qu'à  l'emploi  ({uotidien  du  temps.  Haisi 
n'est  pas  moins  important  d'organiser  Tensemble  dt 
nos  programmes,  de  nous  fixer  sur  la  durée  et  la  dis- 
tribution progressive  de  tout  le  cours  d'enseignement 
prmiaire,  car  cet  arrangement  se  lie  d'une  manière 
nécessaire  et  indissoluble  à  l'organisation  quotidienne 
de  l'école.  Et  en  effet,  selon  que,  sur  le  tableau  de 
Temploi  quotidien  du  tempA,  on  a«ra  porté  taant  de  \t 
çons  par  jour  ou  par  semaine  pour  une  branche  d'ins- 
truction donnée,  on  obtiendra  au  bout  d'un  trimestre 
ou  d'une  année,  un  nombre  de  leçons  sur  cette  branche, 
qui  devra  être  en  rapport  avec  Tét^idue  de  la  partie 
du  progranune  attribuée  à  ca  trimestre  ou  è  cette 
-année. 

Il  est  bien  vrai  que  la  loi  a  fixé  elle-même  le  pro- 
4j;ramme  de  l'instruction  primaire,  en  indiquant  les 
sept  bruiches  obligatoires  :  relifpoa,  lecture,  écri* 
iure,  calcul,  langue  française,  géographie,  faistoir& 
Mais  ce  n'est  qu'un  programme  très-général,  qui  ne  dit 
rien  pour  Porganisation  de  nos  écoles  :  il  peut  en  être 
l'une  des  bases  ;  il  n'indique,  ni  jusqu'à  quelles  limites, 
ni  par  quelle  distribution  progressive,  on  arrive», 
•comme  nous  en  faisions  tout  à  l'heure  ressortir  la 
nécessité,  à  remplir  ce  programime  vague  et  presque 
indéterminé.  Cest  ce  que  nous  allons  essayer  défaire. 

Nous  proposons  de  diviser  le  cours  entier  d'enseigne- 
ment en  trois  cours  annuels,  ou  trois  années,  corres- 
pondant à  chacune  de  nos  trois  divisions  d'élèves  éta- 
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blies  plUB  haut.  Nous  en  donnons  id  le  tableau  (n?  S). 
Mais  nons  aUons,  en  outre,  entrer  dans  quelques  expli- 
cations sommaires. 

Un  tel  cours  peut  être  assurément  parcouru  en  trois 
ans  par  des  enfants  asses  bien  doués^  «t  surtout  fort 
assidus  :  mais  il  fatft  avouer  qu'ils  sont  assez  rares.  La 
grande  majorité  des  enfants,  dont  la  médiocrité  est  le 
partage,  y  fnettra  quatre  ou  même  cinq  ans.  Quelques 
autres,  plus  faibles  enoore,  en  demanderont  ax,  au 
même  n'arriveront  jamais.  Cest  le  cours  de  la 
deuodème  année  qui  sera  le  plus  difficile  à  Uranclnr  : 
foit  souvent  il  demandera  deux  ans.  Mais  il  e^  néces- 
saîpe  de  bien  s'entendre,  quand  en  dit  que  des  enfimts 
mettront  quatre,  dmq  ou  six  ans  à  suivre  tout  le  cours. 

Nous  ne  comptons  nullement  aire  pour  eux  4,  Set 
6  divisions.  Noos  l'a^ns  dit,  le  cours  entier  est  ré- 
parti en  3  années,  et  oette  donnée  est  «me  des  bases 
essentielles  de  notre  organisation  générale.  Si  un  en- 
fuit met  quatre  on  cinq  ans  à  parcourir  tout  cet  ensei- 
gnement, s'il  met  é&BOL  ans,  par  exemple,  pour  possé* 
der  suffisamment  le  cours  de  la  2*  année,  oe  n^est  pas 
à  dire  qu'il  verra  la  moitié  du  Y  cours  une  année  et 
l'autre  moitié  l'année  sinvante  :  «m;  il  suivra  pen- 
dant deux  années  amsécutives  le  même  cours.  D  im- 
porte, en  effet,  de  bien  établir  d'abord  les  divisions  de 
r  école,  de  bien  classer  les  élèves.  Quand  une  année  est 
finie,  et  que  la  rentrée  a  lieu,  il  faut  procéder  à  un 
nouvel  examen  suivi  d'un  nouveau  classement.  Ceux 
des  élèves  qui  ne  peuvent  smvre  le  gros  de  leurs  cama» 
rades  dans  une  division  supérieure,  dœvent  être  rigou- 
reusement assujettis  à  recommencer  le  cours  de  l'an- 
née terminée  :  c'est  na  éminei^  service  à  leur  rendre 
keux-mêmes,  ainsi  qu'à  toute  Vécoie.  Hast  nécessaire 
de  fecommander  instamment  «e  psM  anx  instiUH 
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leurs  :  quel  que  soit  le  cours  annuel  qu'on  ait  à  faire 
suivre  à  un  enfant,  il  faut  le  remettre  au  commence- 
ment de  ce  cours,  absolument  comme  s'il  était  nouvel 
arrivant  dans  la  division. 

Sans  doute,  le  déEaut  d'assiduité  en  général,  et  prin- 
cipalement les  longues  absences  de  l'été,  opposeront 
des  difKcùltés  à  l'exécution  de  ces  arrangements.  Mais 
quel  que  fût  le  plan  adopté,  nous  viendrions  toujours 
nous  heurter  contre  ces  difficultés  :  elles  seraient  même 
plus  grandes  encore  avec  toute  autre  organisation;  et 
celle  que  nous  proposons  a  en  outre  l'avantage  d*aider 
puissamment  à  les  combattre,  en  montrant  avec  une 
évidence  saisissante  les  suites  du  manque  d*assiduité. 
L'instituteur,  en  effet,  s'armera  d'une  grande  sévérité 
Lorsqu'il  s'agira,  au  début  d'une  année  scolaire,  de  faire 
passer  les  enfants  dans  une  classe  supérieure,  car  ici 
le  défaut  d'énergie  du  maître  aurait,  on  le  comprend, 
un  bien  déplorable  résultat  pour  les  enfants  dont  les 
études  auraient  été  faibles;  or,  ceux  qui  manquent  d'as- 
siduité sont  généralement  par  là  même  très-faibles;  ils 
resteront  d*habitude  dans  la  même  division  pour  re- 
commencer tout  le  cours  de  l'année  mal  employée.  Les 
parents  crieront,  il  faut  s'y  attendre;  l'instituteur  sera 
inflexible  :  toujours  calme  et  digne,  il  leur  dira,  et 
cette  vérité  leur  sautera  d'ailleurs  aux  yeux,  que  ce 
qui  arrive  à  l'enfant  évincé  ne  lui  arrive  que  par  suite 
de  son  absence  habituelle,  c'est-à-dire  presque  tou- 
jours par  sa  faute,  et  par  celle  de  ses  parents  aussi  :  et 
il  ne  manquera  pas  d'ajouter  qu'il  n'agit  ainsi,  du  reste, 
que  dans  l'intérêt  bien  entendu  de  l'enfant,  de  ses  étu- 
des, de  son  avenir* 

D'ailleurs,  l'instituteur  n'oubliera  pas  que  sa  propre 
assiduité  et  son  zèle,  l'attrait  qu'il  devra  répandre  sur 
son  enseignement,  l'affection  qu'il  saura  se  concilier 
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de  la  part  des  élèves,  peuvent  beaucoup,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  pour  attirer  de  bonne  heure  les  en- 
fants à  récole,  leur  en  faire  suivre  les  cours  régulière- 
ment, et  les  y  garder  longtemps. 

Il  a  encore  un  excellent  moyen  à  sa  disposition,  sinon 
pour  prévenir  le  manque  d'assiduité,  au  moins  pour  en 
atténuer  les  funestes  eSets  :  ce  moyen  se  lie  d'ailleurs 
parfaitement  à  l'organisation  et  à  la  division  annuelle 
des  différents  cours.  De  même  que  chaque  branche 
d'enseignement  se  répartit  entre  les  trois  années,  de 
même  la  matière  d'une  année  pour  chaque  branche 
d'enseignement  doit  être  répartie  d'avance  par  l'insti- 
tuteur entre  chaque  semestre  et  chaque  trimestre,  et 
même  ensuite  entre  chaque  mois  et  chaque  semaine. 

De  cette  manière,  dès  le  commencement  d'une  se- 
maine, d'un  mois,  d'un  trimestre,  etc.,  les  élèves  sa- 
vent d'avance  le  but  qu'il  fiaut  avoir  atteint  à  la  fin  du 
laps  de  temps  en  question.  Puis  quand  on  récapitule  à 
la  fin  de  chaque  semaine,  mois,  trimestre,  etc.,  tout 
élève,  qu*il  ait  manqué  ou  non,  est  tenu  d'être,  autant 
que  possible,  au  courant  comme  ses  condisciples  :  cette 
revue  Taide  même  à  atteindre  ce  but. 

Ajoutons  enfin  que  si,  dans  une  école  nombreuse, 
on  était  obligé  de  subdiviser  une  division,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  et  par  conséquent  aussi  le  cours  d'une 
année,  }i  chaque  nouvelle  subdivision  d'élèves  corres- 
pondrait exactement  la  matitee  d'un  semestre  du 
cours;  et  Ton  pourrait  même,  au  besoin,  pousser  plus 
loin  cette  subdivision,  pour  le  classement  des  élèves, 
comme  pour  les  matières  d'enseignement;  de  cette  ma- 
nière, Torganisation  peut  rester  au  fond  toujours  la 
même,  quels  que  soient  l'école  et  le  nombre  des  élèves. 

Un  tableau  d'une  telle  subdivision  des  cours  peut  se 
déduire  très-facilement  du  tableau  m  3.  Il  suffit  de 
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diviser  la  maliève  d»  chaqae  année  de  ce  tableau  ii*>  % 
en  deux  ou  quatre  parties,  selon  qu'om  a  ài  dinriser  par 
semestres  ou  par  triraestarea.  Exemple,  arithmétique  : 
1*^  aimée,  1«'  semestre,  càkuè  mtntàL  et  nati&t^  de  s^ 
tèmé  ffiitrigtia  ^,  «mniévatîan  praltique^  tobio  éPciddà- 
tion;  a^  semestre,  tabU  de  mtettipticolMni;  2»  année, 
Itr  tiimestre,  nwmètatWH  écrite  et  parUey  nomhvee 
décimaux;  3*  trimestre,  additienet$eu$traetkmi;9^  tA- 
mestre,  nndtiplieoAion  ;  4^  trimestre,  commeneememt 
dr  la  dmmkm.;  9  année,  1^  seatestre,  suite  de  Jtm  dm- 
sioti  et  st^Mtkme  métrique  raisonné;  9*  semestre,  le 
reste.  Au)  surplus  nous  donnons,  aun^  S  Ms,  un  tableau 
de  cette  répartitioni  des  cours  en  trimestres. 

Cette  subdîvisioa  da  la  matiène  des  cours  anniids 
doit  s'appliquer  surteml  au  cas  dont  fl  est  parlé  ci-des- 
si]s,  c'est^àHiire  lorscpir^fl  ifagit  de  fixer  à  L'avance  la 
portion  d'un  cours  à  Toir  dans  un  laps  de  teaafis  donné  t. 

RËSOMÉ  DU  CHAPITRE  III 

1.  Le  cours  entier  est  divisé  en  trois  cours  anntteie  : 
chaque  aimée  on  voit  un  cours,  et  Tenseigaernent  total 
est  ainsi  d'une  durée  de  troisans. 

2.  Il  n-y  aura  donc  jimtrî  que  trois  dîTisions  d^élèves 
ou  trois  cours  ;  et  si  un  cours  est  redoublé  par  un  élève 
faible,  il  est  repris  du  commencement  :  ce  qui  rend  évi- 
dent^ aux  yeux  des  ftunilles,  Tinconvénient  des  absences 
fréquenles  des  éièves. 

3.  I^ailleocs  rinstiiutenr  doit  t&cber  de^  prévenir  les  ab- 
sences pai:  tous  les  moyens  possibles. 

4.  Dans  tous  les  cas,  il  peut  et  doit  en  diminuer  l'incon- 
vénient, en  désignant  des  tâches  à  remplir  à  époques 
fixes,  et  en  faisant  des  revues  à  ces  époques  fixes. 

5.  n  est  alors  nécessaire,  et  il  est  fiadle,  de  subdiviser 

^  Ces  Qotion»  toutes  pratiqaeB  du  système  métriqae  se 
tinuent  d^aiUeurs  tout  le  long  du  cours. 
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Catéchisme 


(■aiecnisme  :  siv.*^  *.• 
Évangiles  :  8uifr'*'*!f»«  •*  »î»te. 
Histoire  sainte ^^!^9*^* S  »"'Ae. 
qu'aux  rois.  "'o*»:*  ^.}  Église  : 

premiers  siècles. 


f^téehisme:  fin. 
Evnn^iles  :  fin. 
Bistcfore  de  l'Église 
les  premiers  siècles,  fin. 


courante. 


h 


)ressive. 
et  du  latin. 


|n  et  en  moyeo. 


Genres  divers  :  cadres  et  tableaux. 


Grammaire  :  le 
clés. 

Conjugaison  :  fii.-^.^.^  •         .   . 

verbe,  temps  simfiX?T''  '*  ^¥^  ®*- 
mode    indicatif   d^^  1«?  /  *««P'-d . 
l'-conjug.,etprér*'-®*«''<'^«e8. 

Tindicatifdestrois 


Arithmétique  : 
tion  et  flonstracUoi 
bres  Hntiops  et  déci' 

Calcul  mental  tithmétique  :  les  (rtic- 
cipex    et    exercici 
l'add  tion  et  la  Hoilcul  mental:  en  rap- 

t«i»n-  avec  les  fractions. 

Système  métn 
sous-raaltiples. 


Grammaire  :  ponctua- 
tion. 

Style  :  exercices. 


Arithmétique  :  règles 
de  trois.  Méthode  de  ré- 
duction à  l'unité. 

Calcul  mental  :  en  rap- 
port avec  les  règles  de 
trois. 


Li^^ncs  mixtes.  I 
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Pratique  d 


Chants  progressifs  varies. 


Suite  de  l'irUroé 
canton  ,  grandesj 
siens  de   la  terre.*  •  .     ,  , 

l'Océan;  division  f^^"^"®»  Amérique. 
rope  en  contrées.] 


Louis  XVI). 


Océanie.     Notions    de 
cosmographie. 


i>1n    de    l'histoire    de 
France  jusqu'en  1815. 
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an  cours  annuel  en  umestre,  fn'mesirtf»  etc.,  pour  indiquer 
ces  tâches  à  fixer  à  l'avance^  et  en  môme  temps  pour  ôta 
hlit  les  subdivisions  d'une  école  nombreuse.  De  cette  fa- 
çon, les  programmes  et  la  suite  à  mettre  dans  l'enseigne- 
ment seraient  partout  uniformes. 


CHAPITRE  IV 

Ovsft&lMitlon  de  la  dlsoIpUne. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  la  discipline,  de  sa  base 
essentielle,  de  son  esprit,  de  ses  mobiles,  tant  pour 
former  le  cœur  que  pour  développer  et  orner  l'intelli- 
gence des  enfants.  Il  ne  s'agit  plus  ici  que  d'indiquer 
les  moyens  pour  ainsi  dire  matériels  de  Torganiser,  et 
de  faire  régner  l'ordre  dans  la  classe,  d'y  maintenir 
l'obéissance  et  l'attention  des  élèves.  Or,  ces  moyens 
se  résument  dans  les  registres  suivants,  dont  la  plupart 
sont  exigés  du  reste  par  l'autorité  scolaire  :  !<>  registre 
éCinscription;  2*  registre  d'appel;  3«  registre  de  com- 
position; 4®  et  surtout  registre  des  bons  points^  et, 
comme  conséquence  de  ce  dernier,  le  tableau  d'hon- 
neur, les  prix,  et  le  livret  de  correspondance  i.  Nous 
allons  passer  successivement  en  revue  chacun  de  ces 
articles. 

Registre  d^inscription.  —  Ce  sont  comme  les  archi- 
ves de  l'école,  le  résumé  de  son  histoire.  On  inscrit  sur 
ce  registre  les  élèves  à  mesure  qu'ils  se  présentent,  en 
leur  donnant  à  chacun  un  numéro  d'ordre,  et  on  y 
consigne  leurs  noms  et  prénoms,  la  date  et  le  lieu  de 

^  Nous  n'avons  pas^  bien  entendu,  à  nous  occuper  ici  des 
différents  registres  de  comptabilité  et  d'administration. 
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naissance;  les  nom,  prénoms,  domieileet  profession 
des  parents  on  tuteurs,  la  date  de  l'entrée  et  de  la  sor- 
tie de  cbaque  enfant,  s'il  est  à  l'école  en  qualité  de 
payant  ou  de  gratuit,  le  motif  de  la  sortie,  et  le  résumé 
de  ses  notes  et  de  sa  conduite.  On  peut  voir,  au  reste, 
le  modèle,  page  419,  n*  4.  Ce  registre  est  perpétuel  : 
mais  il  doit  être  accompagné,  pour  faciliter  les  recher- 
ches, d'une  table  où  l'on  inscrit  chaque  nom  à  la  lettre 
qui  le  commence,  avec  renvoi  au  bp  d'inscription. 

Registre  d'appeL  —  Voir  le  modèle  n^  5.  Une  feuille 
de  ce  registre  est  idEsdée  à  chaqmi  mois^  et  une  co- 
lonne à  chaque  jour  du  mois  (déduction  faite  des  di- 
manches et  des  jeudis).  Les  élèves  sont  inscrils,  dans 
la  colonne  qui  est  réservée  à  leurs  noms,  par  diviBloiis 
ou  cours,  et  par  ordre  alphabétique  dans  diaque  divi- 
sioh.  Lorsque  l'un  d'eux  manque,  on  Findique  dans  la 
colonne  èa  jour  et  vis-à-vis  de  son  nom,  par  un  trait 
horizontal  pour  le  matin,  et  par  un  trait  vertical  pour 
le  soir.  L'appd  se  fait  vers  le  commencement  de  la 
classe. 

Registre  de  eompamiiûnê.  —  Les  compositions  soat 
d'un  bon  eSet  dans  les  écoles;  elles  aident  à  y  main- 
tenir les  études  à  un  bon  mvean,  en  indiquant  pour 
ainsi  dire  numériqueiifeent  à  chaque  élève  le  résultat 
de  son  travail,  et  en  lui  montrant  au  besoin  ce  qu'il 
aurait  pu  faire,  par  la  oonparaisoa  de  œ  résidtat  avec 
celui  auquel  sont  arrivés  ses  condisciples.  Nous  croyons 
que  c'est  k  cda  que  doivent  se  borner  les  composi- 
tions :  aller  plus  loin,  ee  serait,  selon  nous,  exciter 
une  fausse  et  dangereuse  émulation,  d'un  ressort  pui»* 
saut  sans  doute,  mais  qui  n'en  est  par  là  que  plus  k 
redouter.  Au  reste,  nous  nous  sommes  déjà  expliqué 
là-dessus  en  temps  opportun,  et  nous  n'avons  pas  à  y 
revenir  ici  :  contentons-nous  de  faire  remarquer  que 
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c*est  à  ce  point  de  vue  que  nous  avons  dû  nous  placer 
en  proposant  le  modèle  ci-devant  (n«  6}  du  registre  des 
compositions,  et  recommandons  aux  instituteurs  de 
veiller  soigneusement  à  ce  que  ces  compositions  ne 
soient  ni  la  cause  ni  Torigine  d'aucune  rivalité. 

On  consacre  à  chaque  mois  une  feuille  de  ce  regis- 
tre. On  y  inscrit,  en  bons  points  ou  en  mauvais  points 
(ceux-ci  avec  le  signe  — )j  la  valeur  de  chaque  compo- 
sition, à  la  colonne  de  chaque  cours,  pour  chaque 
élève.  U  est  bien  entendu  que,  pour  estimer  la  valeur 
d'une  composition,  on  aura  égard,  non  pas  à  son  mé- 
rite absolu»  mais  au  mérite  relatif,  au  véritable  mérite, 
que  lui  donne  le  plus  ou  le  moins  de  lEacilité  naturelle 
de  rélève,  son  plus  ou  moins  de  travail  pour  arriver  au 
résultat  que  suppose  la  composition.  Ensuite  on  addi- 
tionne les  bons  points  de  chaque  élève  (défalcation  faite 
des  mauvais)  et  on  compare  ce  résultat  général  avec 
celui  du  mois  précédent. 

Registre  des  notes  et  bons  points.  —  Nous  avons  déjà 
parlé,  à  Tarticle  des  récompenses,  des  bonnes  notes  et 
des  bons  points.  Nous  n*avons  plus  qu'à  indiquer  ici  la 
tenue  du  registre  destiné  à  les  recueiUir  et  à  les  cons- 
tater pour  chaque  élève,  tant  au  point  de  vue  de  la 
conduite  et  de  la  propreté  qu  à  celui  du  travail  et  du 
mérite  dans  chaque  branche  d'enseignement.  On  a 
proposé  plusieurs  systèmes  de  bons  points,  diverses 
manières  de  les  compter,  de  les  recueillir,  et  par  con- 
séquent divers  modes  de  tenue  du  Mvre  où  on  les  ins- 
crit. Mais  le  système  qui  nous  a  paru  préférable, 
comme  plus  commode  et  d'un  emploi  plus  efficace, 
est  celui  qu'a  exposé  M.  Daligault  dans  son  Cours  pror 
tique  de  pédagogie  ^  :  c'est  donc  à  lui,  en  grande  partie 

*  Pages  102-104. 
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et  sauf  quelques  modifications,  que  nous  empruntons 
les  détails  qui  suivent;  il  faut  se  reporter  d'ailleurs, 
pour  rintelligence  de^ces  détails,  au  modèle  du  regis- 
tre des  notes  (n<>  7)  que  nous  donnons  ici  d'après  le 
même  auteur.  —  Une  feuille  en  est  nécessaire  pour 
chaque  mois» 

Tous  les  jours,  l'instituteur  consigne  sur  un  petit 
cahier  les  faits  un  peu  importants  de  la  classe,  qui  se 
rattachent  au  travail,  à  la  conduite  et  à  la  propreté  des 
élèves.  A  la  fin  de  la  semaine,  il  tire  pour  chaque  ob- 
jet, de  ces  notes  journalières,  une  note  hebdomadsdre, 
qu'il  exprime  par  un  des  chiffres  5, 4, 3,  3, 1  (lesquels 
signifient  trèa-bten,  bien^  assez  bien^  malj  très^mal\  et 
qu'il  inscrit  dans  la  colonne  du  tableau  à  laquelle  elle 
se  rapporte.  Jusqu'ici,  ces  chiffres  n'indiquent  que  des 
notes;  voici  comment  on  en  déduit  les  bons  points.  Le 
5  donne  droit  à  2  bons  points,  le  4  à  1,  le  3  équivaut 
à  0,  le  2  équivaut  à  un  mauvais  point,  et  le  1  à  2  :  ces 
mauvais  points  se  distinguent  des  bons  par  le  signe  — 
placé  devant  le  chiffre  qui  les  exprime.  Le  maître 
porte  ensuite,  dans  la  première  partie  de  la  colonne 
des  points,  le  chiffre  voulu,  d'après  les  bases  précé- 
dentes, pour  le  travail  de  chaque  élève.  Dans  la  se- 
conde partie,  le  maître  portera  un  chiffre  exprimant, 
d'après  le  même  système,  le  nombre  des  points  de 
conduite.  On  ne  tient  pas  compte  des  notes  de  prot»*etô 
dans  le  calcul  des  bons  points. 

A  la  fin  du  mois,  le  maître  fait,  pour  chaque  objet 

d'enseignement,  le  total  des  chiffres  de  notes  obtenus 

pendant  le  mois,  porte  ce  total  dans  un  espace  libre 

réservé  à  droite  des  colonnes,  puis  inscrit  la  somme 

de  tous  les  totaux  partiels  daas  la  colonne  intitulée 

total  général.  Il  inscrit  également  le  total  des  bons 

points,  soit  de  travail  soit  de  conduite,  dans  l'espace 

4. 
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libre  réservé  à  droite  de  chacune  des  divisioiis  de  la 
colonne  des  bons  points  de  la  somme  des  mauTais 
points,  et  faisant  au  besoin  précéder  le  résultat  du  si- 
gne — .  En  outre,  les  bons  points  obtenus  pour  les 
compositions  sont  inscrits  dans  la  semaine  où  elles  ont 
lieu,  et  entrent  ainsi  dans  le  total  du  mois. 

Billet  de  satisfciclionj  prix^  tableau  d'honneur,  livret 
de  correspondance.  —  A  la  fin  de  chaque  mois,  un-cer* 
tain  nombre  de  bons  points  fixé  à  l'avance  (90,  35  ou 
30,  par  exemple,  pourvu  que  le  nombre  ne  soit  pas 
trop  facilement  atteint),  et  réunissant  ceux  du  travail, 
de  la  conduite  et  des  compositions,  donnent  droit  à  un 
billet  de  satisfaction^  et  en  même  temps  à  une  place  au 
tableau  Shonneurj  deux  sortes  de  recomposes  dom 
nous  avons  déjà  parlé.  Enfin,  tous  les  trois  ou  quatre 
moist  un  certain  nombre  de  billets  de  satisfaclioQ, 
toujours  fixé  à  l'avance,  peuvent  donner  droit  à  des  li- 
vres ou  à  des  gravures,  c'est-à-dire  à  àesprix. 

Les  billets  de  satisfaction,  montrés  aux  parents,  les 
tiennent  au  courant  des  progrès  généraux  de  leurs 
enfants.  Mais  ce  moyen  de  communication  entre  Tins- 
tituteur  et  les  familles  serait  insuffisant  pour  permet- 
tre à  ces  dernières  de  prendre  une  part  efficace  à  i'édu 
cation  de  leurs  enfants.  C'est  cette  lacune  que  le  livret 
de  correspondance  est  destiné  à  combler  :  il  clôt  avan- 
tageusement l'ensemble  des  moyens  disciplinaires. 
Nous  en  donnons  ici  le  modèle  (n*  8).  Chaque  élève 
est  propriétaire  de  son  livret;  une  feuille,  divisée  en 
quatre  ou  cinq  semaines,  y  est  consacrée  à  chaque 
mois.  L'instituteur  y  inscrit,  tous  les  samedis,  le  ré- 
sumé des  notes  et  des  bons  points  de  l'enfant  pouur  la 
semaine,  et  il  y  joint,  s'il  y  a  lieu,  des  observatioBS 
particulières,  pour  lesquelles  une  colonne  est  réservée  ; 
les  parents  de   l'élève,  dans  une  colonne  égslenaDt 
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réservée,  signent  le  livret  et  écrivent  les  observations 
qu'ils  croient  devoir  porter  à  la  connaissance  de  Tins- 
tituteur  :  les  livrets,  ainsi  signés,  sont  rapportés  à  Té- 
cole  le  lundi  matin  ;  l'instituteur  les  examine,  et  les 
garde  jusqu'au  samedi  suivant. 

RÉSUMÉ  DU  CHAPITRE  IV 

1.  Il  ne  s'agit  ici  que  des  moyens  matériels  que  la  dis- 
cipline emploie,  et  qui  se  résument  dans  la  tenue  des 
quatre  registres  suivants  : 

2.  l' Registre  d'titscrtptton,  pour  les  élèves. 

3.  ^  Begietre  dTappel. 

4.  3^  Registre  des  compositions  :  on  prend  soin  de  ne  pas 
exciter  la  rivalité  ou  une  mauvaise  émulation. 

5.  4*  Registre  des  bons  points  :  on  y  inscrit,  chaque  se- 
maine, les  notes  et  les  bons  points  de  chaque  élève,  poor 
l'enseignement  et  la  conduite,  et  on  fait  le  relevé  par  mois. 
Il  faut  y  ajouter,  comme  conséquence,  les  billets  de  satis- 
faction, les  prix  et  le  tableau  d'honneur. 

6.  Le  livret  de  correspondance  entre  le  maître  et  les  pa- 
renst  complète  les  moyens  matériels  d'organisation  dis- 
ciplinaire. 


CHAPITRE  V 

Organisation  du  mobilier. 

Le  local  et  le  mobilier  de  Técole  doivent  être  néces- 
sairement en  rapport  avec  le  mode  d'organisation 
qu'on  adopte.  Mais  comme  le  choix  et  la  disposition  en 
sont  presque  toujours  indépendants  de  la  volonté  de 
l'instituteur,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'emplacement 
et  la  distribution  des  bâtiments,  que  la  volonté  de  l'ad- 
ministration et  les  nécessités  du  service  ne  peuvent 
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ien  laisser  à  l'imliative  du  maitre,  il  nous  a  paru  inu- 
le  de  lui  donner  à  ce  sujet  nos  avis  et  nos  directions. 

arrive  quelquefois,  cependant,  qu'il  est  consulté  par, 
)s  autorités  locales  pour  rétablissement  ou  au  moins 
our  la  réparation  et  l'augmentation  du  mobilier  de 

asse  :  d'ailleurs'  il  en  a  le  plus  souvent  la  libre  dispo- 
sition, et  quelques  conseils  à  cet  égard  ne  sembleront 
>as  déplacés  ici.  H  serait  inutile  d'énumérer  tous  les 
bjets  mobiliers,  ainsi  que  les  cartes,  tableaux,  collée- 
ions,  etc.,  qu'il  serait  désirable  de  trouver  dans  tou« 
es  les  écoles,  et  dont  il  a  été  question  dans  le  cours 
le  ces  instructions.  Au  reste,  on  s'en  exagère  singu- 
ièrement  le  nombre;  nous  croyons  devoir  n'insister 
[ue  sur  les  objets  suivants  :  estradcj  corps  de  menuù 
zrie  et  (iccessoireSy  tableaux  noirs. 

Estrade.  —  Pour  que  la  surveillance  soit  facile,  Fes- 
rade  doit  dominer  la  classe.  Elle  doit  avoir  des  dimen- 
ions  proportionnées  à  la  largeur  de  la  salle.  Le  plus 
rdinairementlahauteur  del'estrade  estde  0",40  àO^'jSO .' 
a  longueur,  de  l'',50;  la  largeur  du  bureau,  du0",50; 
a  largeur  de  l'espace  vide,  où  se  trouve  le  siège  du 
laitre,  est  du  0">,70;  ce  qm  donne  pour  la  largeur  to- 
ate  de  l'estrade  l'^jSO.  Le  bureau,  qui  peut  renfermer 
eux  petites  armoires  et  un  tiroir,  doit  avoir  0*^,72  de 
lauteur.  On  arrive  à  l'estrade  par  deux  marches,  pla« 
;ées  de  chaque  c6té  :  dans  les  écoles  réunissant  les 
>eux  sexes,  une  cloison  d'un  mètre  à  un  mètre  cin* 
]uante  centimètres  de  hauteur  part  du  milieu  de  Tes- 
rade  et  se  dirige  vers  l'extrémité  opposée  de  la  salle. 
.1  est  bien  entendu  que  tous  les  corps  de  menuiserie, 
(ont  nous  allons  parler,  n'ont  chacun  qu'un  seul  rang 
l'élevés  et  font  tous  face  à  Testrade  :  le  maitre  em- 
rasse  ainsi  d'un  seul  coup  d'œil  tous  les  élèves,  et  l'in- 
uence  du  regard  s'ajoute  à  l'effet  de  la  parole. 
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Corps  de  menuiserie  et  aeeess&ires.  —  De  toutes 
les  questions  relatives  ao  matériel  des  écoles,  noUe 
n*e8t  plus  importante,  au  double  point  de  vue  de  Fhy- 
giène  et  des  résultats  de  renseignement,  que  celle  des 
tables.  Nous  allons  donc  entrer  dans  quelques  détails 
sur  leurs  dimensions,  Iqvdt  disposition,  et  la  mani^ie  de 
les  établir.  Des  observations  recueillies  avec  soin  pen- 
dant de  longues  années  et  dans  de  nombreuses  écoles 
nous  permettent  de  présenter  avec  c(mfiance  les  chif- 
Cres  et  les  indications  qui  suivent. 

On  entend  par  corps  de  menuiserie  im  banc  et  une 
table  liés  ensemble  par  des  traverses  sur  la  largeur. 
Nous  n'avons  tien  à  dire  de  la  longueur  qu'on  peut 
leur  donner,  car  elle  dépend  naturellement  des  dimen- 
sions et  des.  dispositions  de  la  salle.  Quant  à  la  baii- 
teur,  il  y  a  nécessité  évidente  de  l'approprier  à  l'âge 
respectif  de  nos  trois  divisions  d*éLè ves,  et  d'avoir  emà 
des  corps  de  menmserie  de  trois  grandeoffsdifféreflftes. 
Voici  ^1  conséquence  le  tableau  des  dimensions  à  don- 
ner aux  trois  espèces  de  tables,  petites,  moyennes  et 
grandes  : 


r= 


se 


Haoteor  de  U  Uble,  partie  Bupérieoie  de 
la  plate-bsnâe 

Largeur  de  U  plate-bande 

Largeur  de  la  rainure  de  la  plate-bande. . 

Larçear  dn  pAao  îoeliaé  de  la  table... .... 

piflerence  de  nîyeau  da  plan  incliné 

epaee  mimmum  réatrvé  4  cbaqw  élèvê.. . 

Haateor  du  banc 

Lar^jeor  da  banc 

Inclinaison  du  sié^e. 


PETITE 

MOYENNE 

TaBl& 

TABLC 

m. 

m. 

0,65 

0,70 

0,0S 

0,09 

0,03 

0,04 

0,39 

0^1 

0.04 

0,045 

0,4« 

«,55 

0,35 

0,38 

0,21 

0,«S 

0,01 

0/>l 

GIUkND 


Il  faut  bien  se  garder  de  placer  une  traverse  sur  la 
longueur  au  bas  de  la  table  pour  scmtenir  les  pieds  de 
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rei^aint  et  l'obliger  à  tort  de  les  mettre  sur  la  môme 
ligne  :  les  pieds,  an  contraire,  doivent  toujours  poser 
directement  sur  le  parquet,  afin  de  permettre  à  celui 
qui  écrit  d'avancer  la  jambe  gauche  et  de  laisser  Tau- 
tre  dans  la  position  verticale.  Il  est  aussi  fort  important 
de  ne  laisser  entre  Faplomb  d'une  taUe  et  celui  de 
son  banc  aucune  distance,  afin  que  l'enfant  puisse 
être  rapproché  de  la  table  autant  qu*il  est  nécessaire» 
sans  cesser  pourtant  d'être  assis  commodément  et  sans 
être  obligé  d'incliner  sa  poitrine  et  de  la  presser  con- 
tre le  bord. 

Le  dessus  de  la  table  est  on  plan  incliné  assez 
large,  suivi  d'une  plate-bande  relativement  étroite.  H 
serait  à  désirer  que  les  tables  fussent  à  pupitres  (un 
pour  chaque  enfant);  alors  le  plan  incliné  ne  serait 
autre  chose  que  la  suite  des  dessus  de  pupitres,  s'ou- 
vrant  à  l'aide  de  charnières  :  dans  ce  cas,  le  pupitre  ne 
devrait  pas  avoir  plus  de  0°*41  de  profondeur  à  sa 
partie  la  plus  haute,  vers  la  plate-bande,  et  0"',06  à  sa 
partie  inférieure.  Cependant  on  peut  se  passer  de  ces 
pupitres  et  se  contenter  d'un  simple  dessus  de  table 
incliné.  Il  est  à  remarquer  qu'on  donne  presque  tou- 
jours beaucoup  trop  d*inchnaison  à  ce  dessus  :  en  re- 
vanche, on  ne  s'avise  presque  jamais  d'incliner  le  banc 
d'arrière  en  avant,  ce  qui  serait  avantageux  cependant 
et  cequenousnenégUgerons  pas. 

La  rainure  qui  doit  être  pratiquée  dans  l'épaisseur 
de  la  plate-bande  d'un  bout  à  l'autre  de  chaque  table 
peut  avoir  un  centimètre  dans  sa  plus  grande  profon^ 
deur,  et  elle  doit  être  arrondie.  Des  trous  sont  mé- 
nagés sur  la  plate-bande,  dans  la  rainure  même,  pour 
placer,  à  la  droite  de  chaque  élève,  un  encrier  en  por- 
celaine  ou  en  faïence  :  il  serait  désavantageux  de  n'en 
avoir  qu'un  pour  deux  enfants. 
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On  arrondira  les  corps  de  menuiserie  aux  extrémités 
pour  empêcher  les  enfants  de  se  blesser.  Enfin,  on  lais- 
sera BM  minimum  33  cenVimètres  entre  deux  corps  de 
menuiserie. 

Tableau  noir.  —  II  doit  y  en  avoir  au  moins  deux, 
un  pour  le  maître  et  un  autre  pour  l'aide  ;  il  en  fau- 
drait un  plus  grand  nombre  si  l'école  avait  des  institu 
teurs-adjoints  ou  des  moniteurs.  Un  tableau  noir  doit 
avoir  environ  1  mètre  carré.  Le  haut  du  tableau  et  un 
des  côtés  peuvent  être  divisés  en  décimètres  et  en  cen- 
timètres. Les  deux  traverses  verticales  des  tableaux 
noirs  doivent  être  en  chêne;  le  reste,  en  bois  blanc 
bien  sec  :  la  craie  marque  mieux  sur  le  bois  de  peu- 
plier que  sur  le  chêne. 


APPENDICE 


Modèles  de  Leçons  de  choses  on  d^Exerckes  dPinUUigenei» 

!•  UNE  ALLUMETTE. 

Cionnaissez-vous  cela?  —  Oui,  c'est  une  allumette. 
Trouve-t-on  les  allumettes  tjoxxVes  faites? — Non. 
Gomment  donc  peut-on  en  avoir?  —  Il  y  a  des  per- 
sonnes qui  en  font. 
Oui,  les  allumettes  sont  faites  par  les  hommes. 
Une  allumette  est-elle  de  même  d'un  bout  à  Tautre  ? 

—  Non. 

Mon  corps  est-il  de  môme  partout?  —  Non. 

Gomment  appelez-vous  ceci  ?  —  Votre  bras* 

Vous  ne  dites  pas  que  mon  bras  est  tout  mon  corps. 

G*est  une  partie  de  mon  corps.  Répétez  :  Le  bras  est 
une  partie  du  corps.  Alors  mon  corps  a  plusieurs  par- 
ties. Eh  bien,  une  allumette  a.....?  —  Plusieurs  par- 
ties. 

Quelles  sont-elles?  —  Le  soufre,  le  bois. 

Où  est  placé  le  soufre?  —  Au  bout  de  Fallumette. 

Gombien  une  allumette  a-t-elle  de  bouts  ?  —  Elle  a 
deux  bouts. 

Ainsi  les  différentes  parties  d'une  allumette  sont  ?..» 

—  Le  bois,  le  soufre. 

Qu'est-ce  que  le  soufre?  D'où  vient-il  ?  Je  vais  vous 
le  dire.  On  le  tire  de  la  terre.  Répétez  :  On  tire  le  sou- 
fre de  la  terre.  Toutes  les  choses  qu'on  tire  de  la  terre 
et  qui  ne  sont  pas  des  plantes  s'appellent  des  miné- 
raux. Le  soufre  est  un  minéral.  Maintenant  regardez 
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bien,  et  dites-moi  quelque  chose  sur  le  soufre.  De 
quelle  couleur  est-il  ^  —  Il  est  jaune. 

Répétez  ensemble  :  Le  soufre  est  jaune. 

{Le  maître  le  met  à  la  flamme  de  la  ckandelîe.) 

Le  voici  qui  est  en  feu.  Comment  appelez-vous  les 
choses  qui  prennent  feu?  —  Inflammables. 

Ainsi,  le  soufre  est  inflammable.  Quelle  est  la  couleur 
de  la  flamme  ?  La  flamme  est  bleue. 

Répétez  :  Le  soufre  brûle  avec  une  flamme  bleue. 

Depuis  que  j'ai  mis  le  soufre  dans  le  feu,  ne  sentez- 
vous  rien?  —  Le  soufre  a  une  mauvaise  odeur. 

Les  choses  qui  donnent  de  l'odeur  s'appellent  odo- 
rantes. 

Nommez-moi  des  choses  odorantes?  —  Le  soufre, 
quand  il  brûle,  est  odorant. 

Gomment  trouvez-vous  que  le  soufre  est  odorant  ? 

—  C'est  avec  notre  nez  ? 

Que  faites- vous  donc  alors  avec  votre  nez?  —  Nous 
sentons  avec  notre  nez. 
Comment  avez-vous  trouvé  que  le  soufre  est  jaune  ? 

—  Avec  nos  yeux. 

Le  feu  fait  encore  qpelque  chose  au  soufre;  quoi 
donc  ?  —  Il  le  fait  fondre. 

Qu'avez-vous  donc  fait  alors  avec  vos  yeux?  —  Nous 
avons  regardé  avec  nos  yeux. 

Répétez  :  Le  soufire  fond  dans  le  feu. 

Le  soufre  est  un  minéral  qu'on  tire  de  la  terre.  I^e 
bois  est  un  végétal.  Répétez  :  Le  bois  est  un  végétal. 

D'où  est-il  tiré  ?  —  D'un  arbre. 

Les  allumettes  sont  faites  avec  le  bois  d'une  espèce 
d'arbres  qu'on  appelle  des  sapins.  Maintenant,  exami- 
nez ce  boisy  et  dites-m'en  quelque  chose?  —  Il  est  dur, 
sec  ;  nous  ne  pouvons  voir  au  travers  ;  il  est  cassant, 
léger,  jaune. 
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Répétez  ces  différentes  qualités  du  bois  :  Le  bois  de 

sapin  est  dur,  sec;  nous  ne  pouvons  voir  au  travers  ; 

il  est  cassant  ;  sa  couleur  est  d'un  jaune  clair. 
(Ix  maître  rapproche  du  feu.) 
Vous  voyez  qu'il  est  inflammable.  Quelle  différence 

observez- vous  entre  le  soufre  et  le  bois,  quand  je  le 

mets  à  la  flamme?  — Le  soufre  prend  feu  le  premier  et' 

avec  une  flamme  bleue. 
Oui,  et  il  fond  aussi  et  tombe  en  gouttes.  Mais  qu^e 

Éait  le  bois  quand  il  est  brûlé?  —  Il  fait  de  la  cendre. 

Maintenant  je  voudrais  que  quelqu'un  de  vous  réflé- 
chit bien  et  me  dît  pourquoi  il  faut  mettre  du  bois  et 

du  soufre  ensemble  pour  faire  une  bonne  allumette? 

—  D'abord  on  met  du  soufre  |parce  qu'il  prend  feu 

très-vite. 
Pourquoi  met-on  aussi  du  bois?  Combien  de  temps 

le  soufre  a-t-il  brûlé?  —  Très-peu  de  temps. 
Il  serait  peut-être  brûlé  avant  que  notre  chandelle  ou 

notre  feu  fût  allumé  ;  mais  le  bois  brûle  plus  longtemps. 
Vous  m'avez  dit  que  c'était  un  homme  qui  faisait 

les  allamettes.  Mais  qui  est-ce  qui  donne  au  soufre  et 

au  bois  les  qualités  qui  nous  les  rendent  utiles?  —  C'est 

le  bon  Dieu. 
Oui,  c'est  Dieu  qui  a  fait  toutes  choses,  c'est  lui  qui 

leur  a  donné  toutes  les  qualités  qui  nous  les  rendent 

utiles. 
Maintenant  vous  allez  répéter  ce  que  vous  m'avez  dit 

sur  les  allumettes;  une  allumette  est  faite  de  bois  et 

de  soufre,  etc.,  etc.,  etc. 

(Extrait  des  Modèles  de  leçons  pour  les  salles  (T asiles  et 
les  écoles  élémentairesy  ou  premiers  exercices  po  ur 
le  développement  des  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales de  l'enfance.  Traduit  de  l'anglais  par  M.  Eu- 
gène Bfiififtu.  Pages  62  et  12.1 
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9*  LES  DIFFÉRENTES  PARTIES  DU  CORPS  HUMAIN. 

LE  RRA8,  LA  MAIN. 

Combien  avez-vous  de  bras  ^  ? 

Où  vos  bras  sont-ils  placés?  —  En  haut  du  corpç^  de 
chaque  côté  du  tronc. 

Combien  chaque  bras  a-t-il  de  jointures?  Cherchez 
où  vous  pouvez  pher  vos  bras?  Comment  s'appelle  la 
jointure  du  milieu?  —  Le  coude. 

Où  est  le  poignet?  Mettez  chacun  la  main  droite  sur 
le  poignet  de  Fautre  bras. 

Qu'est-ce  qui  est  placé  après  le  poignet? 

Nommez- moi  les  différentes  parties  de  la  main? 

Le  dedans  de  la  maiû  s'appelle  jpaume  de  la  main. 
Montrez-moi  la  paume  de  la  main. 

Combien  avez-vous  de  doigts? 

Combien  de  jointures  y  a-t-il  à  chaque  doigt? 

Combien  y  en  a-til  à  tous  les  doigts  d'une  main? 
Combien  avez-vous  d'ongles  à  chaque  doigt? 

Où  sont  placés  les  ongles  ?  —  Au-dessus  et  au  bout 
des  doigts. 

A  quoi  ressemblent  les  ongles?  —  Ils  ressemblent  à 
de  la  corne. 

Quand  on  vous  coupe  les  cheveux,  sentez-vous  quel- 
que douleur?  —  Non. 

C'est  pour  cela  que  Ton  dit  que  les  cheveux  comme 
les  ongles  sont  insensibles. 

Quel  sont  les  noms  des  différents  doigts?  Dites  avec 
moi  :  Le  pouce,  FindeXi  le  doigt  du  milieu,  l'aniiulaire, 
le  petit  doigt. 

^  On  ne  donne  pas  les  réponses  qui  se  présentent  d'elles- 
mômes.  —  U  faut  remarquer  aussi  que  les  eii^nts  ont  appris, 
dans  ce  qui  précède,  ce  que  c'est  que  le  tronc  et  les  membresm 
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Gomment  appelez-vous  cette  main-ci?  —  La  main 
droite. 

Et  celle-ci?  —  La  main  gauche. 

Maintenant  dites-moi,  à  mesure  que  je  vais  lever  un 
doigt,  quel  est  son  nom  particulier.  — Le  doigt  du  mi- 
lieu de  la  main  gauche,  l'index  de  la  main  droite,  etc.^ 
etc. 

Quel  est  le  plus  long,  le  plus  court  de  vos  doigts? 

Qu'est-ce  que  vous  pouvez  faire  avec  vos  doigts? 

Qu'est-ce  que  vous  faites  quand  vous  ramassez  quel- 
que chose? 

Vos  doigts  restent-ils  ouverts  ?  —  Non,  ils  se  ferment. 

Pouvez-vous  ouvrir  et  fermer  vos  mains  quand  vous 
voulez?  Essayez... 

Quand  vous  servez-vous  de  vos  mains  pour  faire  du 
mal?  —  Quand  nous  battons  nos  camarades. 

Ck>mment  appelle-t-on  un  enfant  qui  bat  ses  cama- 
rades ?  —  Un  méchant. 

Quand  vous  ne  vx)ulez  rien  faire  avec  vos  [mains» 
comment  vous  appelle-t-on? — Paresseux. 

Qu'est-ce  que  votre  mère  fait  souvent  avec  ses  mains? 
—  Elle  coud. 

Pourquoi  faire?  —  Pour  nous  faire  des  habits. 

Pensez-vous  à  la  remercier  de  tout  ce  qu'elle  fiait 
pour  vous? 

Comment  les  hommes  peuvent-ils  faire  usage  de 
leurs  mains  pour  gagner  leur  pain  de  chaque  jour  ?  — 
Us  peuvent  babourer,  etc.,  etc. 

Maintenant  rodites-moiles  parties  de  la  main 

(Extrait  de  l'ouvrage  cité  plus  haut,  pages  25-27.  —  On 

peut  trouver,  dans  le  Manuel  des  Mères  de  Pesta- 

lOKzi,  de  précieux  matériaux  pour  des  leçons  sem- 
blables à  cette  dernière.) 
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II 

I 

Modèles  de  Templol  de  la  Méthode  a«  des  InterrogcUionB 

êoeratiques. 

11  ne  s'agit  plus  ici  de  simples  leçons  de  choses  ou 
d*exercices  relatifs  à  des  objets  usuels;  il  faut  mainte^ 
nant  montrer  comjuent  les  interrogations  socratiques 
peuvent  s'appliquer  aux  objets  d'enseignement  et  aux 
différents  cours  d'une  école.  Des  trois  exercices  sui- 
vants, l'un  se  rapporte  à  la  recherche  et  à  la  solution 
d'une  question  de  morale  prise  dans  la  vie  pratique,  le 
deuxième  à  une  leçon  de  grammaire,  le  troisième  à 
une  leçon  de  géographie. 

!•  t*'AVARE  EST  SOT  ET  IftÂLHEUREUX. 

.    Le  Maitre.  Mes  enfants,  que  pensez-vous  des  avares  : 

sont-ils  sages  ou  sots^  heureux  ou  malheureux? 

EugèTie,  Je  ne  sais  paa. 

Le  M,  Réfléchissez. 
-    Eug.  Je  ne  vous  comprends  pas. 

Le  M.  Vous  allez  pourtant  répondre  tout  à  l'heure  k 
ma  question.  Elle  n'est  pas  difficile  ;  vous  le  verrez 
quand  vous  m'aurez  d'abord  répondu  sur  quelques  au- 
tres. Dites-moi-,  celui  qui  ne  dépense  que  ce  qu'il  £aut 
et  qui  garde  son  superflu  pour  l'avenir,  agitai  sagement 
eu  sottement? 

Eug,  Il  agit  sottement» 

Chariês.  IL  agit  sagement. 

Le  M.  Eugène,  c'est  vous  qui  vous  trompez.  Je  vous 
arrête  sur  votre  réponse;  vous  pensez  donc  qu'on  de- 
vrait dépenser  chaque  jour  ce  qu'on  gagne,  et  ne  pas 
garder  son  superflu  pour  les  besoins  do  l'aveinr.  Elst- 
ce  bien  là  votre  opinion? 


Bug.  N<m,  je  vote  que  je  n'ai  pas  fût  assez  attention 
à  votre  question  :  j'entendais  dire  qu'en  voulant  amas*- 
aer  pour  un  avew  qu!oa  n'atteint  pas  toujours^  on^it 
maX  sans  y  ôtre  obligé;  tandis  qu'en  cberchant  moins 
à  s'enrichir,  on  se  nourrirait,  on  se  vêtirait  mieux,  et 
CD  fie  ménagerait  davantage. 

Le  M.  Tout  cela  est  vrai  ;  mais  quand  on  dépensa 
chaque  jour  ce  qu'on  gagne,  que  reste-t-il  pour  les 
jours  de  maladie,  de  vieillesse,  de  nécessité  imprévue? 

Suff.  Je  ne  pensais  pas  à  cela. 

Ch.  J'y  pensais.  Notre  cousin  Bemar4  a  mangé  tout 
son  argent  quand  il  était  jeune;  maintenant  qu'il  est 
vieux  et  qu'il  ne  peut  plus  tcavaiUer,  il  est  iréduit  1^ 
mendier  son  pain  ;  et  j'entends  souvent  dire  à  mes  par 
rente  qu'à  n'est  pas  sage  de  se  conduire  ainsi. 

Bug.  Sans  doute,  et  je  comprends  parfaitement  q^% 
est  sot  de  se  conduire  ainsi. 

Le  M.  François,  c'est  donc  sagesse  que  d'amas^r 
pour  ^avenir? 

François.  Oui,  il  faut  épargner  et  économiser,  comme 
ondit,  tout  ce  qu'on  peut;  je  l'ai  entendu  dira. 

Le  M.  Ceux  qm  éomcimisent  la  fthis  sont  âwf^  Un 
plus  sages? 

Fr.  Ils  sont  les  plus  sages. 

Le  âf .  Les  avares  amassent  beaueottp;  sontHQa  des 
1^8- sages? 

Fr.  Ce  sont  eux  qui  gardent  le  plus  pour  tes  jours  de 
maladie  et  de  vieillesse. 

Le  M.  Savez-vous  bien  ce  qu'on  ap^^eUe  un  (waref 

Ch.  Je  le  sais,  je  crois,  moi;  c'est  un  honmie  qui  a 
beaucoup  d'argent  et  qui  en  dépense  peu,  afin  d'en 
gcurder  le  plus  possible  pour  l'avenir. 

Le  M.  Les  banquiers  et  les  neoeveufs  do  trésor,  qui 
«m  beaucoup  d'aiisent  dans  kure  caîasas,  flont^ila  im 
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avares?  Ils  ne  dépensent  pas  du  tout  cet  argent-là  :  est* 
ce  par  avarice? 

Ch.  Non,  les  receveurs  versent  le  leur  dans  les  caisses 
de  l'Etat  et  n'en  gardent  rien  pour  l'avenir;  mais  les 
banquiers... 

JLe  Jf  .  Eh  bien»  les  banquiers,  et  d'autres  encore, 
les  gens  riches  qui  font  de  grandes  dépenses  et  les  né- 
gociants qui  ont  de  vastes  relations,  ne  peuvent-ils  pas 
avoir  beaucoup  d'argent  dans  leurs  coffres  ou  de  billets 
de  banque  dans  leurs  portefeuilles  sans  être  nécessai- 
rement des  avares? 

Ch.  Je  ne  veux  pas  dire  que  tous  ceux  qui  en  ont 
beaucoup  soient  des  avares;  je  veux  dire  seulement 
que  ceux-là  en  sont  qui  ont  beaucoup  d'argent  et  qui 
n'en  donnent  à  personne,  qui  le  gardent  pour  eux  seab, 
qui  aiment  à  le  coippter  ou  à  le  contempler,  au  lieu  de 
l'employer  utilement. 

Le  M.  C'est  un  peu  cela;  on  appelle  avares  les  gens 
qui  ont  le  moyen  de  se  nourrir,  de  se  vêtir  et  de  se  loger 
convenablement,  qui  de  plus  ont  le  devoir  de  secourir 
les  pauvres  et  de  leur  faire  du  bien,  et  qui  ne  font  rien 
de  tout  cela,  aimant  mieux  ajouter  capital  à  capital,  in- 
térêt à  intérêt.  Cela  est-il  sage  ou  non? 

Fr.  Cela  est  mauvais* 

Le  M.  Sans  doute;  mais  ce  n'est  pas  ce  que  je  vous 
demande,  je  veux  savoir  si  c'est  sottise  ou  sagesse  de 
leur  part  que  d'agir  ainsi? 

Ch.  le  ne  sais  pas  bien  exactement,  je  m'en  aperçois, 
ce  qu'on  appelle  sagesse  et  ce  qu'on  appelle  sottise 
dans  ce  cas. 

Le  M.  On  appelle  sagesse  la  conduite  de  celui  qui 
sait  et  fedt  ses  devoirs,  d'abord  pour  obéir  à  piea,  en- 
suite pour  obtenir  l'estime  et  la  considération  des  gens 
de  bien.  On  appelle  sottise  la  conduite  de  celui  qui  n'o* 


béit  ni  à  Dieu,  ni  à  sa  raison,  ni  à  sa  conscience,  et  qui 
se  fait  haïr  et  roépHser  par  les  gens  de  bien.  Mainte* 
nant,  dites  si  l'avare  obéit  à  Dieu,  à  sa  conscience  et  à 
sa  raison.  Et  puis,  dites  si  l'avare  se  fait  estimer  et 
cbérir,  ou  bien  s'il  se  fait  honnir  et  mépriser. 

Ch.  Il  désobéit  à  Dieu  qui  nous  commande  d'être 
charitables.  U  se  fait  mépriser  et  honnir  comme  vous 
le  dites. 

le  M.  Ainsi*  il  se  rend  coupable  envers  Dieu  qui  lui 
confie  des  trésors,  et,  avec  ces  moyens  de  se  faire  bénir, 
il  se  rend  méprisable  devant  les  hommes  qui  le  jugent; 
est-ce  sagesse  de  se  rendre  méprisable? 

Ch.  C'est  sottise. 

Le  M.  Mais  l'avare  est  peut-être  heureux;  il  chérit, 
dit-on,  le  spectacle  d'un  coffre  plein  ;  il  aime  le  son  des 
éctts  :  c'est  un  bonheur  qu'il  n'aurait  pas  s'il  n'avait 
pas  amassé  des  trésors  ? 

Eug.  Oui,  l'avare  a  des  moments  oti  il  est  heureux» 

Le  M.  Pensez-vous,  François,  que  ces  moments  soient 
nombreux,  et  qu'ils  le  dédommagent  des  peines,  des 
soucis  et  des  tourments  qu'il  éprouve  dans  d'autres? 

Fr.  Je  ne  sais  pas. 

Le  M.  Un  homme  honni  et  détesté  peut-il  être  heureux? 

Ch.  Non,  je  comprends  cela;  j'aurais  dû  le  dire  plus 
tôt. 

Le  M.  L'avare,  pour  mieux  garder  ses  trésors,  est 
obligé  de  rester  chez  lui,  de  veiller  sur  ses  coffres.  Il 
se  sépare  de  tout  le  monde,  même  de  ses  amis;  il  se 
défie  toujours  de  ses  serviteurs,  et  quelquefois  de  ses 
parents.  Pour  satisfaire  sa  passion  favorite,  celle  d'a- 
masser des  écus,  il  renonce  aux  jouissances  du  cœur, 
les  plus  douces  de  toutes.  U  est  l'esclave  de  son  trésor. 
n  est  le  prisonnier  de  celui  qu'il  tient  captif.  Quand  il 
sort  par  hasard,  il  est  toujours  dans  la  crainte  d'être 

25. 
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volé  ;  s'il  Test,  il  ne  se  ooDsole  pas  de  son  mdheur. 
Sans  cesse  il  s'imagine  qu*on  le  rançoBiie  et  qu'on  le 
trompe;  chaque  dépense  lui  arrache  un  soupir;  on  di- 
rait d'un  cheveu  qu'oc  ^ui  tire;  il  meurt  avec  des  senti- 
ments cruels  pour  son  âme  encore  plus  déchirée  de 
regrets  que  de  remoirds,  car  il  se  reproche  d'avoir 
Biasqué  de  charité  et  d'humanité;  il  gémit  surtout  de 
quitter  à  jamais  la  seule  ctiose  qu'il  aime.  Il  a  fait  de 
eon  or  son  Dieu  ;  quand  il  doit  s'en  séparer,  il  lui  sem- 
,ble  qu'il  n'a  plus  de  Dieu* 

Les  Enfants.  Ohl  le  malheureux... 

Le  M,  Savez-vous  maintenant  ce  qu'il  faut  pemar 
des  avares? 

Les  Enfants,  Oui,  oui  ! 

Le  M.  Je  le  crois;  mais  ne  tous  imaginez  pas  que 
tous  les  avares  se  ressemblent  ;  que  tous  se  nourrissent, 
s'habillent  et  se  logent  mal;  qu'ils  sont  tons  accrou- 
pis devant  leurs  coffres-forts  pour  en  contempler  les 
écus;  qu'ils  meurent  tous  dans  les  privations,  comme 
ce  millionnaire  de  Londres  qui  portait  dans  sa  cravate 
un  million  en  billets  de  banque,  et  qui  se  laissa  mou- 
rir plutôt  que  de  faire  la  dépense  d'un  bouillon  à  une 
heure  inaccoutumée.  Il  est  des  avares  de  toutes  sortes  ; 
il  en  est  môme  qui,  dans  certaines  occasions,  défien- 
sent  follement  une  partie  de  leurs  trésors;  c'est  qu*à 
Favarioe  se  joint  quelquefois  un  autre  vice  pla&  rîdioule 
encore,  celui  de  Tostentation.  Mais  en  voilà  assez  pour 
une  premi^ne  leçon  sur  ce  sujet 

(Extrait  de  VInstituteur  primaire^  par  M.  Mattkk, 
pages  166-171.) 

2*  ACCORD  DE  L'ADJSCTIF. 

Ecrivons  au  tableau  noir  les  exemples  suvants  : 
i  i.  Respectez  les  vieilles  personnes 


DE  PÉBi^OOraB  4lt 

2.  âaint  Lotiis  fat  un  de  nos  meifietiiB  6fcide  nos  |ilu3 
(rands  rois. 

3.  La  belle  invention  du  télégraphe  dleotriqoe  est 
due  an  grande  partie  à  Ampère. 

4.  Ne  craignez  pas  de  multiplier  les  prairies  artift* 
cielles. 

Puis,  nous  adressant  à  nos  élèves,  qui  savent  déjà 
distinguer  les  noms,  les  adieetifs^  le  genre  et  le  Bom- 
bre,  nous  leur  dirons  :  «  Y  a-t-il  un  nom  dcyas  la  pre- 
mière phrase?  —  Oui,  perstmnes,  —  Quel  genre  # 
quel  nombre  ?  —  Féminin  pluriel.  —  Y  a44I  un  adb- 
jeetif-?  —  Oui,  vieilles.  —  A  quel  nom  se  ciq[)porto-t*il9 
-^  A  personnes.  •--  A  quel  genre  et  à  quel  nomlHPe  est 
écrit  cet  adjectif?  —  Au  féminin  pluriel  aussi^  x>  Pas- 
sons au  second  exemple  :  «  Voyez^vous  le  nom  roisf  «r 
Oui,  il  est  masculin  pluriel.  —  Et  Ta^i^ectif  ?  --^  U  y  en  § 
deux  :  meilleurs^  grands.  —  A  quoi  se  rapport jont^ilst 
— :  Au  nom  rois.  —  A  quel  genre  et  h  quel  nombre  m 
tnMwentécrits  ces  deux  adjectifs?  -^  Au  masculin  et 
au  pluriel  aussi.  —  Dans  le  troisième  exemple,  oU  est 
le  noon,  et  quels  en  sont  le  genre  et  le  nombre  ?  -« 
•C'est  in»enUonj  féminin  singulier.  —  Quel  e^Fadjectiti 
^  à  quoi  se  rapporte-t-il  ?  —  C'est  beile^  se  rapportant 
&  mvenHon.  —  Quel  est  le  genre  et  quel  est  le  nomb» 
de  cet  adjectif?  —  Le  féminin  singulier,  comme  pour 
jàmmUiùn.  —  Enfin,  lisez  la  quatrième  phrase  :  quel 
-est  le  nom  et  quel  est  Tadjectif  qui  s'y  rapporte?  —  Le 
Xiom  est  prairies ,  auquel  se  rapporte  Fadjecttf  art^ 
mlks.  —  Le  genre  et  le  nombre  du  nom?  —  Féminin 
pluriel,  et  Tadjectif  est  écrit  de  même.  —  Que  a<Hi- 
Gkie&*vous  de  tout  ceci  ? — Que  l'adjectif  s'accorde  mm 
le  nom.  —  Quel  nom?  —  Avec  le  nom  auquel  il  ee 
rapporte.  —  Gomment  s'aeoorâe*trilt  —  En  genre  et 
en  nombre,  i 
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Oa  écrit  ensuite  des  exemples  tels  que  ceux-ci  : 

5.  Cet  enfiint  peu  soigneux  avait  sa  casquette  et  sa 
chemise  déchirées. 

6.  Mes  firères  et  mes  cousins  sont  obéissants  ;  je  les 
imiterai. 

7.  Le  renard  et  le  singe  sont  rusés. 

Et  Pon  continue  ainsi  les  interrogations  : 
c  Lisez  la  cinquième  phrase...  Qu'est-ce  que  di' 
chirées9  —  Un  adjectif.  —  A  quoi  se  rapporte-t-îl?  — 
Au  nom  chemise.  —  Sans  doute  ;  mais  ne  se  rapporte- 
t-il  qu'à  chemise?  N'y  avait-il  pas  un  autre  objet  de  dé- 
chiré? —  Oui,  la  casquette;  je  le  vois  maintenant,  dé- 
ihiries  se  rapporte  aux  deux  noms,  casquette  et  che^ 
mise.  —  Quel  est  le  genre  de  chacun  de  ces  deux 
noms?  —  CEhacun  d'eux  est  au  féminin.  —  A  quel 
genre  se  trouve  l'adjectif  déchirées  9  —  Au  féminin  éga- 
lement. —  Quel  est  le  nombre  de  chacun  des  deux 
noms?  —  CEhacun  d'eux  est  au  singulier.  —  Voyez  à 
quel  nombre  on  a  écrit  l'adjectif  déchirées  :  est-ce  en- 
core au  singulier?  —  Non,  il  est  écrit  au  pluriel.  —  En 
voyez-vousla  raison? — C'est  que  probablement  les  deux 
noms  réunis  font  ensemble  un  pluriel.  —  Bien  ;  pas- 
sons au  sbdëme  exemple:  quel  est  l'adjectif?  —  Obéie" 
gants.  —  A  quel  nom  se  rapporte-t-il?  — A  frères  et  à 
cousins.  —  A  quel  genre  et  à  quel  nombre  sont  ces 
noms? —  Au  masculin  pluriel  —  Et  l'adjectif  oMis- 
sants  f  —  Aussi  au  masculin  pluriel. — Septième  exem- 
ple :  quel  est  l'adjectif?  —  Rusés.  —  Se  rapporte-t-il  à 
on  ou  plusieurs  noms?  —  A  deux  noms  :  renard^  singe. 
—  Quel  est  le  genre  et  quel  est  le  nombre  de  chacan 
iTeux? —  Ils  sont  l'un  et  l'autre  du  masculin  singulier. 
—Quel  genre  et  quel  nombre  a-t-on  donnés  à  leur  ad- 
jectif rusés9  — Le  masculin  pluriel.  —  Que  conclure  de 
ces  nouveaux  cas?  —  Que,  lorsqu'un  adjectif  se  rap« 
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lusieurs  noms,  il  se  met  au  pluriel.  —  Mais  si 

4e  ces  noms  est  au  singulier?  —  L'adjectif 

^  au  pluriel.  —  Et  si  tous  ces  noms  sont 

-  L'adjectif  est  toujours  au  pluriel.  — 

,  quel  est  l'accord  de  l'adjectif?  — 

j  des  noms.  —  C'est  très-bien  tant 

j  ces  noms  a  le  môme  genre  ;    mais 

.rases  suivantes  et  examinez  ce   qui  se 


^'orgueil  se  suppose  une  grandeur  et  un  mérite 
inesurés. 

9.  Que  je  suis  heureux  de  voir  mon  père  et  ma  mère 
contents  de  moi  1 

10.  Ce  musicien  joue  avec  une  habileté  et  un  goût 
parfaits. 

c  Dans  le  premier  exemple,  quel  est  l'adjectif?  —  Dé- 
meswréa.  —  A  quoi  se  rapporte-il?  —  Aux  deux  noms 
grandeur  et  mérite.  —  Quel  est  le  genre  de  chacun 
d'eux?  —  L'un  est  au  féminin,  tandis  que  l'autre  est  au 
masculin? — Et  l'adjectif,  comment  est-il  écrit? —  Pour 
le  genre,  au  masculin.  —  Retenez  bien  encore  ceci,  et 
passons  auneuvièmeexemple  :  à  quoiserapportel'adjec- 
ateofUentst  —  Aux  deux  noms  père,  mè^ôf  dont  l'un 
est  au  masculinetl'autre  au  féminin.  —  A  quel  genre  est 
eontenisf  —  Au  masculin.  —  Voulez-vous  tirer  une 
dernière  conclusion  de  nos  exemples?  -—  Lorsqu'un 
adjectif  se  rapporte  à  plusieurs  noms  de  différents 
genres,  il  se  met  au  masculin.  > 

[Extrait  dPune  conférence  faite  à  la  Sarbonnej  par 
M.  Charbmneau,  le  21  août  1867). 
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3*  QDUBS  D*S4U,  UOSiTAOKEB,  BASBH». 

(Cet  entretien  est  supposé  avoir  lieu  hors  de  la  salle 
d'école,  dans  la  campagne,  sur  une  colline  assez  élevée 
gui  domine  le  pays,  et  d'où  le  regard  plonge  dans  la 
vallée  et  peut  s'étendre  loin  au-delà.) 

Vous  voyez,  mes  enfants,  en  bas  et  devant  vous,  h 
plaine,  notre  grande  vallée  ;  vous  voyez  aussi  la  large 
rivière  qui  la  traverse,  et  son  cours  sinueux.  Qui  de 
vous  pourra  me  dire  dans  quelle  partie  de  la  vallée 
ia  rivière  a  été  creuser  son  lit  et  couler?  pourquoi  là 
au  pied  de  notre  montagne,  et  non  là-bas;  tandis  que 

plus  loin  elle  coule  au  milieu  juste  de  la  plaine? 

Vous  hésitez? Prenez  un  objet  creux,  un  bassin 

par  exemple  ;  mettez-y  un  peu  d'eau,  mais  de  manière 
que  tout  le  fond  ne  soit  pas  couvert  ;  quelle  partie  de 
«ce  fond  le  sera  de  préférence  ?  —  La  partie  la  plus  pro- 
fonde, la  plus  basse.  —  Sans  doute.  Et  de  môme,  pour 
notre  plaine,  où  doit  couler  l'eau?  —  Dans  la  partie  la 
plus  basse,  comme  pour  le  bassin.  —  Absolument  de 
même,  mes  enfants,  et  la  vallée  est  réellement  comme 
un  grand  bassin  dont  le  fond  n'est  pas  uni,  et  dont 
•certainee  parties  sont  plus  basses  les  unes  que  les  au- 
tres. Que  vous  en  semble?  —  Cela  doit  être,  monsieui^ 
quoique  d'ici  ces  détails  ne  soient  pas  très-sensibles  : 
l'eau  coule  toujours  vers  les  lieux  les  plus  bas.  —  La 
distance  et  aussi  rinexpérience  de  la  vue  vous  font 
trouver  ces  dilKrenees  peu  sensibles,  comme  tous 
dites  ;  mais  poursuivons  notre  comparaison.  Si  la  vallée 
est  comme  un  bassin,  où  sont  les  côtés  de  ce  bassin? — 
Sans  doute  ce  sont  les  montagnes  que  nous  voyons  en 
face  et  autour  de  nous.  —  Bien,  mes  amis.  Et  si  Ton 
^verse  de  Teau  sur  les  côtés  du  bassin,  yreste-t-elleî 
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—  Mon,  «ne  Véeoule  Te»  1»  fond.  ^-  De  môme,  »UI  f 
a  de  l'eau,  s'il  pleut  sur  la  penlie  de  la  montagne  ?  *-* 
Elle  6'^eoale  dans  4a  vidlôe  et  se  verse  dans  la  civière. 
•^  Voilà  pourquoi  cette  pente  s'appelle  aussi  ver^oiU, 
Et  6Î  Teau  se  trouve  sur  la  pente  eu  versant  opposé  de 
la  montagne?  —  Elle  coule  néceesairement  dans  un 
antre  bassin.  -^  Oui,  mes  amis,  dans  un  vaUon  ou  danç 
une  mitne  vallée.  Veus  voyez  donc  qu'une  vallée  ree- 
semUe  un  peu  à  un  boasin,  et  c'est  aussi  le  nom  qu'on 
lui  demie  souvent;  souvene^vcoe^en  bien. 

Mais  cette  rivière,  qui  coule  à  nos  pieds  ai  beUe  et  si 
large,  où  oommence^t-eUe?  — *  Elle  a  sans  douie  une 
source,  monâeur,  oomme  le  petit  ruisseau  qui  sort  de 
la  fontaine  du  village.  — Bien.  MaiS'Croyez^^vous  qu'eUe 
en  sorte  aussi  large  que  vons  la  voyez  ici  ?  —  Oà  I  non, 
monsieur;  nous  savons  bien  qu'à  quelques  lieues  plus 
haut  seulement  elle  est  déjà  un  peu  plus  petite.  — 

Mors  qu'est-ce  qui  la  grossit? Vous  ne  répondez 

pas? Ne  voyez*vous  pas,  devant  vous,  ces  deux  ou 

trois  ruisseaux,  et  môme  plus  loin  cette  autre  belle  ri- 
¥Îère,  beaucoup  plus  petite  cependiant  que  la  nôtre  f 
-^  Oui,  monsieur,  je  comprends,  dit  un  des  enfants; 
ee  sont  des  ruisseaux  et  d'autves  petites  rivières  qui  ont 
grossi  la  ndire.  -*-  Oui,  mon  enfant.  Mais,  dites^moi^ 
aes  petits  cours  d'eau  n* ont-ils  pas  aussi  leurs  bassins, 
aviec  leurs  montagnes  et  leurs  versants?  —  Cela  doit 
être,  monsieur.  -*  Et  oomntent  appelleres-vous  ces 
petits  bassins?.....  Regardons  là-bas,  mes  amis,  ne 
^(o^ns^nous  pas  un  ruisseau  qui  vient  tomber  dans 
notrs  rivière?  D'où  sort-il?  qu'arrose-t41?  —  U  arrtee 

ce  vallon ce  vaiUm  en  est  le  bassin.  -*-  Vous  y  étas, 

tnesenfîMBtfi.  fit  de  néma  que  le  ruisseau  se  nend  à  la 
fiviôre,  le  vallon  skannie  ?..*«.  -^^  Sans  la  vallée.  — - 
Suisqa&la  yuiesgna4*«n  vaUon  se  rend  dans  la  rivièiY 
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de  la  vallée,  on  peut  dire,  et  Ton  dit  en  effet,  que  le 
vallon  fait  partie  da  bassin  de  la  vallée. 

Ce  n'est  pas  tout  Voyez-vous  là-bas  à  l'horizon,  à 
l'extrémité  de  la  commune,  cet  autre  cours  d'eau, 
beaucoup  plus  grand  que  nos  ruisseaux:  mais  moins 
considérable  que  notre  rivière?  C'est  une  autre  rivière, 
et  vous  voyez  qu'elle  vient  aussi  grossir  la  première. 
Croyez-vous  qu'elle  ait  de  même  ses  vallons  et  «ses  ruis- 
seaux? —  Oui»  monsieur,  dit  l'un  des  élèves  :  j'en  con- 
nais, pour  mon  compte,  deux  ou  trois;  ils  sont  au  delà 
et  sur  l'autre  versant  de  cette  haute  et  longue  colline 
qui  semble  séparer  les  deux  rivières.  —  Vous  avez  bien 
observé,  mon  Jeune  ami  ;  en  outre,  vous  vous  expri- 
mez avec  Justesse,  ce  qui  prouve  que  vous  m'avez  bien 
suivi  et  bien  compris.  Cette  petite  rivière  aura  donc 
aussi  son  bassin  à  elle  ?  —  Oui,  monsieur.  —  Et  qu'est- 
ce  qui  sépare  ce  bassin  de  celui  de  notre  rivière?  *-* 
Cette  haute  colline  dont  notre  camarade  nous  a  parié 
tout  à  l'heure.  —  Oui,  mes  enfants,  c'est  cette  haute 
colline  etcettelongue  suite  de  collines  qui  s'étendent  an 
loin  et  se  tiennent,  cette  chainef  comme  on  dit.  Les 
eaux  qui  tombent  de  ce  côté-ci  des  collines  se  rendent 
directement  dans  notre  rivière;  celles  qui  tombent  de 
l'autre  côté  vont  se  perdre  dans  la  petite  rivière;  et 
ainsi  cette  suite  de  hauteurs  forme  comme  une  Ugne 
de  partage  des  eauic  :  c'est  le  nom  qu'on  emploie.  Da 
reste,  comme  la  vallée  de  la  petite  rivière  s'ouvre  elle- 
même  dans  nôtre  grande  plaine,  et  que  les  deux  cours 
se  léunissent  au  point  que  vous  apercevez  là-bas,  nous 
pouvons  dire  aussi  que  le  bassin  spécial  de  cette  petite 
rivière  fait  partie  du  bassin  général  de  la  nôtre. 

Résumons-nous,  et  complétons  ce  que  nous  venons 
de  dire.  Les  ruisseaux  se  jettent  dans  les  rivières  ;  les 
rivières  se  réunissent  à  de  plus  grandes  racore»  et  le 


DB  PÉBAaOGIB  .  449 

point  de  réunion  s'appelle  confluent  ;  ces  dernières  à 
leur  tour  se  jettent  dans  de  plus  grands  cours  d'eau 
qu'on  appelle  fleuveaj  et  qui  se  rendent  enfin  à  cette 
grande  masse  d'eau  salée  dont  vous  avez  entendu  par- 
ler et  qu'on  appelle  Ut  mer:  l'endroit  où  le  fleuve  se 
jette  ainsi  dans  la  mer  s'appelle  embouchure.  De  même, 
les  vallons  s'ouvrent  sur  des  vallées  ou  plaines,  ces 
dernières  sur  de  plus  grandes  encore,  et  ainsi  de  suite, 
de  sorte  que  le  terrain  va  s'abaissant  ainsi  jusqu'à  la 
mer.  On  appelle  bassin  d'un  fleuve  ou  d'une  rivière 
l'ensemble  de  tout  le  pays  arrosé  par  ce  fleuve  ou  cette 
rivière  et  par  ses  affluents^  c'est-à-dire  par  tous  les 

cours  d'eau  qu'il  reçoit 

'.  .  Pour  m'assurer  que  vous  avez  bien  re- 
tenu, vous  allez  me  dire,  à  notre  rentrée  à  l'école,  ce 
qu'on  entend  par  montagne^  bassin^  ligne  de,  partage^ 
rtinère,  fleuve^  affluent^  oon/ltieni,  embouchure^  etc. 
(Extrait  d'une  suite  d'articles  sur  Vlniroductien  à  Fen* 
seignement  de  lia  géographie^  publiée  par  nous  dans 
le  BuUetin  de  Vinsiruction  primaire^  année  1855.) 


III 

Z«eciore  à  hante  voix. 

L'ART  DB  GROUPBR  LES  MOTS 

n  n'est  personne  qui  ne  sache  qu'on  doit,  en  lisant, 
marquer  les  points  et  les  virgules,  et  couper  ainsi  les 
phrases  selon  que  le  sens  le  demande.  Mais  si  Ton  a  eu 
l'occasion  d'entendre  et  de  suivre  quelqu'un  qui  lise 
bien,  dont  la  lecture  plaise  à  l'oreille  et  satisfasse  plei- 
nement l'intelligence,  on  n'a  pas  tardé  à  s'apercevoir 
que  le  lecteur  ne  s'en  tient  pas  servilement  aux  signes 


n 
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4e  ponctuation  indiqués,  et  qu'il  sait  multipUer  lee 
virgules  et  trouver  d'autres  points  de  dmeion.  C'est 
que»  outre  les  coupures  plus  ou  moins  importantes, 
désignées  par  les  signes  de  ponetuatiim,  il  en  existe  de 
aeoondaires,  mcHBs  nécessaires  sans  doute,  et  moins 
déterminées,  mais  utiles  cependant  pour  roadre  l'Intel- 
Ugence  du  texte  plus  facile  et  p'ois  prompte.  A£n  d'être 
fin»  clair,  prenons  un  exemple.  Voici,  entre  mille 
autres,  une  phrase  tirée  du  Génie  du  ChristianÀsme^ 
4A  Chateaubriand  nous  peint  la  mort  de  T  athée  : 

Interrogez  quiconque  a  vu  sht  son  Ut  de  oiort  Talhée, 
non  pas  atteint  d'une  de  ces  maladies  violentes  dont 
reffet  est  de  suspendre  les  fonctions  de  Tâme,  mais  jouis- 
sant encore  pleinement  de  ses  facultés  morales  et  sachant 
•qu'il  va  bi^itôt  expirer. 

.  fimagîne  qu'on  ne  se  contentera  pas,  en  lisant  cette 
i^rase  à  haute  voix,  de  s'arrêter  oOi  l'indiquent  les 
•deux  seules  virgules  qui  se  trouvent  ici,  aux  mots  aihée 
-et  âme  ;  on  ne  seiait  peut-être  pas  suffisanmient  com- 
pris, du  moins  sans  une  certaine  tension  d'esprit,  qu'il 
faut  toujours  épargner  à  celui  qui  entend  lire;  sans 
compter  qu'on  pourrait  en  pareil  cas  s'exposer  à  perdre 
haleine,  ce  qui  est  d'un  effet  très  désagréable  pour 
l'auditeur.  Mais  il  n'est  personne  qui  ne  voie  qu'on 
peut  fort  bien  marquer  des  subdivisions  après  les  mots 
mi,  mort^  violentes^  pleinement^  morales^  et  peut-être 
d'autres  encore;  on  arrivera  à  fermer  ainsi  dans  cette 
phrase  huit  groupes  de  mots  dislineftB,  répartis  eia  trois 
«divisions  principales. 

C'est  là,  en  effet,  ce  qu'on  peuit  appeler  grouper  les 
motsy  c'e8t-à*dire  lier  plus  étroitement,  en  les  détachant 
légèrement  des  autres  mots  d'une  même  divisioft  de 
phrase,  ceux  qui  ont  entre  eux  un  npport  plus  intfana. 


Cest  ainsi  qu'ordinaîremeiat  le  nom  va  tout  d'un  trait 
avec  l'adjectif  qui  le  qualifie,  un  mot  avec  le  complé- 
ment indirect  qui  en  dépend,  un  verbe  avec  son  com- 
plément direct,  ou  un  sujet  avec  son  verbe,  quoique 
plus  rarement.  Cet  art  de  grouper  leà  mots  est  un  des 
points  fondamentaux  de  la  lecture  à  haute  voix;  c'est 
ce  qui  constitue  proprement  la  lecture  intelligente.  En 
voici  deux  nouveaux  exemples.  Comme  ils  sont  plus 
étendus,  on  y  verra  mieux  la  confirmation  de  ce  que 
nous  avons  annoncé,  on  jugera  aussi  des  exceptions 
que  les  circonstances  forcent  de  faire  aux  principes 
indiqués  et  qu'il  serait  trop  long  de  relever  en  détail* 
Le  premier  exemple  çst  tiré  du  Discours  sur  Vhistoir» 
miiverselle  de  Bossuet  et  le  second  de  l'épitre  ix*  de 
Boileau. 

Tout  en  y  laissant  subsisteir  la  ponctuation  primitive» 
qui  marque  la  division  principale  de  chaque  phrase, 
nous  avons  inséré,  à  côté,  des  traits  verticaux  qui 
indiquent  les  groupes  de  mots  dont  nous  venons  de 
parler  : 

Cest  ainsi  |  que  Dieu  règne  |  sur  tous  les  peuples.  | 
Ne  parlons  plus  |  de  hasard  ni  de  fortune,  |  ou  par- 
lons-en seulement  |  comme  d'an  nom  |  dont  nous  cou- 
vr<»is  notre  ignorance.  )  Ce  qui  est  hasard  |  à  Fégard 
de  nos  conseils  incertains  |  e&t  ua  dessein  \  concerté 
dans  un  conseil  plus  haut,  |  c'est-à-dire  |  dans  un 
conseil  étemel  |  qui  renferme  toutes  les  causes  et  tous 
les  effets  |  dans  un  même  ordre.  |  De  la  sorte,  |  tout 
concourt  à  la  même  fin  ^  |  et  c'est  faute  d'entendre  le 
tout,  I  que  nous  trouvons  du  hasard  ou  de  l'irrégula- 
rité I  dans  les  rencontres  particulières. 

Sais- tu  pourquoi  1  mes  Y6rs  |.sûnt,  Ivsdans  les  iworûiees,  t' 
Sont  recherchés  du  peuple  |  et  reçus  chez  les  princes?  |. 
Ce  n*est  pas  |  que  leurs  sons,  |  agréables,  |  nombreux,  | 
SoîMat  tMijaurs  |  à^'or^ill*  iègalsnieiDk  benreux  ;  | 


452  COURS  thAo&iqus  bt  pratiqub 

Qu'en  plus  d'un  lien  |  le  tene  |  n'y  gêne  la  mesure,  | 

Et  qu'un  mot  |  quelquefois  |  n'y  brave  la  césure.  | 

Mais  I  c'est  qu'en  eux  |  le  vrai»  |  du  mensonge  Tainquenr,  | 

Partout  I  se  montre  aux  yeux  |  et  va  saisir  le  cœur;  | 

Que  le  bien  et  le  mal  |  y  sont  prisés  au  Juste  ;  | 

Que  Jamais  |  un  faquin  |  n'y  tint  un  rang  auguste  ;  l 

Et  que  mon  cœur,  |  toujours  |  conduisant  mon  esprit,  | 

Ne  dit  rien  |  aux  lecteurs  |  qu'à  soi-même  il  n'ait  dit.  | 

Ma  pensée  |  au  grand  Jour  |  psrtout  |  s'offre  et  s'expose,  | 

Et  mon  vers,  |  bien  ou  mal,  i  dit  toujours  quelque  chose.  | 

Assurément,  nous  ne  prétendons  pas  qu'on  ne  puisse 
subdiviser  autrement  les  sens  principaux,  dans  les 
deux  passages  ci-dessus ,  et  grouper  autrement  les 
mots.  En  efiTet,  il  y  a  toujours  un  certain  arbitraire 
dans  ces  détailîs  que  chacun  sent  et  interprète  un  peu 
à  sa  manière  :  c*est  une  affaire  d'appréciation  et  de  bon 
sens,  dans  laquelle  les  mieux  doués  ont  plus  de  chance 
de  réussir  et  de  plaire,  mais  où  l'exercice  et  l'habitude 
sont  nécessaires  à  tous. 

n  fout  bien  se  garder  de  croire,  d'ailleurs,  que  ces 
groupes  de  mots  se  détachent  tous  les  uns  des  autres 
de  la  même  foçon,  et  d'une  manière  aussi  tranchée  que 
le  demande  le  repos  figuré  par  les  signes  de  ponctua- 
tion; nous  n'avons  pas  eu  un  seul  instant  cette  pensée. 
U  est  donc  nécessaire  de  dire  par  quels  moyens  on 
arrivera,  dans  le  débit,  à  détacher  et  foire  ressortir  les 
groupes  de  détail  que  nous  venons  de  former.  C*est  ici 
qu'il  nous  fout  aborder  l'étude  de  l'accent,  qui  joue  un 
si  grand  rôle  dans  la  langue  française,  et  spécialement 
lans  les  vers. 

L'ACCENT 

Pour  chaque  mot  français,  il  est  une  syllabe  qui  se 
prononce  avec  plus  de  force  que  les  autres  du  mdme 
mot,  sur  laquelle  on  appuie  plus  fortement.  Ainsi,  que 
je  prononce  le  mot  abondant^  par  exemple,  U  est  cer- 


OB  PÉOAftOeiB  45) 

tain  qae  le  son  se  renforce  sur  la  syllabe  dant;  il  en 
est  de  même  des  syllabes  deau,  tner^  teur^  dans  rideauy 
cammercej  agriculteur.  Or,  ce  renforcement  du  son  sur 
l'une  des  syllabes  d'un  mot,  c'est  ce  qu'on  appelle 
Toccent,  du  mot  latin  accentusj  chatU^  parce  que  dans 
les  langues  anciennes  la  voix  devenait,  dit-on,  plus 
aiguë  ou  plus  grave,  en  même  temps  qu'elle  se  renfor- 
çait sur  la  syllabe  accentuée,  d'où  devait  résulter  en 
eflet  une  espèce  de  musique.  Hais  dans  la  langue  fran- 
çaise, la  force  du  son  qui  s'accroît  sur  cette  syllabe 
privilégiée  ne  préjuge  rien  quant  à  la  tonalité  :  il  ne 
s'agit  pas  de  savoir  si  nous  devons  la  prononcer  d'un 
ton  plus  aigu  ou  plus  grave  que  le  reste  du  mot,  ce  qui 
d'ailleurs  peut  arriver  selon  les  circonstances;  nous 
n'avons  à  considérer  ici  que  la  force,  l'intensité  du  son, 
qui  en  français  constitue  essentiellement  l'accent. 

n  est  assurément  superflu  de  faire  observer  que  l'ac- 
cent dont  nous  nous  occupons  ici  n'a  rien  de  commun 
avec  ce  qu'on  nomme  en  français  accent  aigu,  accent 
grave  et  accent  circonflexe  :  ces  trois  expressions  ne 
désignent  que  des  signes  orthographiques,  usités  seu- 
lement dans  notre  langue.  Il  est  bon  d'ailleurs  de  re- 
marquer et  de  retenir  que,  dans  toute  autre  langue,  ce 
mot  accent,  comme  terme  de  grammaire,  signifie 
exclusivement  le  renforcement  de  la  voix  (avec  ou  sans 
influence  de  tonalité)  sur  une  voyelle  ou  une  syllabe 
d'un  mot  :  c'est  ainsi  qu'il  faut  toujours  l'entendre. 

Ceci  compris,  nous  dirons  qu'en  français  la  syllabe 
accentuée  d'un  mot  est  la  dernière  syllabe  de  ce  mot, 
comme  dantj  deau^  teur,  pour  les  trois  mots  cités  ci- 
dessus:  a&onda9U,ri€leau,asrricufteur.  Cependant,  si  la 
dernière  syllabe  d'un  mot  se  trouve  être  muette,  comme 
ce  et  re  dans  commerce^  agrduUutCj  l'accent  est  né- 
cessairement reporté  sur  la  syllabe  précédente,  qui  est 
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toujours ,  dans  ce  cas,  «me  syllabe  sonore,  car  il  ne 
peut  y  avoir  deux  syttobes  muettes  de  suite.  De  aorte 
que,  dans  les  deux  dernier»  mots  cités,  les  syllabes  ae* 
centoées  seront  tner  et  tu.  Nous  pourrons  donc  posa 
cette  règle  générale  et  même  absolue  :  en  firancais,  la 
syllabe  accentuée  d'an  mot  esl  la  dernière  syllabe  so- 
nore de  ce  mot. 

Quoiqu'il  soit  (Uf&cile  de  prononcer  avec  force  une 
syllabe,  c'est-à-dire  de  Taocentuer,  sans  allonger  od 
peu  le  son  en  même  temps,  il  faudrait  cependant  se 
bien  garder  de  confondre  une  syllabe  ou  voyelle  ac- 
centuée avec  une  voy^e  ou  syllabe  longue^  qu'on  se 
borne  k  prononcer  plus  longtemps  que  tonte  autre, 
môme  que  Taccentuée.  Dans  les  langues  anciemies,il 
y  a  une  différence  bien  tranchée  entre  les  Icmgues  et 
les  brèves.  On  n'en  saurait  dire  autant  du  français  et 
de  presque  toutes  les  langues  modernes  :  nos  syllabes 
sont  généralement  d'égale  durée;  nous  n'avons  qoe 
très^peu  de  voyelles  longues ,  et  encore  diffèrent-elles 
si  peu  des  autres,  que  dans  la  praticfue  on  finit  parne 
plus  s'apercevoir  de  la  nuance.  En  outre,  les  quelques 
voyelles  longues  qui  nous  restent,  au  moins  en  théorie, 
commet  dans  flûtey  o  dans  apôtre,  etc.,  sont  presque 
toutes  en  môme  temps  accentuées  .comme  dernières 
syllabes  sonores  du  mot,tde  manière  que  la  longue  pro- 
prement dite  se  confond  en  réàtité  avec  l'accent.  Donc, 
à  vrai  dire,  nous  n'avons  pas  de  voyelles  longues  eu 
français,  et  U  n'est  pas  utile  d'en  tenircompte  en  poésie. 

Revenons  donc  à  l'accent.  Lorsqu'un  mot  n'a  qu'une 
syllabe,  comme  cor,  par^  mais^  il  est  clair  qu'elle  est  ao* 
centuêe.  Cependant,  lorsqu'il  s'agit  de  petits  mots  que 
nous  appellerions  volontiers  accessoires,  comme  us 
article  accompagnant  un  nom,  une  négation,  un  pro- 
nom personnel  sujet  eu.  complément  accompap^^ 
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un  verbe,  on  considère  ces  particules  comme  ne  faisant 
qu'un  avec  le  mot  principal  auquel  elles  sont  jointes  ; 
il' n'y  a  plus  dès  lors  qu'un  seul  accent  pour  toute  la 
locution,  et  il  tombe  nécessairement  sur  la  dernière  de 
toutes  les  syllabes  réunies.  Ainsi,  soient  les  expres- 
sions :  le  pied j  mon  soulier,  la  femme j  U  parle  ^  tu  le 
donnesyjene  sais^  chacune  d'elles  est  considérée  comme 
ne  formant  qu'un  seul  mot,  et  dès  lors  la  seule  syllabe 
accentuée  est  bien  la  dernière  syllabe  sonore  de  chaque 
locution,  savoir  :  pied,  hcr,  fèm,  par^  don^  sais.  Bien 
plus,  dans  des  expressions  telles  que  donnez-le,  évi^ 
tez-le,  etc.,  la  dernière  syllabe  te  quoique  non  sonore, 
est  pourtant  l'accentuée,  du  moins  est-ce  aujourd'hui 
l'usage  reçu,  comme  chacun  sait;  autrefois  on  pro- 
nonçait de  préférence  :  donnez-le,  Mtez-le,  en  repor- 
tant l'accent  sur  la  syllabe  sonore  nez,  tez,  à  peu  près 
comme  si  l'on  eût  écrit  :  donnelle,  évitelle.  Il  est  si 
vrai  d'ailleurs  que  dans  ces  expressions  et  autres  ana^ 
logues,  comme  portez-le-moi,  servez^ous-en,  prêtez- 
le-luiy  etc.,  les  particules  ne  font  qu'un  avec  le  terme 
principal,  que  dans  certaines  langues,  en  italien  par 
exemple,  on  les  écrit  à  la  suite  les  uns  des  autres  et 
ensemble,  sans  le  moindre  intervalle  et  sans  trait  d'u- 
nion. Ces  expressions  rentrent  donc  bien  dans  la  règle 
générale  que  nous  avons  formulée  plus  haut. 

Mais  à  côté  de  cette  règle  il  en  est  une  seconde  : 
outre  la  syllabe  accentuée  voulue  pour  chaque  mot,^.fl 
y  en  a  une  autre  exigée  par  chacun  de  ces  groupes  de 
mots  ou  subdivisions  de  phrases  dont  nous  avons  parlé 
en  commençant;  nous  rentrons  par  là  au  cœur  de 
notre  sujet,  dont  nous  nous  étions  un  peu  [écarté 
pour  donner  quelques  explications  d'ailleurs  indispen- 
sables. Chaque  groupe  de  mots  a  donc  aussi  sa  syllabe 
accentuée,  et  c'est  la  dernière  syllabe  sonore  du  âei> 
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nier  mot  du  groupe.  Prenons  pour  exemple,  dans  la 
troisième  phrase  du  passage  cité  plus  haut  de  Bossuet, 
ce  groupe  de  mots  ou  cette  subdivision  de  phrase  :  «à 
regard  de  nos  conseils  incertains  ;  »  la  syllabe  tains  est 
Taccentuée  du  groupe,  ce  qui  n'enlève  pas  d'aiUeun 
Taccent  spécial,  mais  nécessairement  beaucoup  moins 
prononcé,  de  chacun  des  autres  mots.  Ainsi,  outre  la 
syllabe  accentuée  de  chaque  terme  pris  à  part,  qu'on 
devra  faire  entendre  très-légèrement,  il  faudra  faire 
ressortir  davantage  et  prononcer  avec  plus  de  force, 
quoique  toujours  modérément,  la  syllabe  accentuée  do 
groupe,  qui  est  justement  la  dernière  sonore.  Voilà 
comment  se  trouvera  marquée  la  fin  des  groupes,  com- 
ment chacun  d'eux  se  détachera  des  autres,  nettement 
et  sans  effort,  à  l'oreille  de  l'auditeur. 

Mais,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  tout  cela  doit  être 
marqué  modérément  et  même  avec  une  certaine  grâce. 
C'est  une  affaire  d'instinct  et  de  sentiment  plutôt  que 
de  règle,  et  par  conséquent  le  résultat  d'une  aptitude 
native  :  cependant  Tattention  et  l'exercice  peuvent 
discipliner  jusqu'à  un  certain  point  une  oreille  rétive, 
ou  bien  développer  un  don  naturel,  et  bientôt  l'habi* 
tude,  cette  seconde  nature,  fera  ce  que  la  première, 
l'instinct,  n'aurait  pu  faire  à  lui  tout  seul.  L'art  de 
grouper  les  mots,  et  Taccentuation  qui  s'y  trouve  liée, 
constituent  essentiellement  ce  qu'on  appelle  la  lecture 
intelligente:  mais  elle  n'est  en  même  temps  agréable 
qu'à  la  condition  que  ce  double  effet  finisse  par  se  pro- 
duire sans  effort  et  naturellement.  Ce  n'est  pas  encore 
la  lecture  faite  avec  goût,  et  il  faudrait  y  ajouter  d'au- 
tres conditions  pour  atteindre  àl'artdebien  lire  à  haute 
voix,  mais  enfin  une  lecture  intelligente  en  est  un  des 
éléments,  le  premier  et  le  plus  indispensable  sans  con- 
tredit, et  elle  constitue  déjà  un  résultat  important. 
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NOMBRE  PB  8TLLABES  PAR  GROUPE  :  HARMONIE 

En  prêtant  attention  à  une  lecture  faite  avec  in- 
telligence, c'est-à-dire  en  groupant  convenablement 
mots,  on  remarquera  aisément  que  certains  grou- 
pes sonnent  plus  ou  moins  agréablement  à  Toreille 
selon  le  nombre  des  syllabes  dont  ils  sont  compo- 
sés ;  il  est  même  tel  nombre  de  syllabes  qui  nous  im- 
pressionnent désagréablement,  n  serait  inutile  de 
chercher  la  cause  de  ces  impressions  :  tout  ce  qu'on  en 
peut  dire,  c'est  qu'elles  sont  le  résultat  de  la  confor- 
mation de  notre  organisme.  Ainsi,  des  groupes  de  mots 
de  quatre,  cinq,  six,  sept  et  huit  syllabes,  et  surtout  de 
dix  et  de  douze,  quoique  l'oreille  y  atteigne  difficile- 
ment d'un  seul  bond,  plaisent  à  notre  organe;  des  sub- 
divisions de  une,  deux  ou  trois  syllabes  peuvent  lui 
agréer  encore,  quoique  déjà  un  peu  moins  peut-être  ; 
mais  des  groupes  de  neuf,  onze,  treize  syllabes,  etc., 
ne  lui  offrent  plus  aucune  trace  de  la  jouissance  sm  gé^ 
neris  dont  il  est  question.  On  peut  s'assurer  de  ce  que 
nous  avançons  en'  examinant  sous  ce  rapport  les 
exemples  cités  plus  haut,  et  surtout  ceux  que  nous  al* 
Ions  produire  tout  à  l'heure. 

Auparavant,  rappelons-nous  qu'il  y  a  toujours  un  peu 
d'arbitraire  dans  la  manière  de  subdiviser  les  sons 
principaux  d'une  phrase  et  d'en  grouper  les  mots.  On 
profitera  de  cette  latitude  quand  on  lira  à  haute  voix 
pour  s'arranger  de  façon  à  tomber  le  plus  souvent  pos- 
sible sur  ces  nombres  de  syllabes  qui  plaisent  à  l'o- 
reille :  c'est  là  l'un  des  plus  grands  secrets  de  la  lec- 
ture expressive.  Mais  que  ce  ne  soit  jamais  aux  dépens 
du  sens,  car  il  faut  le  respecter  avant  tout;  bannissons 
aussi  tout  apprêt  et  toute  affectation  ;  il  faut  que  ces 
groupes  de  mots  soient  sentis  et  trouvés  plutôt  que 

26 


168  COURS  TailOBiaOB  BT  PRATIQUE 

cherchés.  On  le  voit,  c'est  déjà  plus  que  de  l'intelli- 
gence, c'est  aussi  du  goût,  et  cela  suppose  une  certaine 
délicatesse  d'organe,  que  la  rhythme  et  la  eadenoe  im- 
pressionnent facilenient. 

Avec  certains  auteurs,  avec  nos  meilleurs  écrivains, 
il  y  a  moins  de  place  k  l'arbitraire,  TefiEbrt  n'est  pins  né- 
cessaire, les  mots  se  trouvent  groupés  à  l'avance  de  la 
manière  la  plus  heureuse,  et  le  lecteur  n'a  guère  qu'à 
se  laisser  oonduire|:  l'ordUe  la  plus  rétive  même,  qu'elle 
k  sache  ou  qu'elle  Tigncu'e,  cède  au  charme  et  se  laisse 
réduire  par  l'harmonie  des  périodes.  Ea  voulez-vous 
des  exemples?  Ouvres  Buffon,,  ils  y  abondect.  Lisez  par 
exemple  ce  commencement  de  la  description  si  con- 
nue du  cheval,  et  dites  si  les  n^ots  ne  s'y  groupent  pas 
naturellement  en  nombres  Jiarmonieux  de  syllabes  : 

La  plus  noble  conquête  que  Thomme  ait  jamais  faite 
est  celle  de  ce  fier  et  fougueux  animal,  qui  partage  avec 
lui  les  fatigues  de  la  guerre  et  la  gloire  des  combats... 

Si  ces  lignes  étaient  écrites  sous  la  forme  suivante, 
qui  nous  empêcherait  de  croire  que  nous  liacms  des 
vers  dont  on  a  négUgé  de  chercher  la  rima  9 

La  plus  noble  conquête 

Que  rhomme  ait  jamais  faite 

Est  ceUe  da  ce.  fier  et  Ibugueux  aniaial» 

Qui  partage  avec  lui 

Les  fatigues  de  la  guerre 

Et  la  gloire  des  combats. 

Si  du  premier  coup  Toreille  ne  vofOB  annonee  pas 
que,  dans  chacun  de  ces  groupes,  il  y  a  jusrte  l'un  de  ces 
nombres  de  eyllabes  qu'elle  affectionne,  comptez,  vous 
vous  en  convaincrez. 

Voyez  encore,  dans  Bossuet,  ce  magnifique  début  de 
l'oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre  : 
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Celui  qui  règne  dans  les  càeuXj  et  de  qui  relèvent  tous 
les  empires,  à  qui  seul  appartient  la  gloire,  la  majesté  et 
l'indépendance,  est  aussi  le  seul  qui  se  glorifie  de  faire  la 
loi  aux  rois,  et  de  leur  donner,  quand  il  lui  plaît,  de  gran- 
des ei  de  terribles  leçons. 

Ne  pourrioosrQous  pas  naturaUemenl,  et  sains  aucon 
effoct,  réciûie  comme  il  soit,  et  se  aommes^nous  pas 
portés  à  le  lire  en  conséquence? 

Celui  qui  cègne  daos  lea  cieux. 
Et  de  qui  relèvent  tous  les  empires. 
A  qui  seul  appartient  la  gloire, 
La  maieeté  et  Viadépeudance, 
^  Est  aussi  le  seul  qui  se  glorifie 
De  faire  la  loi  aux  rois, 
Et  de  leur  donner. 
Quand  il  lui  plaît, 
De  grandes  et  de  terribles  leçons. 

Ecoutons  un  dernier  exemple,  car  il  faut  se  borner. 
C'est  Fléchier,  dans  l'oraison  funèbre  de  Turenne,  par- 
lant de  la  mort  de  ce  grand  homme  en  faisant  allusion 
à  celle  de  Judas  Macchabée  : 

Au  premier  bruit  de  ce  funeste  accident,  toutes  les 
villes  de  Juda  furent  émues,  des  ruisseaux  de  larmes 
coulèrent  des  yeux  de  tous  les  habitants  ;  ils  furent  quel* 
que  temps  saisis,  muets,  immobiles  ;  un  elTort  de  douleur 
rompant  enfin  ce  long  et  morne  silence,  d'une  voix  entre- 
coupée de  sanglots  que  formaient  dans  leurs  cœurs  la 
tristesse,  la  pitié,  la  crainte,  ils  s'écrièrent  :  c  Comment 
est  mort  cet  homme  puissant  qui  sauvait  le  peuple  dls- 
raël?  »  A  ces  cris  Jérusalem  redoubla  ses  pleurs,  les 
voûtes  du  temple  s'ébranlèrent,  le  Jourdain  se  troubla, 
et  tous  les  rivages  retentirent  du  son  de  ces  lugubres 
paroles  :  c  Commeut  est  mort  cet  homme  puissant  qui 
sauvait  le  peuple  d'Israël? > 

Qu'on  lise  ce  passage  à  haute  voix,  et  Ton  n'aura  be- 
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floin  du  secours  de  personne  pour  trouver  les  groupes 
de  mots  les  plus  agréables  à  l'oreille,  pour  sentir  Fagré- 
ment  et  le  pouvoir  de  rhannonie. 

Et,  en  efiét,  le  choix  du  nombre  des  syllabes,  l'art  de 
distribuer  lesaccentset  de  grouper  les  mots,  n'est  autre 
chose  que  le  sentiment  de  l'harmonie,  de  la  cadence 
et  du  rhythme.  n  ne  faudrait  pas  sans  doute  s'en  exa- 
gérer l'importance  dans  le  style;  ta  grandeur  et  la  jus- 
tesse des  idées  l'emporteront  toujours  de  beaucoup  sur 
l'agrément  du  son  des  mots;  mais  enfin  c'est  une  qua- 
lité précieuse  qui  sert  à  faire  valoir  le  fond  lui-même, 
et  que  la  lecture  à  haute  voix  devra  faire  ressortir  au- 
tant qu'elle  le  pourra. 

De  cette  prose  aux  vers  il  n'y  a  qu'un  pas. 


DÉVELOPPEMENT  DES  PROGRAMMES 

BÉPA&TITION  PAR  MO» 


Z.  Instruction  reUgiense. 

ir«  ANNÉE. 

jw  trlmutfwi» 

l*r  H0I8.  —  Frière$  :  l'Oraison  dominicale,  la  Salutation 
angélique.  —  Catéchisme  :  petit  catécliisme  da  diocèse.  -* 
9>  MOIS.  —  Prières  :  le  Symbole  des  (apôtres.  —  Catéeh.  s 
suite  du  petit  catéchisme.  —  3*  mois.  <*  Prières  :  le  Gon- 
fiteor.  —  Catéeh.  :  suite  du  petit  catéchisme. 

S^trlnestre. 

!•'  MOIS.  —  Prières  :  les  commandements  de  Dieu.  — 
CaUeK  :  suite.  —  S*  mois.  —  Prières  :  les  commandements 
de  l'Église,  acte  de  foi.  —  Cat^h.  :  suite.  —  9*  mois.  — 
Prières  :  actes  d'espérance,  de  charité,  de  contrition.  — > 
Catééh.  :  suite. 

8*  trisMStre. 

!«*  mois.  —  Prières  :  angélus,  bénédidté,  les  grâces.  — 
Catéeîfu  :  suite.  —  2*  mois.  —  Prières  :  prière  du  matin 
(une  moitié). —CaiécA.  :  suite.  —  3»  mois.  —  Prières  :  suite 
et  fin  des  prières  du  matin.  —  CatécK  :  suite* 

4*  trliiiQStrSs 

!•'  MOIS.  —  Prières  :  prières  du  soir  (une  moitié).  — 
Catéeh.  :  suite.  —  2*  mois.  —  Prières  :  suite  et  fin  des 
prières  du  soir.  —  Caiéch.  :  fin  du  petit  catéchisme. 
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2«  ANNÉE. 

le'  trimestre. 

Iv  MOIS.  •—  Catéch.  :  grand  catéchisme  du  diocèse.  •* 
Evangiles  :  ceux  des  dimanches  et  fôtes  du  mois.  —  His- 
toire tainte  :  création,  chute,  premiers  booimes.  —  2*"  mois. 

—  Catéch,  :  suite  du  grand  catéchisme.  —  Evangiles  .  ceux 
du  mois.  —  HisL  sainte  :  déluge,  Noé,  dispersion  des 
hommes,  vocation  d* Abraham.  —  3«  mois.  —  Catéch.  : 
suite.  —  Evang.  :  ceux  du  mois.  —  Rist.  sainte  :  Isaac, 
Jacob,  Joseph. 

8"  trimestre. 

l*""  MOIS.  —  Caiéeh.  :  suite.  —  Evang,  :  ceux  du  mois.  — 
Hist,  sainte  :  Moïse.  —  2»  mois.  —  CnftécK  :  suite.  —  Evang.  : 
ceux  du  mois.  — HisL  sainte  :  Josué,  Les  principaux  juges. 

—  3«  MOIS.  —  Catéch,  :  suite.   —  Evang^  :  ceux  du  iBois. 

—  Hist.  sainte  :  Job,  Ruth,  Samsoo,. Samuel. 

8^  trimestre. 

!•«•  MOIS.  —  Catéch,  :  suite.  —  Evang,  :  ceux  du  mois.  — 
Hist.  sainte  :  Saûl,  David,  Balomon,  le  schisme.  —  2^  mois. 

—  Catéch.  :  suite.  —  Evang,  :  ceux  du  mois.  — Hist.  sainte: 
Hois  dlsraêl,  les  prophètes  ;  rois  de  Juda,  Alhalie,  Ju- 
dith. —  3*  MOIS.  —  Catéch,  :  suite,  —  Evang.  :  ceux  du 
mois.  —  Hist.  sainte  :  captivité ,  Tobie,  DanieL 

4*  trimestre. 

le'MOis.  —  Catéch,  :  suite.  —  Evang.  :  ceux  du  mois»  »— 
Hist.  sainte  :  rétablissement  du  temple,  Esther  ;  les  sept 
Macchabées.  —  2*  mois.  —  Catéch,  :  fin  du  gcand  caté- 
chisme. —  Evang.  :  ceux  du  mois,  et  fin.  —  Hist.  sainte: 
conquête  de  la  Judée  par  les  Romains. 

3«  ANNÉE. 

!«'  trimestre. 

!•'  MOIS.  —  Catéch.  :  reprise  du  grand  catéchisme.  — 
Evang,  :  reprise  des  évangiles  du  mois.  —  Hist.  sainie  : 


naissance  de  J.-C,  jusqu'à  son  baptême  et'  son  jeûne.  — 
2«  MOIS.  —  Catéch,  :  suite  de  la  reprise  du  grand  caté- 
chisme. •— •  Evang.  :  suite  de  la  reprise  de  ceux  du  mois. 
—  Hist.  sainte  :  vie  publique  et  .prédication  de  J.-C,  jusqu'5 
la  Transfiguration.  —  3®  mois.  —  Catéch,  :  suite  de  la  re- 
prise. —  Evang.  :  suite  de  la  reprise.  —  HisL  sainte  :  depuis 
la  Transfiguration  jusqu'à  la  Passioa. 

2°  trimestre. 

!•'  MOIS.  —  Catéch,  :  suite  de  la  reprise.  —  Evang,  :  suite 
de  la  reprise.  —  Hist.  sainte  :  faits  qui  ont  précédé  la  Pas- 
sion ;  la  Cène.  —  2«  mois.  —  Catéch,  :  suite  de  U  r^priee. 
tuang.  :  suite  de  la  reprise.  —  Hi9t.  sainte  :  la  passion  d^ 
J.-C.  —  3e  mois.  —  Catéclu  :  suite  de  la  reprise.  —  Évang.^  : 
suite  de  la  reprise.  —  Hist  sainte  :  Résurrection  et  Ascen- 
sion. 

8'  trimestre. 

l«r  MOIS.  —  €até(^,  :  suite  de  la  reprise.  — *  Bpang,  :  sc^le 
de  la  reprise.  —  Mist,deL*Eglise  :  descente  du  Saint-Esprîl^ 
prédication  des  apôtres.  —  2"  mois.  -^  Gatéoh,  :  suite  de 
la  reprise.  —  Evang.  :  suite  de  la  reprise.  —  Hist.  de 
V Eglise  :  ruine  de  Jérusalem,  établissement  du  christia- 
pisme,  vie  des  premiers  clirétiens.  «^S*»  MOjs.  —  Catéch.  : 
suite  de  la  reprise*  -^  Evang,  :  suite  de  la  iiieprise.  —  His^ 
de  V Eglise  :  les  dix  persécutions. 

4e  trimestse. 

i*>*  MOIS.  —  Catéqk.  :  suite  de  la  repuise.  —  Evang.  :  suite 
de  la  reprise.  —  Hist.  de  VEglise  :  principales  hérésies, 
conciles  généraux,  Pères  de  TEp^lise.  —  2* mois.  —  Catéch,  : 
fin  de  la  reprise  du  grand  catéchisme.  --Evang.  :  fin  de  la 
reprise  des  évangiles  des  dimanches  et  fêtes.  —  Hist,  de 
r£^2tse:pcincipauaL  ordres  relîgieax. 
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n.  Leotnre  K 

i"  ANNÉE. 
i«r  trimestra. 

i**  MOIS.  —  Premier  cours  (ôlôments),  premièra  classe, 
leçons  1, 3,  3, 4,  5, 6.  —  2«  mois.  —  Leçons  7, 8, 9, 10»  11, 
iS.  —  9*  MOIS.  —  Deuxième  dasse,  leçons  1,  S»  3,  4,  S. 

s*  trimestre. 

if  MOIS.  —  Suite  de  la  2*  classe,  leçons  6,  7,  8,  9,  iO, 
ii«  i3.  —  3*  MOIS.  —  3*  classe,  leçons  i,  2,  3,  4,  5,  6,  7.  " 
9*  MOIS.  —  Leçons  8, 9, 10, 11, 12. 

8«  trimestre.  * 

l**  MOIS.  —  Deuxième  cours  (commencement  de  la  lec- 
ture couranteX  première  classe,  leçons  1, 2,  3,  4,  5,  6.  - 
2«  MOIS.  «-  Leçons  7,  8,  9,  10,  11,  12.  —  3*  mois.  - 
Deuxième  dasse,  les  12  leçons. 

4*  trimestre. 

1*'  MOIS.  ~  Troisième  cours  Qocture  courante),  leçoos 
1,  2,  3,  4  »  2*  MOIS.  —  Leçons  5,  6, 1,  8. 

'  2*  ANNÉE. 
l*r  et  8*  trimestres. 

Lecture  courante,  dans  divers  livres  de  lecture. 

8«  trimestre. 
Lecture  courante.  — -  Lecture  des  manuscrits. 

4^  trimestre. 

Lecture  courante.  —  Manuscrits.  —  Latin. 

^  On  se  souvient  que  c'est  la  méthode  de  lecture  M idiel  que 
nous  suivons  :  il  faut  donc  s*y  reporter. 
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3«  ANNÉE. 

!«*,  S%  8«  et  4*  trlmestrei. 

Lecture  courante  expressive.  —  Lecture  des  tr^rs*  — 
Manuscrits*  —  Latin. 

^  Xn.  Écriture  K 

a 

iw  ANNÉE. 
l«r  trimestre. 

Ecriture  sur  l'ardoise  :  tracé  des  lettres  (|ui  se  rappor- 
ta tent  à  la  leçon  de  lecture  du  jour. 

s*  trimestre. 

Suite  de  l'écriture  sur  Tardoise  :  continuer  le  tracé  de 
{I  lettres  qui  se  rapportent  à  la  legon  de  lecture  de  chaque 
^,  )our  ;  tracé  descbiflires. 

8«  trimestre. 

i^  MOIS.  —  Ecriture  sur  le  papier;  les  éléments  de  la 
cursive  :  citographie,  1«  cahier,  n*  1.  -:2«mois.  —  Suite 
des  éléments  de  la  cursive  :  dtographie ,  !•'  cahier,  nm% 

et  3.  —  3*  MOIS.  —  Suite  et  fin  des  éléments  :  !••  cahier, 
no«4,  5et6. 

4*  trimestre. 

!•'  MOIS.  —  Ecriture  en  moyen  :  !•'  cahier,  n—  7  et  8.  — 
2»  MOIS.  —  Suite  de  la  moyenne  :  i«  cahier,  n*»  9  et  10. 


Il 


2*  ANNÉE. 
Itr  trimestre* 


1»  MOIS.  —  Ecriture  en  fin,  avec  retour  sur  le  moyen  . 
*  cahier,  n»"  1, 2, 3  et  4.  —  2»  mois.  —  2*  cahier,  nof  5, 
6, 7  et  a  —  3«  MOIS.  —  2»  cahier,  n<»»  9.  iO,  11  et  12. 

^      ^  Se  reporter  à  la  Citographie  de  Taiclet. 
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2*  trimestre» 

!•»  MOIS.  —  Suite  du  2«  cahier,  n-  13, 14, 15  et  16.  — 
2»  MOIS.  —  N««  17,  18,  19  et  3§.  —  3«  mois.  —  Fin  du 
^  cahier,  ii«*  21,  22,  23,  2^ 

8*  trimestre. 

l«r  mois.  —  Ecriture  en  gros,  avec  mélange  de  moyen 
et  de  fin  :  3«  cahier,  n*»  1,  2, 3, 4,  5, 6,  7,  8.  —  2*  mois.  — 
No«  9, 10,  il,  12,13, 14, 15, 16.  —  3«M0is.  —  N«»«  17,  18, 19, 
20,  21,  22,  23,  24. 

4'  trimestre. 

1«'  MOIS.  —  Continuation  du  précédent  :  4*  cahier,  n**!, 
2,  3,  4,  5,  6.  —  2*  MOIS.  —  No»  7,  8,  9, 10, 11, 12. 

8»    ANNÉE, 
ter  trimestre. 

1"  MOIS.  —  Expédiée,  avec  mélangedc  ggoese,  moy— o 
et  fine  à  main  posée  :  suite  du  4*  cahier,  n^*  13  et  14  (en 
revenant  sur  les  précédents  pour  la  grosse,  moyenne,  etc.). 
•^  3*  MOI8.  —  Suite  du  4fi  cahier,  n*'  15  et  16  (en  revenant 
sur  les  n**  et  cahiers  précédents,  elc.\  *-*  3«  mois.  —  Suite 
dtt  4*  cahier,  ir*  17  et  18. 

2^  trimestre. 

1«'  MOIS.  —  Suite  des  précédents  et  du  4«  cahier,  n<»s  19 
et  20.  —  2«  MOIS.  —  Suite  du  4*  cahier,  n'»  21  et  22.  — 
^  MOIS.  —  Fin  du  4»  cahier,  n-«  23  et  24b 

3*  trimestre. 

1»  MOIS.  —  Cahier  de  bâtarde.  —  2*  mois.  —  Cahier  de 
ronde.  —  3"  mois.  —  Cahier  de  gothique. 

4°  trimestre. 

Rédaction  de  tableau,  et  mélange  d'écritures  curaiv^, 
bâtarde,  ronde  et  gothique. 
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IV.  Lan^e  française  i. 

!'•  ANNÉE. 
1*'  et  2«  trimestres. 

Habituer  les  enfants,  dans  tous  les  exercices  de  langage^ 
à  une  prononciation  correcte.  —  Récitation  de  petits  mor- 
ceaux  de  prose  et  de  vers.  -^  Exercices  d'intelligence  ou 
leçons  de  choses. 

8«  et  4*  trimestres. 

Clontinuation  des  exercices  précédents.  —  Epellation  et 
exercice^  oraux  d'orthographe. 

2»  ANNÉE. 

t^  «riaestvft. 

!•»  MOIS.  —  Notions  préliminaires  :  proposition,  nom- 
sujet,  verbe.  —  2*  mois.  —  Grammaire  :  noms  ;  genre  et 
nombre.  — Conjugaison:  notions  préliminaires  sur  les  per- 
sonnes grammaticales  et  surje  verbe.  —  3^ mois. — Gramm,  : 
difii^rentes  espèces  de  noms*  —  Conjug.  :  suite  des  notions 
préHminaMreB  de  conjugaison,  infinitif. 

8«  trimestre. 

i**  ifOi^.  —  Gramm»  :  article  défini,  indéfini  -^  CtmjuQ.  : 
lf«  eonfag.  ;  furésent,  imparfait  et  passé  défini  de  Vindi- 
catif. —  §»  MOIS.  —  Gramm.  :  article,  démonsU'atif,  pos» 
sessif.  —  Conjug.  :  lr«  conjug.  ;  futur  de  l'indicatif,  remar- 
ques sur  certains  verbes  en  er ,  classification  des 
conjogaisonSy  verbes  auxiliaires.  -—  3*  mois.  —  Gramm»  * 
fin  des  articles.  — ^Cot^'up.  :  2«,  S^et  4^»  conjug.  au  prés,  de 
lindioatif. 

8^  trimestre. 

1«'  MOIS.—  Gramm.  :  adjectif,  formation  du  féminin  et  du 
pluriel.  —  Conjug»  :  2«,  3»  et  4«  à  Timparfait,  au  passé  dé-^ 
fini  et  au  futur.  —  2«  mois.  —  Gramm.  :  différentes  quali» 

i  Nos  indteaCions  se  rapportent  spédudement  au  Cowrê  de 
langue  de  Michel  et  Rapet. 
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fications  exprimées  par  les  adiiectife.  —  Coniug.  :  verbe 
conjugués  négativement  ;  mode  indicatif  dans  les  4  conjug 

—  3«M0i8.  —  Gramm.  :  pronom,  personnel,  démonstratil 

—  Conjug.  :  modes  impératif  et  conditionnel  dans  les  4  con 
Jugaisons. 

4^  trimestre. 

1**  MOIS.  —  Gramm.  :  suite  et  fin  des  pronoms;  —  Conjug»: 
mode  subjonctif  dans  les  4  conjugaisons.  —  S*  mois.  — 
Gramm.  :  revue  spéciale  du  nom  et  du  verbe.  —  Cof^ug,  : 
revue  et  fin  du  mode  subjonctif. 

a*  ANNÉE. 
1**  trim«»tre« 

l**  MOIS.  —  Gratnm.  :  préposition.  —  Conjug.  :  participe, 
temps  composés  du  mode  indicatif  aux  4  conjugaisons.— 
2*  MOIS.  —  Gramm.  :  adverbe.  —  Conjug,  i  les  temps  com- 
posés aux  autres  modes.  —  8*  mois.  —  Gramm.  :  conjonc- 
tion et  interjection.  —  Conjug.  :  complément  et  attri- 
buts. 

s*  trimastre. 

1*'  MOIS.  —  Gramm.  :  proposition  ;  ses  parties  essen- 
tielles ;  compléments  logiques.  •—  Conjug,  :  deux  espèces 
de  verbes,  transitifs  et  intransitifs.  —  2«  mois.  »  Gramm,  : 
suite  de  la  proposition,  différentes  espèces»  —  Oonjug.  : 
formes  de  conjug.  ou  voix;  active,  passive.  —  d*  mois.  ^ 
Gramm.  :  formes  diverses  de  la  proposition.  —  Conjug.  : 
voix  réfléchie,  voix  unipersonnelle. 

3*  trimestre. 

!•'  mois.  —  Gramm.  :  règles  essentielles  d'accord,  pour 
le  nom,  Tarticle,  Tadjectif.  — -  Style  ;  exercices  de  compo- 
sition. — -  2«  mois.  Gramm.  :  suite  des  règles  d'accord  ; 
pronom,  verba  —  Siy.  :  suite  des  exercices  de  composi- 
tion. —  3*  MOIS.  —  Gramm*  :  suite  des  règles  d'accord; 
participe,  mots  invariables.  —  Sty.  :  suite  des  exercices. 

4*  trimestre. 

i«'  MOIS.  —  Gramm.  :  ponctuation.  —  Sty.  :  suite  des 
exercices.  —  2*  mcDs.  —  Gramm.  :  fin  delà  ponctuation.  — 
Sly.  :  fin  des  exercices  de  composition» 
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V.  AvmunèUqpa. 

i-»  ANNÉE. 
t^  trimestra. 

!•*  MOIS.  —  €ak^  WMiai  :  conqiter  Jusqif à  iOQ.  -* 
â*  MOIS.  —  Suite  ih»  Col.  maiL  :  compter  par  2,  par  3,  par 
4,  5,  jusqu'à  100.  —S*  mois.  —  CaLmaU.  :  table  (fadditioDy 
avec  petits  problèmes. 


1*'  MOIS.  —  CaL  ment.  :  table  de  soustraction,  avec  petits 
problèmes  s'y  rapportant.  —  SysL  méL  :  connaissance 
pratique  du  mètre;  le  faire  connaître  anx  enfants  par  la 
vue  et  le  toucher,  et  les  familiariser  avec  l'usage  de  cette 
mesure  par  de  petits  exercices  pratiques.  »2«  mois.  — 
CaL  ment.  :  petits  problèmes  se  nq^portant  simultané- 
ment aux  deux  tables  d'addition  et  de  soustzaction.  *- 
Syst.  met*  :  continuation  de  la  connaissance  pratique  du 
mètre.  —  3*  mois.  —  Cal.  menL  :  continuation  du  précé- 
dent. —  Syst.  met.  :  continuation  du  précédent. 

8*  trlm«str«. 

1"  MOIS.  —  CaL  ment.  :  compter  Jusqu'à  1000.  —  Sy$t. 
met.  :  connaissance  pratique  (comme  «^-dessus)  du 
gramme  et  autres  mesures  de  poids.  —  2*  mois.  —  CaL 
ment.  :  table  démultiplication.  -^5ytt  met.  :  connaissance 
pratique  du  litre.  —  3*  mois.  —  Cal.  ment.  :  petiu  pro- 
blèmes se  rapportantà  la  table  de  multiplication.  -^  Syst. 
met.  :  connaissance  pratique  du  franc  et  antres  monnaies* 

4fi  trimestre. 

!•'  MOIS.  —  Cal.  menL  :  table  de  division,  et  petits  pro- 
blèmes s'y  rapportant.  -*  Sygt.  méL  :  connaissance  pra- 
tique de  l'are.  —  2*  mois.  —  CaL  ment.  :  petits  problèmes 
se  rapportant  aux  deux  tables  de  multiplication  et  de  di- 
vision. —  Syst.  méL  :  connaissance  pratique  du  stèie. 

2*  ANNÉE. 


ftrimMtre. 
i«  MOIS.  —  ArUbmétiqttâ  :  numération  parlée.  —  CaL 

27 
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ment.  :  continuation  des  petits  exercices  divers  de  calculs 
et  problèmes.  •»  Syfl.  mit.  :  se  servir  désormais,  dans 
l'énoncé  des  problèmes,  des  mesures  légales,  étude  de 
mémoire  des  multiples  du  mètre.  —  2*  mois.  —  Arith,  : 
numération  écrite.  —  CaL  metiL  :  continuation  d'exercices 
gradués  de  calculs  et  problèmes.  —  Syst.  méU  :  élude  de 
mémoire  des  multiples  de  Tare  et  du  stère.  —  9*  mois.  — 
àrUK  :  numération  des  nombres  décimaux.  —  CaU  menl.  : 
continuation  des  exercices  gradués  de  calculs  et  problèines. 
—  Syst  méU  :  études  de  mémoire  des  multiples  du  gramme 
et  du  litre. 

ft*  trimestre. 

!••  MOIS.  —  AfWi.  :  addition.  —  CaL  ment.  :  principes  et 
exercices  relatifs  à  Taddition.  —  SysU  mit.  :  étude  de  mé- 
moire des  sou&-multiples  du  mètre.  —  2«  mois.  »  Arith.  : 
soustraction.  —  Cai.  ment.  :  principes  et  exercices  relatifs 
à  la  soustraction.  —  Sy$t.  met.  :  étude  de  mémoire  des 
sous-multiples  de  Tare  et  du  stère.  -—  3«  mois.  —  Ariik.  : 
fin  de  la  soustraction.  —  Cai,  ment.  :  suite  et  fin  du  pré- 
cédent. —  Syst,  met.  :  étude  de  mémoire  des  sous-mulU- 
ples  du  litre  et  du  gramme. 

3*  trimestre. 

!•'  MOIS.  «—  Arith.  :  multiplication,  l«r  et  2«  cas.  —  CaL 
wient.  :  principes  et  exercices  relatifs  à  la  multiplication. 
^  Syst.  met.  :  exercices  et  problèmes  de  multiplication  re- 
latifs aux  mesures  légales.  —2*  mois.  -^Arith.  :  3«  cas  de 
la  multiplication.  —  CaL  ment.  :  exercices  et  principes 
relatifs  au  3*  cas  de  la  multiplication.  ^  Syst.  met.  :  pro- 
blèmes de  mesures  légales,  en  rapport  avec  Tarithmétî- 
que.  —  3«  MOIS.  —  Arith,  :  multiplication  des  nombres 
décimaux.  —  CaL  ment»  :  principes  et  exercices  en  rap- 
port aveo  l'arithmétique.  — •  Sy$t  mniL  :  problèmes  en  rs^ 
port  avec  raritbmétiqtte. 


I 

4^  trimestre* 


1«  MO».  -^  Anth.  :  division,  if  et  S*  cas.  —  Càt.  ment.  : 
principes  et  exercices  en  rapport  avec  l'arith.  —  SysL 
met.  ;  problèmes  de  mesures  légales  en  rapport  avec  l'a- 
rithmétique. —  2*  MOIS.  ^  Ariih.  :  continuation  du  2«  cas 
de  la  division.  —  CaL  ment,  t  principes  et  exerdoea  en 
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rapport  avec  rarltlib  -^B^u  mdkz  proUMmea  en  rapport 
avec  raritbmétiqae. 

8*  ANNÉE. 

i^  MOTS.  -»  Àfiih.  :  division.  S*  cas^  -»  M*  mtnU  :  prin* 

dpes  et  exercices  en  rapport  avec  Tarithmôtiquab  •—  SytL 

met.:  problème  de  mesinres  légales  en  rapport  avecTa- 

ritlmélicpie  ;  les  mesures  de  surface.  —  2*  mois.  —  ArUh.  : 

division  des  nombres  décimaux.  —  CaL  mirU.  :  prindpes 

et  exercices  en  rapport  avec  l'arith.  -—  Syst.  met.  :  suite 

des  problèmes,  les  mesures  de  volume.  — -  3*  mois.  ** 

Â9UL  :  diviiibiUUé  éti  notnbm^  —  Col»  mmU.  :  continuation 

du  précédent.  -•  9if9L  méê.  :  continuation  des  mesures  de 

volume. 

<•  trimestre. 

l«c  MOIS.  ^  Arith.  et  sffst.  met,  :  revue  et  principes  théo- 
riques du  système  métrique  ;  mètre,  mètre  carré,  are» 
transformations.  -^  CaL  mmt.  ;  en  rapport  avec  l'aritii.  — 
2*  MOIS.  —  Arith.  et  syst.  met,  :  mètre  cube,  stère,  litre» 
transformations*  —  CaU  ment.  :  exercice  en  rapport  avec 
Taritb.  —  3"  mois.  —  ArWu  et  $ysU  met.  :  gramme,  franc» 
transformations.  —  Cal  menU  :  en  rapport  avec  Tarith. 

8*  trImMitre* 

!•*  MOIS.  —  Arith.  :  fractions  :  propriétés  fondamentales 
et  transformations.  —  Cal,  ment  :  exercices  et  problèmes 
en  rapport  avec  l'arithmétique.  —  Sy$t.  met.  ;  problèmes 
divers.  — â*M0is.  — -  Arith.  :  opérationssur  les  fractions.  — 
Cal.  ment.  :  exercices  et  problèmes  en  rapport  avec  l'a- 
rithmétique. —  Syst.  métm  :  problèmes  divers.  —  3*  mois. 
—  Arith.  :  application  des  firactions  à  la  méthode  de  ré- 
duction à  runité;  règle  de  trois  simple.  —  Cal.  ment.  :  pro- 
blèmes sur  la  règle  de  trois.  Syst.  met.  :  problèmes 
divers. 

4*   trimestre. 

Itr  et  2f  MOIS.  -^  Arith.  :  les  différentes  espèces  de  règles 
detrois.— Ca{.  ment.  :  problèmes  sur  les  différentes  règles 
de  trois.  —  Syst.  mit.  :  problèmes  de  mesures  légales  sur 
les  règles  de  trois. 
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VI.  Deastn  linéaire. 

if  ANNÉE. 
1**  trimestre. 

Denîn  htmè^  la  ligne  droite  et  ses  applications  :  tracé 

de  lignes  droites  dans  toutes  les  directions,  et  division 

des  lignes. 

B*   trimestre. 

Continuation  du  tracé  et  de  la  division  de  lignes  droites; 
estimation  des  longueurs,  usages  du  mètre. 

B^  trimestre. 

Angles,  triangles,  quadrilatères;  dessins  de  figures 
très-simples,  s^  rapportant  (portes,  fenêtres,  griUes). 

4*  trimestre. 

Polygones  quelconques  ;  dessins  variés  de  figures  rec- 
tilignes  (grecques,  grilles,  portes  et  fenêtres  simples,  ins- 
truments et  outils,  façades  de  maisons  très-simples,  etc.}. 

2«  ANNÉE. 
1**  trimestre. 

i**  MOIS.  —  Continuation  du  desHn  h  vue,  ligûêS  courbes  : 
drconférences,  arcs,  cordes,  rayons,  diamètres,  circonfé- 
rences concentriques  ;  continuation  des  dessins  de  l'année 
précédente,  —  2«  mois.  —  Lignes  et  drconférences  tan- 
gentes, sécantes  ;  dessins  de  figures  courbes,  et  continua- 
tion des  sujets  précédents.  —  3«  mois.  —  Ellipse,  ovale; 
continuation  de  tous  les  sujets  de  dessin  précédents. 

B«  trimestre. 

Lignes  mixtes  :  dessin  des  solides  géométriques  ;  des- 
sins variés  d'objets  usuels  relatifs  à  Téconomie  domes- 
tique et  à  l'agriculture. 

8*  trimestre. 

Dessins  variés  et  un  peu  plus  difficiles,  appliqués  au 
bâtiment  :  moulures,  portes,  fenêtres,  cheminées,  façades 
simples,  quelques  détails  d'ornement. 
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Idée  pfatiqae  des  projections  ;  dessins  d'objets  divers 
en  élévation^  plans  et  coupes  (hachures  plates,  leur  usage 
pour  les  coupes> 

3*  ANNÉE. 

l**  trimestre. 

DeMi»  à  Paide  des  instruments  :  reprise  des  prindpam 
dessins  exécutés  précédemment  à  vue  ;  suite  des  dessins 
d*objets  divers  en  élévations  plans  et  coupes.  Mélange  de 
dessins  k  vue. 

S«  trimestre. 

Suite  des  dessins  d'objets  divers  en  élévation,  plans  et 
coupes.  Mélange  de  dessins  k  (vue. 

se  et  4^  trimestres. 

Continuation  des  exercices  précédents  ;  complément 
du  dessin  linéaire  (perspective  «  lavis  à  teintes  plates). 

vn.  Chant. 

l*»  ANNÉE. 
1*'  et  8«  trimestres. 

Les'êiifàûts  se  bornent  à  écouter  chanter  leurs  cajna^ 
rades. 

8«  et  4»  trimestres. 

Chant  pratique  :  les  enfants  commencent  h  pr^QâTÇ  P^rt 
au  chant  en  suivant  leurs  camarades. 

2«  ANNÉE. 

1^  trimestre. 

SviU  du  chant  pratique^  et  culture  de  la  voix  :  monceaux 
gradués  à  2  temps;  morceaux  simples  de  plain-chant 

2«  trimestre» 

ChoMt  pratique  et  culture  de  la  voix  :  morceaux  gradués 
k  6/8  ;  morceaux  gradués  de  plain-chant, 

27. 
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ChùÊUpraHquèéieuUwre  de  k$  voix  :  morceaiix  gnidcié»  à 
S  tempii  :  mor^Aux  gradués  de  plain-cbanté 

4"  trimestre. 

ChaiHt  praH^ie  et  culture  de  la  voix  :  morceaux  gradués  à 
4  temps  ;  morceaux  de  plain-chant. 

3*  ANNÉE. 

i«»  trimestre. 

i^  Mots.  —  Lecture  musicale  :  portée,  nom,  forme  et  va- 
leur  des  notes,  silences;  exercices  théorétiques  qui  s'y  rap- 
portent. -^  Chant  pratique  :  continuation  des  morceaux  de 
chant  précédents  et  de  plain-chant.  —  "i*  vois.  —  LceÊun 
musicale  :  intonation,  intervaUes,  gammes,  mesures,  exer- 
cices théorétiquess'y  rapportant.  •»  Chant  pratique  :  coDti- 
nuation  des  morceaux  de  chant  et  de  plaîn-cbaat.  — 
9*  MOIS.  —  Lecture  musicale  :  tonalité,  les  divers  tons, 
gammes  de  toute  espèce  ;  exercices  théorétiques  s^y  tap- 
portanL  —  Chant  pratique  :  suite  progressive  des  mor- 
ceaux de  chant  et  de  plain-chant. 

8«  trimestre. 

Lecture  musicale  :  notation  du  plain-chant;  exercices  théo- 
fêtfques  s'y  rapportant.  —  Chant  pratique  :  morcealix  pro- 
gressiiiB  de  chant  et  de  plain-chant. 

8*  et  4^  trimestres. 

Lecture  musicale  :  exercices  théorétiques  divers.  '—  Chant 
pratique  :  suite  des  morceaux  progressifs  et  variés  de  chant 
et  de  plain-chant. 

Vm.   Qéograpïde. 

2*  ANNÉE. 

!•'  trimestre. 

!•'  MOIS.  —  Introduction  (notions  prélimiiiaires,  usage 

des  plans  et  cartes,  géographie  locale)  ;  l'école.  —  S»  mois. 

8uite  de  l'introduction  :  le  cheMieu  de  la  commune.  -^ 
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—  9*  MOIS.  —  Suite  de  rintroduction  :  la  commune  et  ses 
hameaux. 

2*  trimestre. 

l«r  MOIS.  —  Suite  de  l*introduction  :  le  canton  et  sa 
carte.  ^  2*  mois.  —  Suite  et  fin  de  rintroduotlon  :  simple 
usage  des  autres  cartes  (depuis  celle  de  Tarrondtesemeal 
jusqu'à  la  Mappemonde).  —  9*  mois.  —  Grandes  divisions 
de  la  Terre  et  de  TOcten  ;  division  de  TEurope  en  eon» 
trâes. 

8*  triflMStre. 

l^r  MOIS.  —  France  :  géographie  physique;  division  en 
province,  et  départements  qui  en  sont  formés.  —  2»  mois. 
•»  Suite  de  la  France  :  arrondissement  et  département  oti 
se  trouve  Técole.  -*-  9*  mois.  —  Suite  de  la  France  :  le» 
déparlements  du  Nord. 

4*  trimestre» 

i«r  MOIS.  — -  Les  départements  de  l'Est  et  du  Midi.  — 
S*  MOIS.  »  Les  départements  de  l'Ouest. 

3«  ANNÉE. 
l*r  trimestre. 

l«r  MOIS.  — -  Suite  de  la  France  :  les  départements  da 
Centre],  les  colonies.  —  2«  mois.  —  Suite  de  la  France  : 
notions  statistiques,  industrielles,  etc.  — 3*  mois.  —  Pin. 
de  la  France  :  divisions  diverses. 

2*  trimestre. 

I»  MOIS.  —  Europe  :  géographie  physique.  —  2«  mois.  — 
Subdivision  et  villes  principales  des  contrées  de  l'Europe  : 
contrées  du  Nord  et  partie  de  celles  du  Centre  (moins  la 
France).  —  3«  mois.  —  Suite  et  fin  des  contrées  du  Centré 
(moins  la  France);  contrées  du  Sud. 

8*  trimestre. 

l«r  MOIS.  —  L'Asie.  —  S*  MOIS.  •—  L*Afrique  méridionale. 

—  3*  MOIS.  —  L'Amérique  septentrionale. 

4"  trimestre. 

i«'  MOIS.  —  L'Océanie.  —  2«  mois.  —  Complément  du 
cours  :  notions  de  cosmographie. 
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ne.  Histoire. 

2«  ANNÉE. 

Histoire  sainte.  -^  Elle  fût  partie  de  Vlmtruction  n 
peuiêf  à  laquelle  il  faut  se  reporter  pour  le  programi 
développé  de  l'histoire  sainte.  Néanmoins  les  heori 
pour  les  leçons  d^histoire  sainte,  sont  comprises  dansl 
heures  attribuées  &  l'enseignement  historique  en  génén 
par  le  tableau  de  l'emploi  quotidien  du  temps. 

3«  ANNEE. 

Nota.  —  Voir,  au  programme  d'instruction  religieuse; 
continuation  et  la  fin  de  Vhistoire  sainte  dans  ce  3«  coori 
voir  aussi  la  note  ci-dessus.  —  Nous  n'avons  donc  à  doon 
ici  que  le  programme  d'HiSTOiRE  de  France. 

1er  trimestre* 

i«'  MOIS.  —  Notions  préliminaires  et  chronologiques 
notions  sur  les  Gaulois.  —  2«  mois.  —  Les  Francs  ;  1**  rsa 

—  3«  MOIS.  —  2«  race. 

£•  trimestre. 

i«r  MOIS.  »  9*  race  :  les  Capétiens  directs,  jusqu'à  V\à 
Uppe-Âuguste.  —  2«  mois.  —  Suite  et  fin  des  Capétiens  é 
rects  ;  puis  les  Valois,  jusqu'à  Charles  VI.  —  3«  mois.  - 
Fin  des  Valois  directs,  jusqu'à  Charles  VIII. 

8*  trimestre. 

!•'  MOIS.  —  Les  Valois-Orléans,  jusqu'à  la  mori^ 
Charles  IX.  —  2«  mois.  —  Fin  des  Valois-Orléans;  i^ 
Bourbons,  jusqu'à  la  mort  de  ColberL  —  3«  mois.  —  Fb»»^ 
règne  de  Louis  XIV;  Louis  XV  et  Louis  XVI  (1789> 

4*  trimestre» 

!•'  MOIS.  —  La  République,  jusqu'à  la  fin  du  Consulat 

-  2«  MOIS.  —  L'Empire. 
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tenr,  par  If .  ▲.  TRimr,  bupecteuM 
générel  bononire.4«  édltlOB.  1  fort  vol. 
in-13br 3     b 

r«  de    t 


Oofiasa  aateriai   par  M.  la 
nofireetlea  pabllqee,  boaeri  de  m  aanacrlp- 
tieo«  aavraoïii  par  b  Snaiéié  pear  Haatrae- 


éléaaBtalra  da   Parti,  ai   adnpté  peur 
toataa  laa  blbUothèqaaa  MelaM*  4a  Raaea. 

Lettres  snr  la  profession  d'Institu- 
trice, par  lb  mèmbl  1  volaBo  in-13, 
brocM 1  50 

nomination  dn  liistltnto:arc  pri- 
maires, léglslBllon  da  1780  à  18T1.  par 
If .  Porar,  1  piq.  in-8 »  00 

Organisation  pédagogique  des  écoles 
(de  Ô,  d'après  M.  YiLLBinEBBUx,  ins- 
peotenr  gtoénl  da  l'enseignement  pri- 
maire, par  M.  A.  Pnner,  inqMctenr  de 
renseignemsofc  primaira  de  1a  Seine, 
t*  élit.  IfOit  vol.  Ia-13,br....    IM 
Oavraca    aaaraaoé   par  la    Baafilé  paar 
l*iBslniMaB  éléaMoltf ra  de  Parla  et  aMfêevé 
paer   toataa    laa  UblMktqeea    aeaUrat   da 
Fraa 


Recueil  alphabétique  do  clutions  mo- 
rales dsa  melUears  éeriviains,  prooa- 
tears  et  poëtes,  historiens  et  philoso- 
phes de  tous  les  temps  et  aortoat  con- 
temporains, ou  BneydopMie  mora'e, 
par  M.  B.I^OUBBNB.  1  beau  toU  grand 
in-8  lésas  à  denz  colonnee,  contenant 
la  matière  da  huit  Tolumes  ln-8  ortii* 

nalre,  br > 4    • 

Oavrifa  adapté  par  U  aominlwloB  onelslla 
das  llwet  poar  prix  at  paar  Uialaa  Im  M- 
bilolbèqvM  «eolalraa  da  Frmaaa.  .  .^ 

Traitement  des  Instituteurs  primai. 

res,  législation  de  1789  à    1871,  par 
PiWtT.  i  i'«*'W-8.  l*r î    » 


Sceaux.  —  Imprimerie  Charairaot  ûl». 


